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ACT  EV  RS, 


J  U  L  I  E,  M^CattJptt. 

D  O  R  I  N  E ,  Ji^  Cmnifal, 

C  H  L  O  E'  ,  M^  Dtmievilte. 

F  L  O  R  I  S  E  ,  M*  Gautier. 

C  L  E  O  N  ,  MrGrMva. 
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La  Scène  eft  dans  une   ^atfon 
de  Campagne  de  Julie. 
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LECOLE 

AMOUREUSE. 

COMEDIE. 


SCENE  PREMIERE. 
DORIKE,  CLEON. 


D  O   K   I    M    1. 


N  vérité  c'eft  être  fou ,  mon  frère. 

C     L    B    O    N. 


Je  ne  fuis  plui  à  moi ,  je  veux  me  fatisfaire , 
El  lui  peindre  du  moins  l'excès  de  mon  tourment. 
Aij 


L^ECOLE  AMOUREUSE, 

D    O    H    X    N    E. 

Je  fçais  qu'un  cœur  fenfible  a  pu  rendre  lt$  armes 

A  cec  objet  jeune  &  charmant , 
M^îs  j^  fç^is  4^^  ^^  cQçur  ,  s^il  aime  conftamment  n 

*  Se  prépare  bien  des  allarmes  , 
ErM^ï^^^lq^®  9  &  Ç'itqn  ,  8f,  Cjeantq  &  Damin  ,     - 
Aies  pijgds  ont  ve  fé  des  larmes  , 
\  -         Ils  ont  été  cour  à  tour  éconduits , 
Et  cependant  avoient  tour  ce  qu'il  faut  pour  plaire  7 
La  plus  rendre  amitié  nous  joignoit  toutes  deux  j, 
J'appr^nois  avec  elle  à  faire  la  févere  , 
Fiorife  demanda   d'être  admife  à  nos  jeux  , 
Et  quelque  tems  aprè^  Chloé  voulut  ep  êjre  ; 
Un  beau  jour  nous  étions  chez  elle  à  badiner  , 
Q^nd  elle  nous  appric  qu'elle  alloit  dilparoître  ; 
t^         *  C'eft  trop  ,  dit-elle  ,  xoe  gênçr ,  ^ 

Une  foule  d'Amans    conlpire  ma  défaite  , 

Je  veux  pafTer  des  jours  heureux,  "    ] 
Je  fuis  libre  ,  &  je  puis  faire  ce  que  je  veux  , 
Le  partie  le  meilleur  eft  ,  je  crois ,  la  retrait  ,  - 
Je  vais  à  ma  Campagne  éviter  le  danger  , 
M'y  venir  voix ,  ce  lera  m'obliger  , 
Si  vos  parens  veulent  vous  le  permettre  ; 
Mais  gai  dez-vous  toujours  de  vous  fouo^ettro 

Au  tyran  que  nous  dédaignons. 
Elle  paîtit ,  ipalgré  tous  nos  IççmonSji 
Et  chacune  de  nous  obceint  de  fa  famille 
De  venir  quelquefois  clans  ces  lieux  la  trouver; 
On  a  tant  de  r  eipeét  pour  cet  aimable  fille  , 
Que  de  cette  d  ouceur  on  n'o  a  nous  priver. 
Mpurfuivons  1  es  çonfeils  que  dïâe  fa  prudence. 


1 
I 


G  O  M  E  D  t  fi.  ^  S 

Elle  eft  la  même  encore  ,  &  la  Tera  toujours. 
Oh  invente  des  jeux  enfans  de  l'innocence  ; 

On  lourit  i  on  babille  ;  on  danfe  ; 

Oeftainfi  qu*on  pafle  les  jours 

Sans  foins ,  fans  dèfirs^  fans  amours  | 
Encore  ce  matin  ,  fur  Pamoureufé  yvrefle  , 

*     Ton  Aminte  s'ouvroit  à  moi , 
Evitons,  difoit-elléj ,  une  indigne  fôiblefle  , 

Et  de  Tailnour  ofotis  braver  la  [pu 
e te  jure  .. ., 

C  L  E  o  ii. 

Ah ,  nîa  foeur  ,  ce  ferment  éft  titl  cHmé* 
A  mon  amc  attendrie  ,  épargnez  eh  l'horreur  ,  ' 
En  vain  cobtre  l*amour  elle  ufe  armer  fon  cœur  p 
11  faut  qu'un  jour  elle  foie  fà  viûimè. 

D    G    K    i    N    Eè 

Tu  te  flattes  ,  mon  frère  ;  au  fimple  niot  d'amant  ^ 
Julie  interdite  ,  s^offenfê» 

C   L  B  o   k»> 

Pour  m^oter  totjt  efpoir  ,  dis-moî  qu*elte  l'entend 
Avec  fang  froid  ,  avec  indifférence. 
Ah  !  fi  fon  cœur  s'émeut  facilement , 
Il  peut  enfin  ,  Tans  qu'il  y  penfe  ^ 

Delà  haine  ,  paffer  au  tendre  fentiment. 

.  •    ■  «k 

D  o    R    I    N   E. 

Je  le  vôudrois  ,  mon  freie  aflurémeiit  ^_^    -^j 
Mais  cette  haine  eft  réfléchie. 
Des  foiblelies  du  fexe  ^  elle  s'eft  aflranchie  ^ 

A  iij 


6      UECOLE   AMOUREUSE, 

Elle  s'cft  fait ,  je  ne  fçais  pas  comment  > 
Un  genre  de  philofophie  , 
Donc  le  fatal  éloignemenc  , 
Pour  Pamoureufe  frénéfie  , 
Eft  la  baze  &  le  fondement.        ^ 
Dans  ce  doux  &  champêtre  azile  , 
Elle  trouve  tous  fes  p}ai(irs  , 
MaîtrelTe  d'elle-même  &  fans  aucuns  défîrs  » 
Quand  nous  venons  la  voir ,  elle  efl  toujours  cran* 
quile  ;' 

Tu  fçais  déjà  nos  paflle-cems  ; 
De  plus  chacune  fe  (ignale 
A  tenir  les  propos  les  plus  édifians  , 

On  fronde  les  plaifirs  bruyans  , 
Dont  rumanité  fe  régale  ; 
Tout  devient  matière  à  fcandale  ; 
Contre  ramour,fur*tout  les  traies  font  p!us  piquans^ 

C'eft  le  fort  de  notre  morale  , 
On  ie  delaflfé  après  par  des  jeux  innocens  , 
De  naïve  &  fimple  Bergère  i 
Mais  notre  loi  la  plus  févere , 
C'eft  de  ne  voir  aucun  homme  céans  » 
Oh  !  fur  ce  point  Julie  efl  inflexible* 

C   L    E   o   N. 

Ne  pourrais^je  du  moins  la  voir  par  ton  fécours  p 
JMa  fœur,  ma  chère  foeur  ,  ah  !  s'il  t'étoit  podible. 

Songes  que  c'eft  me  conferver  mes  jours. 

Si  par  exemple...oui...Pidée  efl  charmante» 
Comme  une  amie. 

D  o   R  I  N   E. 

Avec  ce  joli  minois-U 


CO  MED  lE/  ^ 

C    L    E   O    N. 

Je  n'imagine  que  ceta. 

O   o   K   I   N    E. 

Renonce  donc  à  Tefpoir  qui  t'enchante  , 
Mais  comment  fe  fait-il^  qu'abfent  depuis  long-tems  ^ 

Uamour  t'attende  en  ce  village  ^ 
N'as-tu  point  vu  d'objet  dans  un  fi  long  voyage  , 
Qui  ce  fît  éprouver  de  tendres  fentimens  f      /    ' 

C  L  E  o  N. 

Je  te  le  dis  ,  ma  focur  ,  avec  franchîfe  , 
Le  croiras-tu  ?  fpeftateur  enchanté 
Des  biens  dont  l'amour  favorife 
Un  coeur  tendrement  agité  ? 
A  peu  de  chofe  près  j'avois  ma  liberté. 
Sans  doute  il  eft  un  tems  marqué  par  l'amour  méme^ 
Pour  rencontrer  ce  que  l'on  doit  aimer  , 
De  mille  objets  je  me  laiflbis  charmer  , 
Mais  ils  me  frappoient  tous  de  même  ^ 
Mon  cœur  défiroit  tout  &  ne  pouvoit  choi/ir  ^ 
Il  ne  fe  fentoit  pas  ce  goût  de  préférence  , 
Ce  fentiment  dateur  ,  cet  amoureux  déiîr  , 
Dont  l'agréable  violence , 
Près  d'un  objet ,  vient  vous  faifir  , 
J'arrive  hier  ,  je  te  demande  , 
Et  l'on  m'apprend  ton  féjour  en  ces  lieux. 
On  parle  de  Julie  ^  &  chacun  appréhende 

Que  je  ne  cède  au  pouvoir  de  fes  yeux. 
On  me  fait  le  récit  de  fa  rigueur  extrême  , 

Un  fecret  mouvement  fe  glilTe  dans  mon  cottir , 
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ACTEURS. 


J  U  L  I  E,  M^Gaufpu. 

D  O  R  I  N  E ,  yM»«  Crmfval, 

C  H  L  O  F  ,  iri*^  Dan^evilU. 

FLORISE,  ^«  Gkwwr. 

c  L  E  o  N,  MrQféma. 


"La  Scène  efi  dans  une   ^aijon 
de  Campagne  de  Julie. 


r 


V 


tL  ECOLE 

AMOUREUSE. 

COMEDIE. 


SCENE  PREMIERE. 
DORINE,  CLEON. 

D  O    R   1    N    E. 


N  vérité  c'eft  être  fou ,  mon  frère. 

C    L  B  o  N. 

Je  ne  fuis  plui  à  moi ,  je  veux  me  fatisfaire  , 
Et  lui  peindre  do  moins  l'excès  de  mon  touiment. 
Aij 


L^ECOLE  AMOUREUSE, 

Je  fçais  q\i*un  cœur  fenfiblc  a  pu  rendre  lei  armes 

A  cec  objet  jeune  &  charmant , 
]NIaîs  jç  fçais  que  ce  coeur  y  s^il  aime  conilammenç  ^ 

'  Se  prépare  bien  des  allarmes  , 
iÇrMenalque  ,  &  Ç4tQn  ,  &  Qeant^  &  Damin  ,     - 
A  les  piieds  ont  ve  fé  des  larmes  , 
\  -         Jls  ont  été  tour  à  tcur  éconduits , 
Et  cependant  avoient  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  7" 
La  plus  tendre  amitié  nous  joignoit  toutes  deux  ^ 
J'appr^enois  avec  elle  à  faire  la  févere  , 
Floriie  demanda   d'être  admife  à  nos  jeux  , 
Et  quelque  tems  aprè^  Chloé  voulut  ep  êjre  ; 
\Ji\  beau  jour  nous  étions  chez  elle  à  badiner  , 
Qpand  elle  noqs  apprit  qu'elle  alloit  difp^roître  \ 
i*^         *  C'eft  trop  ,  dit-elle  ,  me  gênçr ,  ^ 

\]ï\Q  foule  d'Amans    conlpire  ma  défaite  , 

Je  veux  pafTér  des  jours  heureux,  "    ) 
Je  fuis  libre  ,  &  je  puis  faire  ce  que  je  veux  , 
Le  partie  le  meilleur  eft,  je  crois  ,   la  retrait  ji  - 
Je  vais  à  ma  Campagne  éviter  le  danger  , 
M'y  venir  voir ,  ce  iera  m'obliger  , 
Si  vos  parens  veulent  vous  le  pernaettre  ; 
Jv'lais  gai  dez-vous  toujours  de  vous  fouin^ettr^ 

Au  tyran  que  nous  dédaignons. 
Elle  partit ,  malgré  tous  nos  ieçmonSji 
Et  chacune  de  nous  obceint  de  fa  famille 
De  venir  quelquefois  clans  ces  lieux  la  trouver; 
On  a  tant  de  r  eipeél  pour  cet  aimable  fille  , 
Que  de  cette  d  ouceur  on  n'o  a  nous  priver. 
Noyyfuivons  1  es  çonfeils  que  diâe  fa  prudence. 


e  O  M  E  DT  S.  ^  S 

Elle  eft  la  même  encore  ,  &  la  fera  toujours. 
Oh  invente  des  jeux  enfans  de  l'innocence  ; 

On  louric  j  on  babille  ;  on  danfe  ; 

C'eftainfi  qu*on  pafle  lés  jours 

Sans  foins ,  fans  dèfirs^  Tans  amours  i 
Encore  ce  matin  ,  fur  Panioureufé  yvrefle  , 

'     Ton  Amiante  s^ouvroit  à  moi , 
Evitons >  difoit-elléj ,  une  indigne  fôiblçfle  , 

Et  de  Taiinour  ofotis  braver  la  loi. 
e  te  jure  .. ., 

C  L  E  o  ji. 

Ah ,  nia  foeur  ,  ce  ferment  èfl  tift  ctînléâ 
A  mon  ame  attendrie  ,  épargnez  en  Phorrcur  ^ 
En  vain  cohtre  Painour  ell^  ufe  armer  fon  cœur  , 
11  faut  qu'un  jour  elle  foie  fà  viûimie. 

D    G    K    i    N    Eè 

Tu  te  flattes ,  mon  frère  ;  au  fimple  inot  d'amant  ^ 
Julie  interdite  ,  s*offenfè» 

C   L  £  o   k»> 

Tour  m^orer  rotjt  efpoir  ,  dis-moî  qu*elle  l'entend 
Avec  fang  froid  ,  avec  indifférence. 
Ah  î  fi  fon  cœur  s'émeut  facilement , 

11  peut  enfin  ,  Tans  qu'il  y  penfe  ^ 
Delà  haine  ,  pafler  au  tendre  fentiment. 

D  G    R    I    N   1. 

Je  le  vôudrois  ,  mon  frère  apurement  ^ -> 

Mais  cette. haine  eft  réfléchie. 
Des  foibleiies  du  fexe  ,  elle  s'efl  affranchie  ^ 

A  uj 


6      UECOLE   AMOUREUSE, 

Elle  s'eil  fait ,  je  ne  fçais  pas  comment  > 
Un  genre  de  philofophie  , 
Donc  le  fatal  éloignemenc  , 
Pour  l'amoureufe  frénéfie  , 
£ft  la  baze  &  le  fondement.        ^ 
Dans  ce  doux  &  champêtre  azile  , 
Elle  trouve  tous  fes  plaifirs  , 

Maîtrefle  d'elle-même  &  fans  aucuns  défîrs  • 

Quand  nous  venons  la  voir ,  elle  eit  toujours  cran* 
quile  f 

Tu  fçais  déjà  nos  paflfe-cems  ; 
De  plus  chacune  fe  iîgnale 

A  tenir  les  propos  les  plus  édifians  , 

On  fronde  les  plaifirs  bruyans  , 

Dont  humanité  fe  régale  ; 

Tout  devient  matière  à  fcandale  ; 

Contre  ramour^fur-cout  les  traits  font  p!us  piquanSj 
C'eft  le  fort  de  notre  morale  , 

On  fe  delaûTê  après  par  des  jeux  innocens  , 
De  naïve  &  fimple  Bergère  j 
Mais  notre  loi  la  plus  févere  , 
C'eft  de  ne  voir  aucun  homme  céans  ; 
Oh  !  fur  ce  point  Julie  eft  inflexible* 

C    L    E    O    N. 

Ne  pourrais^je  du  moins  la  voir  par  ton  fécours  , 
j!AsL  fœur,  ma  chère  fœur  ,  ah  !  s'il  t'étoit  poflible^ 

Songes  que  c'eft  me  conferver  mes  jours. 

Si  par  exemple...oui...Pidée  eft  charmante^ 
Comme  une  amie. 

D  o   R  I  N   E. 

Avec  ce  joli  minois-là 


COMEDIE.  9 

C    L    E   O    N. 

Je  n'imagine  que  ceh. 

D   O    R   I    N    E. 

Renonce  donc  à  l'efpoir  qui  t'enchante  ^ 
Mais  comment  fe  fait-il>  qu'abfent  depuis  long-tems  p 

L'amour  t'attende  en  ce  village  > 
N'as-tu  point  vu  d'objet  dans  un  fi  long  voyage  , 
Qui  ce  fit  éprouver  de  tendres  fentimens  i       i 

C  L  E  o  N. 

Je  te  le  dîs  ,  ma  focur  ,  avec  franchife  , 
Le  croiras-tu  ?  fpedateur  enchanté 
Des  biens  dont  l'amour  favorife 
Un  coeur  tendrement  agité  ? 
Â  peu  de  chofe  près  j'avois  ma  liberté. 
Sans  doute  il  eft  un  tems  marqué  par  l'amour  méme^ 
Pour  rencontrer  ce  que  l'on  doit  aimer  , 
De  mille  objets  je  me  laiflbis  charmer  , 
Mais  ils  me  frappoient  tous  de  même  ^ 
Mon  cœur  défiroit  tout  &  ne  pouvoit  choifir  ^ 
Il  ne  fe  fentoit  pas  ce  goût  de  préférence  ^ 
Ce  fentiment  flateur  ,  cet  amoureux  déiîr  \ 
Dont  l'agréable  violence , 
Près  d'un  objet ,  vient  vous  faifir  , 
J'arrive  hier  ,  je  te  demande  , 
Et  l'on  m'apprend  ton  féjour  en  ces  lieur^ 
On  parle  de  Julie  ^  &  chacun  appréhende 

Que  je  ne  cède  au  pouvoir  de  fes  yeux, 
On  me  fait  le  récit  de  fa  rigueur  extrême  , 

Un  fecret  mouvement  fe  glilTe  dans  mon  cœur  » 

*  •  •  •  • 
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ACTEURS. 


JULIE,  M^CauJpft. 

D  O  R  I  N  E,  AîP>* Grmfvai, 

C  H  L  O  E* ,  M^  DnfigevflU. 

F  L  O  R  I  S  E  ,  M*  Gautier. 

C  L  E  O  N,  MrGféUfVdl. 


La  Scène  eji  dans  une   ^atfon 
de  Campagne  de  Julie. 
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'-T  ECOLE 

AMOUREUSE. 

COMEDIE. 


SCENE  PREMIERE. 
DORINE,  CLEON. 

D  O   ft   1    N   E. 


N  vérité  c'eft  être  fou ,  mon  frère, 

C    L  B  o  N. 

Je  ne  fuis  plui  à  moi ,  ;e  veux  me  fatisfaire , 
Et  lui  peindre  du  moins  l'excès  de  mon  tourmeox. 
Aij 


L^ECOLE  AMOUREUSE, 

Je  fçaisqv'un  cœur  fenfîblc   a  pu  rendre  lei  armes 

A  cec  objet  jeune  &  charmant , 
]NIaîs  jç  fçais  que  ce  coeur  ,  s^il  aime  conilammetit  ^ 

*  Se  prépare  bien  des  allarmes  , 
ErMenalque  ,  &  Ç'iton  ,  8f,  Cjeant^  &  Damin  ,     - 
Aies  piieds  ont  ve  fé  des  larmes  , 
\  -         \\s  ont  été  tour  à  tcur  éconduits , 
Et  cependant  avoient  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  7 
La  plus  tendre  amitié  nous  joignoit  toutes  deux  j, 
J'appr^nois  avec  elle  à  faire  la  févere  , 
Floriie  demanda   d'être  admife  à  nos  jeux  , 
Et  quelque  tems  aprè^  Chloé  voulut  ep  êjre  ; 
\Jn  beau  jour  nous  étions  chez  elle  à  badiner  , 
Qpand  elle  noqs  apprit  qu'elle  alloit  difp^roître  i 
î*^        *  '  Oeft  trop  ,  dit-elle  ,  roe  gênçr ,  ■  ■  ^ 

Une  foule  d'Amans    conlpire  ma  défaite  , 

Je  veux  pafTer  des  jours  heureux,  "    ] 
Je  fuis  libre  ,  &  je  puis  faire  ce  que  je  veux , 
Le  partie  le  meilleur  eft  ,  je  crois  ,   la  retra^^  ,  - 
Je  vais  à  ma  Campagne  éviter  le  danger  , 
M'y  venir  voir ,  ce  iera  m'obliger  , 
Si  vos  parens  veulent  vous  le  permettre  ; 
Jv'lais  gai  dez-vous  toujours  de  vous  foun^ettr^ 

Au  tyran  que  nous  dédaignons. 
Elle  pai  tit ,  malgré  tous  nos  fççmonSji 
Et  chacune  de  nous  obreint  de  fa  famille 
De  venir  quelquefois  clans  ces  lieux  la  trouver; 
On  a  tant  de  r  eipeél  pour  cet  aimable  fille  , 
Que  de  cette  d  ouceur  on  n'o  a  nous  priver. 
NouHuivons  1  es  çonfeils  que  diâe  fa  prudence. 


I 
I 


e  o  M  E  D  T  s.  ^  S 

Elle  eft  la  même  encore  ,  &  la  Tera  toujours. 
Oh  invente  des  jeux  enfans  de  l'innocence  ; 
On  lourit  j  on  babille  ;  on  danfe  ; 
C'eftainfi  qu*on  pafle  lés  jours 
Sans  foins ,  fans  dèfirs^  Tans  atnours  i 
Encore  ce  matin  ,  fur  Pamoureufé  yvrefle  , 

'     Ton  Aminte  s'ouvroit  à  moi , 
Évitons,  difoit-ellé  ,  une  indigne  fôiblçfle  , 
Et  de  Tamour  ofotis  braver  la  loi. 
e  te  jure  .. ., 

C  L  E  o  a. 

Ah ,  nia  foeur  ,  ce  ferment  éft  Uft  ctinléâ 
A  mon  ame  attendrie  ,  épargnez  en  Phorrcuf  ^  ' 
En  vain  cohtre  Pamour  ell^  ofe  armer  fon  cœur  , 
11  faut  qu'un  jour  elle  foie  fà  viûime. 

D    O    K    ï    N    Eè 

Tu  te  flattes ,  mon  frère  ;  au  fimple  niot  d'amant  ^ 
Julie  interdite  ,  s*offenfè» 

C   L  £  o   k»> 

Tour  m^oter  tout  efpoir  ,  dis-moî  qu*elle  l'entend 
Avec  fang  froid  ,  avec  indifférence. 
Ah  !  fi  fon  cœur  s'émeut  facilement , 
11  peut  enfin  ,  Tans  qu'il  y  penfe  ^ 
Delà  haine  ,  pafler  au  tendre  fentiment. 

D  o    R    I    N   1. 

Je  le  vôudrois  ,  mon  frète  aflTurément  ^_^.  -^ 
Mais  cette. haine  eft  réfléchie. 
Des  foibleiies  du  fexe  ,  elle  s'efl  affranchie  ^ 

A  iij 


6      L'ECOLE   AMOUREUSE, 

Elle  s'eil  fait ,  je  ne  fçais  pas  comment , 
Un  genre  de  philofophie  , 
Donc  le  fatal  éloignemenc  , 
Pour  l'amoureufe  frénéfie  , 
£ft  la  baze  &  le  fondement.        ^ 
Dans  ce  doux  &  champêtre  azile  , 
Elle  trouve  tous  fes  plaifirs  , 

Maîtrefle  d'elle-même  &  fans  aucuns  défirs  » 

Quand  nous  venons  la  voir ,  elle  eit  toujours  cran* 
quile  ; 

Tu  fçais  déjà  nos  paflfe-tems  ; 
De  plus  chacune  fe  iîgnale 

A  tenir  les  propos  les  plus  édifians  , 

On  fronde  les  plaifirs  bruyans  , 

Dont  humanité  fe  régale  ; 

Tout  devient  matière  à  fcandale  ; 

Contre  l'amour^fur-cout  les  traits  font  p!us  piquanSj 
C'eft  le  fort  de  notre  morale  , 

On  fe  delaûTe  après  par  des  jeux  innocens  , 
De  naïve  &  fimple  Bergère  j 
Mais  notre  loi  la  plus  févere , 
C'eft  de  ne  voir  aucun  homme  céans  ; 
Oh  !  fur  ce  point  Julie  efl  inflexible. 

C    L    E    O    N. 

Ne  pourrais^je  du  moins  la  voir  par  ton  fécours  , 
JlAsL  fœur,  ma  chère  fœur  ,  ah  !  s'il  t'étoit  poflible^ 

Songes  que  c^eft  me  conferver  mes  jours. 

Si  par  exemple...oui...Pidée  eft  charmante^ 
Comme  une  amie. 

D  o   R  I  N   E. 

Avec  ce  joli  minois-là 


CO  MED lE  9 

C    L    E   O    N. 

Je  n'imagine  que  ceh* 

D   O    R   I    N    E. 

Renonce  donc  à  l'efpoir  qui  t'enchante  , 
Mais  comment  fe  fait-il^  qu'abfent  depuis  long-tems  ^ 

L'amour  t'attende  en  ce  village  r 
N'as-tu  point  vu  d'objet  dans  un  fî  long  voyage  ^ 
Qui  ce  fit  éprouver  de  tendres  fentimens  f       / 

C  L  E  o  N. 

Je  te  le  dis  ,  ma  focur  ,  avec  franchife  , 
Le  croiras-tu  ?  fpedateur  enchanté 
Des  biens  dont  l'amour  favorife 
Un  coeur  tendrement  agité  ? 
A  peu  de  chofe  près  j'avois  ma  Ubercé. 
Sans  doute  il  eft  un  tems  marqué  par  l'amour  méme^ 
Pour  rencontrer  ce  que  l'on  doit  aimer  , 
De  mille  objets  je  me  laiflfois  charmer  , 
Mais  ils  me  frappoient  tous  de  même  ^ 
Mon  cœur  défiroit  tout  &  ne  pouvoit  choifir  , 
Il  ne  fe  fentoit  pas  ce  goût  de  préférence , 
Ce  fentiment  flateur  ,  cet  amoureux  déiir  , 
Dont  l'agréable  violence , 
Près  d'un  objet ,  vient  vous  faifir  , 
J'arrive  hier  ,  je  te  demande  , 
Et  l'on  m'apprend  ton  féjour  en  ces  lieur^ 
On  parle  de  Julie  ,  &  chacun  appréhende 

Que  je  ne  cède  au  pouvoir  de  fes  yeux. 
On  me  fait  le  récit  de  fa  rigueur  extrême  , 
Un  fecret  mouvement  fe  glilTe  dans  mon  cœur  > 

A  mj 


^       L'ECOLE  AMOUREUSE, 

Ce  matin  agité  dç  même , 
Je  me  fais  de  Julie  un  portrait  enchanteur  , 
Plus  Je  tarde  à  la  voir  ,  plus  mon  ame  îefl  émue  , 
Je  viens  donc  ,  &  fous  ce  bofquet , 
Ce  qui  frappe  mon  coèuf  auflî-tôt  que  ma  vue  , 
C'ell  Julie  occupée  à  fe  faire  un  bouquoc. 
^or$« 


D  o  R  r  N 


E. 


J'entens  du  bruit ,  quelqu'un  ici  s'avance  , 

Julie  affez  fouvent  fe  plaît  fous  ce  bofquet  , 

5i  c'eft  elle ,  j.  vais  lui  dire  en  confidence. 

Tout  le  mal  que  fes  yeux  t'ont  fait , 

Va  te  cacher  derrière  ce  feuillage  , 

Je  t'y  rejoins ,  mais  que  Cleon  foit  fagc  , 

11  pourroit  gâter  mon  ouvrage  > 

En  fe  montrant  en  indifcret. 

Cleon  fort. 


SCENE.     II. 
DORINE,  C  HL  O  F. 

FLORISE  ,  en  habits  d'hommes. 
D  o   R   I    N   E. 


Coi 


toment  c'en  Chloé ,  c'en  Florifc 
En  habits  de  jeunes  galans  ! 
On  ne  peut  être  plus  furprife 
Que  je  le  fuis  de  ces  déguifemens. 


,1         COMË  D  ÏÈ.  1 

C    H    X    O   &. 

En  vérité ,  chère  Doiine  , 
Tous  ces  petits  jeux  innocens» 
Aufquels  nous  pafTons  notre  tems  9 
Nous  rendent  Thumeur  trop  chagrine  , 

Il  faut  en  tout  la  variété  , 

Et  le  plaifir  cefle  d'être  goûté  , 

Quand  mal  à  propos  on  s'obdine 
A  la  fade  uniformité» 

F  X   o  R  I  s  E. 

Moi  je  rougis  d'aller  en  naïve  Bergère 

Cueillir  des  fleurs  ,  jouer  fur  la  fougère 
Dans  un  buiûbn  ,  découvrir  quelques  nids^ 
Examiner  &  baifer  les  petits, 

C    H  L   o   B 

• 

Ce  dernier  plaifir-là  me  plaît  plus  que  les  autres  p 

Je  ne  fçais  fi  mon  cœur  eft  fait  comme  les  vôtres  , 
Mais  j'ai  goûté  cent  fois  une  douceur  , 

Une  certaine  yvrefle  ,  un  charme  intérieur  , 
Une  tendrefTe  inexprimable 
A  voir  ,  à- baifer  ces  petits  , 
Qu'innocemment  nous  avions  pris  ; 

Oh  1  de  tous  nos  piaifirs  ,  c*efl-là  le  plus  aimable. 

D   o    R    I    NE. 

Je  fuis  aflczde  ton  avis. 

C    H    L   o   Ê. 

Ce  n'efl  pourtant  encor  qu'un  plaifî^  en  peinture. 


jQ       UECOLE  AMOUREUÇE, 

D  O    R  I  N  B. 

De  tout  cela ,  que  voulez-vôus  conclure  Ç 
Expliquez-moi  votre  dcQein. 

F  L  o  R  I  s  £• 

C'ellune  efpece  de  gageure. 

C  H   L   o  £. 

Une  amoureufe  lice  ,  un  combat  incertain. 

D   o   R    I    N    B. 

Je  n'y  comprend  rien ,  je  vous  jure* 
F  L  o  R  I  s  B. 

On  a  dû  t'apporter  de  la  ville  un  habit , 

Vas  le  voir ,  j'ai  du  moins  commapdé  qu'on  le  fît, 

U  faut ,  ainfi  que  nous  ,  que  tu  te  traveHiflTes. 

D    o    R    I    N    E. 

Mais  il  faut  que  tu  m'éclaircifles....* 

C  H   L  o  £. 

Nous  voulons  ,   ma  chère  ,   en  ce  jout 
Que  celle  de  nous  trois  qui  fera  mieux  l'amour  9 
Four  priîc ,    reçoive  une  guirlande  p 
CeR,  à  Julie  à  juger  entre  nous. 

D   o    R    I    N    E. 

Je  vous  entens  ,  mais  j'appréhende 

Que  Julie  en  courroux  , 
A  qui  ces  jeux  fembleront  fous , 


COMEDIE.  « 

De  vous  juger ,  ne  fe  defiênde  : 
Ne  comptez  point ,  quand  à  moi  ^ 
Que  je  (ois  de  la  partie  j 
Mais  à  l'inftanc  il  me  vient  une  amie  , 
Et  parente  de  plus ,  donnons-lui  mon  emploi  ^ 
Vous  l'aimerez  ,  elle  eft  jeune  &  jolie  ^ 
Âinfi  que  vbus ,  je  la  craveftirai. 

C  H  L  o  i. 

Tout  comme  il  ce  plaira. 

D  o   K  I  NS. 

Bon ,  je  vous  aideras 
A  gagner  Paimable  Julie. 
Je  fuis-,  vous  le  fçavez  ,  fa  plus  intime  amie  , 
J'ai  fur  elle  quelque  pouvoir  , 
Comptez  fur  moi ,  je  le  ferai  valoir. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Fais  craveilir  ton  amie  au  plutôt* 

C  H  I.  o  it 

Adieu  Dorine. 

D    o   R  I  N  fi. 

On  fera  ce  qu'il  faut. 


^Ir  V 
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SCENE    1 1 L 
D  O  R  I  N  R 

v^  Ue  je  vais  enchanter  mon  frère  t 
Lorfqu'il  fçaura  ce  que  j'ai  fait  pour  lui , 
Il  lui  peindra  fes  feux  peut-être  fans  déplaire  , 
Que  mon  e(J)rit  l*a  bien  fervi  , 
FàflTe  Pamour  qu'on  le  préfère  , 
Et  qu'il  foit  heureux  aujourd'hui  , 
Pour  fa  tranquilité  ,  pour  la  mienne  peut-être  ^ 

Que  faifons-nous  dans  ce  réduit  champêtre  f 
Je  crois  que  nous  extravaguons  , 
Julie  a  fur  nous  un  empire 
Fondé  ,  fur  quoi  ?  j'en  vois  peu  les  raifods  , 
Et  cependant  à  fes  leçons  , 
Tous  les  jours  je  me  facrifie  , 
Ma  vanité  s'oppofe  aux  plaifirs  de  mon  cœur  f 
Four  fentir  quelque  amour  ,  je  voudrois  que  Julie  ^ 
Avant  moi ,  fentit  la  douceur 
D'une  amoureufe  fympathie. 
Mais  je  la  vois. 


4f 


C  OME  DI  E.  ïj 


SCENE.     IV. 
D  ORI  N  E,    JULIE. 


H 


D    O    R    I    N    B. 


E  bien',  ma  bonne  S;  tendre  amk  ,   .  ♦. 
Quel  foin  t'occupe  en  cet  inftant  f 
AppreQcls«>Qioi  le  fujot  de  cette  rêverie. 

J  u  1   I   fi. 

Je  ne  faïs ,  niais  mon  cœur  dans  un  état  flottant  ^    » 
Cherche ,  fans  le  trouver  ,  Tembarras  qui  l'agite  ^  ' 
Je  rêvç  |  malgré  moi  /  fans  fujét  &  fans  fuite. 

D  O   R  I   K  1.  "  /D 

Un  cœur  indiffèrent  a  fcs  niorhens  d-ennuî , 
C'efl  aux  plaifirs  à  chaffer  la  trifteffe  , 
Heureufement ,  ma  chère,  qu'aujourd'hui 
Tu  pourras  en  goûter  d'une  nouvelle  efpece  , 
£t  qui  ramèneront  la  gaieté  dans  tes  lieux  : 
C'^ft  la  plus  galante  entreprSi  ;*  '  ' 
Chioé  bientôt  avec  Florife  , 
En  habits  de  galans ,  vont  pafoître  à  tes  yèu^'î 
Elles  font  lafles  de  nos  jeur ,        î 

Îe  n'ofe  condamner  leuç  pp^ij^  inçqnftance, 
Is  font  fi  languiffans. 


•      y  ■ 


J    U    1   I    E;i 

Tu  veux  dire  ennuyé»  7 


S4       PECOLE  AMOUREUSE, 

Nous  leur  devons  pourtant  toute  notre  innocence. 
Mais  à  quoi  bon  ce  craveftiflèmeiic-^ 

D  O  Jl  I  N   s« 

A  ce  faire  Pamoor. 

J   U  X  I  K. 

Que  dis  -  tu  là ,  comment  ? 
A  me  faire  l'amour. 

P   O    R   I    M    B. 

Oui ,  c*cft.là  leur  idée  , 
Chacune  au  fond  du  cœur  efl  très  perfuadée  ^ 
Qu'à  bien  parler  d^amour ,  elle  réuilira« 

J  u  L  I  x# 

C'efi  une  ezcravagarice. 

D    O    K   I    N    s. 

Au  fond  peu  dangeren(e  , 
Qu'eft-ce  qu'il  en  arrivera  f 

Julie. 

Oh  !  l'entreprife  efl  hazardeofe  , 
Au  danger  on  s'expofera 
l^endant  un  tems ,  d'amour  on  parlera  , 
Fuis  on  finira  par  en  prendre. 

D  O    R   I    K   E. 

Vois  donc  que  de  ce  jeux  tu  ne  peu  te  deffcndre. 

Le  déguifement  n'y  fait  rien , 
Elles  oiic  inventé  cet  innocent  moyen , 


(M>  M  E  D  I  E.  ïjT 

Pour  varier  leur  exercice , 
Une  guirlande  eft  le  prix  du  Vainqueur  # 

Tu  feras  juge  de  la  lice  , 
£t  voilà  tout ,  je  ne  vois  pas  qu'on  pui(Ie 
Craindre  delà  quelque . malheur. 

J    U    *    I   B. 

D'accord. 

D  o   R  I  N   E, 

Je  me  fuis  engagée 
A  te  faire  approuver  leurs  défirs  amoureux  , 
Je  te  ferois  fort  obligée , 
Si  tu  voulois  te  prêter  à  leurs  jeux  , 
Au  nom  de  Tamitié  qui  nous  joint  toutes  deux.    ] 

Julie. 

En  ta  faveur  je  v^ux  bien  me  (bummettre 
A  prononcer  fur  leurs  petits  débats  , 
Mais  il  faut  aum  me  promettre  , 
Qjae  des  jeux-auiH  fous  >  né  continueront  pas  , 
Et  feras-tu  de  la  partie  f 

D.   O    K   I   N    E.  /^ 

Non,î*aî  remis  mon  rôlç,&  j'en  charge  une  amie  , 
Qui  pour  me  voir  ,  arrive  de  fort  loin. 

-  -  J   V  t' ï   B. 
Je  vais  la  recevoir.  . 

D  o  R  I  N  E. 

Il  n'en  eft  pas  befoih  , 
Dans  mon  appartement  elle.fait  (a  toilette. 


t6      L'ECOLE  AMOUREUSE», 

Ec  travaille  fans  doute  à  fon  déguisement. 

Tu  la  verras  dans  fon  habillement  *  -^  ■■- 

Ell«  y  doit  être  bien ,  elle  eft  grande  &  bien  fiiite  g , 
Et  des  ybux  pleins  de  féntiment  ; 

Mais  voici  nos  Amans.  ^ 


^•^••-■i"^»«- 


SCENE.     V; 
JULIE,   DORINÉ,    FlLORISE, 

•       * 

C  H  L  O  E  tenant  une  gmrléutde^    , 

-  «  -      •  • 

J  U    X    I   B. 


E 


•  •  •     •     ' 


f'!«:.'  r-A 


Tî 


N  fort  bel  équipage,  . 

C  H  L  p  B.  ; 

D  eft  charmant ,  s'il  eft  de  votre  goût.  -I 

D  o  R  I  N    E.  ^  *^ 

Voilà  du  plus  tendre  langage.  .  l     J^ 

Julie. 
Et  du  plus  précieux  ,  fur-tout. 

•  ■  ■  *    '  r 

D   O    R    I    N    E. 

t    !       »        I 

Je  vais  avertir  ma  p^irqnte  , 

Que  Ton  n'attend  plus  qu'elle  içt  -    ;   ; 

C  H  'l:o  i.o 


-,.  ♦/T 


«• 


Ne  tarde  pas  ,  je  fuis  in^patiente  '  l 
De  cônunencer.  .  ^  -ni  zrrJi 

F  X  o  A  I  s  B« 
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F   L    O    &    I    s    E. 

Moi  je  la  fuis  siufli* 

D    o    R    ï    N     E, 

tJn  moment  en  fera  l'aflàiré*        -    '•: 


j 


S  C  E  ivî  E    Vî. 
JULIE,  CHLOE',    FLOÈISE, 

J  u  L  I  e. 


E  rougis  à  préfent  de  ma  facilité  ^ 

Je  vais  donc ,  poùf  vous  fatisfaîre  p 
Efluyer  tout  au  long  le  jargon  frelaté 

D'un  amoureux  imaginaire  :  ^ 

F  X  o  R  I  s    E. 

Mais  c*e(l   par-lâ  que  ce  jeu  doit  t^ous  plaire 
Vbus  n'en  traignez  qUe  la  réalité. 

J   u   L   I  B. 

Oeft  toujours  le  même  langag;e. 
Le  ihême  énnuî,  par  conféquenc, 

C   H   L    o    É. 

Je  fuis  d^un  avis  différent , 
Et  C*eft  à  notre  efprit  faire  un  peu  d'outrage  , 
Je  prétends  vous  intercfler , 
Et   je  jouerai  fi  bien  mon  rôle , 
Qu'il  p./urra  vous  embarrafler. 


9»     Ï^^BCÔLE  AMOUREUSE, 

Ju  L  I  p. 

Allez  I  vous  êtes  une  foie. 

.  C  H  L  QB. 

^ieqjtôt  vpus  en  JMgere?  mieux. 

je  me  réferye  a\)  moins  dans  tout  ce  Badinag^ 
l^  droit  de  contrôler  vos  propos  ainpureux  | 
Il  {%\it  que  iç  me  dédomage 
Pc  çç  qu'ils  auront  d*ennuyeur, 

F  L  Q  RIS  E. 

Porinp  enfin  ^mçpç  f4  parente. 


SCENE    VIL 

POWNE,  CLEPN,ET  l,ES  PRECEDEK5. 


Q 


C  i  P  0  N. 

Ue  d'attraits  {  je  fuis  i^ierd^fc 
F  x.  Q  ?l  I  s  I, 


En  vérité  ton  amie  eft  Çhjrîîianrc , 
'Auçpw  Aipant  n'eft  mieux  (py?  ççp  \m\^t^ 

£11«  cft  Ufl  peu  timide. 

Julie, 
Pe  a  frwd.  toft  4«  l%r«t 


/^ttons  9  ma  çhere  amie  ^  wn  peu  de  fferme^^, 
Songez  que  vous  (Jevez  parfQ|trf 
Aniourçux  de  cette  beauté  ^ 
Voyez  vos  aimables  Kivales , 
Sur  leur  front  eft  peint  renjouemcat* 

T  *  "#••!  J'         1  '"Tiff 

JLe  même  cfpoir  les  rend  égales , 
|nilcez-les  ,  apz  l'air  d'un  ^rr^ftn^ 

J  u  f  ï  Ft 
Çî^ajlez  pa$.  cepçn4:inc  ojitrer  1^  reflfembl|t)ç^^ 

Ç  L  £  O  $(. 

■ 

Pn  A^  fç5^ucûit  être  ^oniant  ^  deçji. 

C  H   L  O  E. 

Çon  pî^u  l  guel  ton  ,  f 'eft  un  Am^nr  t^^f^^ 

F  f  0,  R  I  $  E, 

Qu^atrçndons-rnu^ ,  pour  que  le  jru  coipRieçfqu 
'  Ailqns ,  Çhloé  ^  ne  perdops  pl)jnt  dç  taj}|^ 

G  H  L  o  fc, 

}1  faut  çeder  le  pas  à  l^ptr^np-Ç.^ 

Jiqn  ;^  ^^11  vous  plaît ,  yos  çxejnp}es  çharp^^RI 
^'apprendroiçit  ce  que  j^  4@i§  fajjg^^ 

F  ;.  o  1^  I  S  g, 

Hé  htcn  ,  foit  ,  je  vajs  ÇPîpmSBgêF  | 
|i  f^Ut ,  Julie  ,  entrp  nous  prqppnçff  , 

Sur-tout  foyez  Juge  cquicahle  , 
Jjc  çoi^ronnç5  l'^fP^nc  le  plus  ^mabîf , 


ao     UECOLE   AMOUREUSE 

J  U  L  I  1. 

Ce  fera  tout  àu  plus  le  moins  defagréable  , 

Quoi  qu'il  en  foit ,  fîniflbns  j  s'ils  vous  plaît  ^ 
A  ce  fujet-ci  je  me  prête  à  regret. 

F  L  o  K I  s  E. 

Je  ne  fuis  point  un  Amant  ordinaire  , 
Je  ne  viens  point  a  votre  cœur 
Parler  le  langage  vulgaire 
D'un  ennuyeux  adorateur  ; 
Je  vous  âîme ,  Julie  ,  &  d'une  noble  ardeur 
Qui  doit  vous  flater  davantage^ 
Que    le  frivole  &  commun  étalage 
De  ces  propos  ufés  qu'infpire  la  fadeur  : 
Les  grâces  font  votre  partage , 
Le  mien  eft  de  les  célébrer , 
Et  mon  amour  eft  un  hommage , 
Que  les  tems  fçauront  confacrer , 
Je  puis  dans  mon  ardeur  fincere , 
En  célébrant  votre  beauté , 
Lui  donner  l'immortalité  : 
Voilà  les  droits  que  j'ai  pour  plaire  , 
Tout  fervira  de  matière  à  mes  Vers , 
Si  vous  continuez  à  faire  la  févere  , 
L'élégie  auffi-tôt  de  ces  triftes  concerts 

.Fait  retentir  la  plaintive  harmonie  , 
je  me  plains  ,  je  gémis ,   êtes-vous  attendrie  f 
L'efpoir  élevé  mon  génie , 
Une  plus  vive  mélodie 
Se  fait  entendre  dans  les  airs  , 
Un  Madrigal  heureux ,  une  Chanfon  jolie  , 


COMEDIE,  i^i 

Célèbrent  mon  triomphe  &  vos  attraits  divers  ; 
Ain(i  mon  nom  &  mes  feux  pour  juiie  , 
Vont  fe  répandre  au  bout  de  l'univers. 

Julie. 

Un  Amant  (  s*il  en  eft  )  cherche  moins  à  J)aroître  , 

Le  cœur  de  fon  Amante  eft  l'univers  pour  lui , 

Et  l'amour  propre  eft  facile  à  connoître 

Dans  cette  ardeur  que  vous  ventcz  ici , 

On  fçait  le  motif  d'un  tel  zélé , 

Tout  Galant  qui  chante  une  belle  , 

Fait  moins  pour  elle  que  pour  lui. 

F  L  O  R  I  SE, 

Il  eft  vrai  qtfavec  vous  j'aurai  part  à  la  gloir^. 
Mais  ce  fera  l'ouvrage  de  Famour. 

J  ^  !•  I  P.  .  .       . 

Qu'elle  en  foît  donc  le  prix. 

Fi*  o  R  is  s. 

Quoi,  j'aime  fans  retour. 
En  vérité  je  n'oferois  le  croire  , 
C'eft  un  tréfor  qu'un  Amanr  bel  efprit , 
L^amour  n'eft  pas  inépuifable  , 
Et  fouvent  lorfqu'on  s*eft  bien  dît 
Que  l'on  s'aime  ,  &  qu'on  eft  aimable , 
La   converfation  tarit , 
L'efpric  foutient  alors  la  douce  intelligence     - 
Si  rïéceflfaire  à  deux  Amans , 
Eh  !  peut-on  craindre  l'inconftance  , 
Le  dégoût  ou  TindifTérence 
Qît  font  Pamour-&  les  talens  ; 

B  iij 


u    VtcàLt  ÀMôt/éEtfsfit 

Cede^^  donc ,  aimable  Jutie  > 
fet  barihîffe^  la  cniaùréii 
frfl  eft  quelle  Kéh  daits  là  viéf 
Ahîc'cflîafchfibiHté; 

}- .  .    ■<•  , 
U  1,  1  Et 
.... 

•  la  îfi&fale  cft  un  peu  légère  , 
Ç|  ^mi  ihe  {Jcfràleitrez  d'être  d*un  aucré  avS  | 
en  tin- mot  je  rdfte  févcre  -, 
Mdlgré  Phebtts  &  tous  feà  favorbi 

Wû^  ûh  eVéhcfiné'Dt  cjui  ledr  ed  ordinaire.* 

Chloé  oi'a  l'air  viâorieux  y 
i|l  g%ë  ({ffélle  efp6r6  uhfncces  plus  heuireu». 

C  fl  i  o  I; 
©il  teloinJ  ki-jë  faîè  choix  du  plus  beaii  tàxxàit9% 

A  tSt  àlr  cdà^ûéraiit  je  ne  me  £àrdis  gtiéré. 

CMtoft 

%ih  i  lé  le  crois  >  tnais  je  parlé  a  mon  toïih 
J^avois  îuré>  belle  Julie-, 
De  ne  plus  écouter  ramouir  | 

Môh  cœur  épris  de  la  coquetterie , 

V^oic  aitàer  &  changer  chaque  jour  % 
J^aurois  fort  bi^  paflfé  ma  vie 

A.{è.métier  gaîatit  &  féduâèur .) 
ViÉit  ^'d  tobt  j  |e  vous  vols  &  mon  parjuit  (Tttâff 


^  e    Ô    M    Ê    15    t    Ê;  4| 

Oui ,  je  fens  qu'il  foupire ,  &  qu'il  ùik  âlêftiô  plviSp 
Voulez-vous  qu'il  s'épanche  en  difcours  fupcrfluj  f 
11  faut  êcre  enfin  raifonnable  ^ 
*  Songez  que  le  iriàl  qui  l'accablé  ^ 
EU  un  ^bifon  qtfil  a  pris  dans  Vos  yeux  | 
Et  qu'il  faut  ou  lé  rendre  heureux^ 
Ou  lui  pariroitre  tiioiûs  aimable. 

Vôtre  cœur  efi  le  niaître ,  éc  je  n^cni)^éche  pas 
Qu'il  me  trouve  haïflable. 

C  H  L  o  B. 

Ôii  1  U  défaite  ta  pitoyaibté  | 
.  t^eut-il  vous  ôter  voj8  appas^ 

)  ai  jùfè  d'êtife  mtçefMè 
Aux  vœux  frivoles  dei  AhiànSv 

C  H  t  o  E. 

Onine  tîenl  poîht  de  femblâblèis  rerniéhS  ^ 
îi  n^^cieft  de  facrés>  que  ceux  d'être  fênfibîësi 
Songez-v^us  que  j^mmole  à  vos  chaunlans  attraits 

Mille  kiptR^durs  i  tnilie  plaifirs  parfaits  ^ 
Je  crois  ,  faiià  nie  vanter  >  qu^id  je  puis  le  dire  i 
Mais  Dânaé>  CHmene,  &  la  jeune  Themiré 

Aurôienc  pour  iHoï  Quelque  bonté  ^ 
Si  ihèttâht  à  profit  leur  ingénuité, 
Je  feignois  feulement  de  Icut  rendre  lès  àrnl^s  ; 
11  eft  vrai  qu'à  mes  yeux  vous  avez  plui  de  charmés  $ 
mais  ce  n'eft  pas  un  droit  qui  fonde  vos  refus  ^ 
AUoBS  plus  dé  rigueur  >  ne  me  refiliez  plus  i 

Biiij 


i4       yECOLE  AMOUREUSE 

Dpnnezmoi  cétie  main  ,  que  je  la  trouve  belle  ! 
Jfc  vais  la  dévorer  ,  encore  la  cruelle  ; 
Hé  ,  fi  donc  ,  une  main  eft  pne  bagatelfç  , 
On  ne  refufe  pas  ces  petits  cadeaux- là,     '  ^ 

J   U    L    I  ^ 

Ayons  donc ,  allons  donc^ 

Ç  H   L  o  i. 

Fort  bien ,  nous  y  voilà, 
Vous  allez  dire  encor  que  je  fuis  téméraire  , 
Quç  vous  n'êtes  pas  faite  à  tatit  de  liberté  ; 
Feut-ê^re  àuffi  que  je  fuis  déieflé ,  . 
C'eft  à  peu  près  la  légende  ordioaite  ^ 
Mais  je  fçais  à  guqirm'en  tenir  , 
Voulez  faire  une  gageure. 

'      J    U    L    I  iV  ' 

Et  quelle,  s^il  vous  plaît  ? 

i 

Ç  H  f.  p  i 

Que  votre  cœur  murmuré 

De  la  rigeur  qu'il  vient  de  me  faire  fouflfrir  ,  ' 

Quoi  !  vous  baiOez  les  yeux  ,  vous  faites  UdUcrece  ^ 

i  '  *       Voici  tinflant  de  la  défaite  ;   .    ;        '  ^■ 

Convenez  que  l'aniour  eft  le  charme  (\es  cœurs  .^ 

t       Qu'il  efl  le  feut  bien  de  la  vie  , 
Et  qu'à  ce  Dieu  chanbanc  il  faut  qu'on  façrifie 

Raifon^  efprit,  ricbefle.,  emplois,  honneurs j. 
Je  dirai  plus  ,  jufqu'à  la  vçrm  mêpie  ,   .      ^ 
J'f  prends  cette  vertu  ,  dont  l'-âpçe  aufterité 
]p*ua  doux  engagement  fuît  I4  néceffité; 

Oo  n'çft  fage  que  quapd  on  aimç. 


COMEDIE,  »> 

J  U  L   I   B 

Vous  peignez  bien  la  vérité  ^ 
Il  ne  vous  refie  plus  qu- à  prouver  ce  fyftême. 

Le  prouver ,  eft  un  autre  point ,  *  ' 

Ce  n'eft  point  du  tout  mon  affaire , 
D'aîUeurs  quand  la  chofe  e(l  fi  claire  ^ 

On  décide  ,  oh  ne  prouve  point^ 

'  ^  ■  ,  '  .      k    .        ..." 

J  u    L    I   «. 

C*eft  montrer  aflez  fa  foiblcfle. 
Que  d^ufer  d*un  pareil  détour  ^ 
J[e  dois  l'exemple  en  ce  féjbirr  ,        .  ^. , . 
pt  je  répète  encore  ce  que  jq  dîs  lanS  çefle  ^^ .  /  ^^ 
Le  premier  fdùpir  dé  Tamoùr     '     * 
Efl  le  dernier  de  la  ragefTcf 

C    H    L    G    i. 

fcâeft  à  ipoi  de  yf^nger  ce  Dieu  de,  la  rendreflc  *      a 
.,  Ue  votrg  mépris  pour  ces  feux^    . 

"/  Avouez  donc  qye  Je  vous  interefle,  :  "]'\  ' 
Votts  fouriez. , .  fort  bien  vous  détournez  les^  yçùx  • , 
X  merveille.  ..ievoîjs  que  vous  êtes  rendue^'  ' 

Mes  foùpirs  ,  mèS .  feux  '^  nion  ardeur.    Vl 
Ont  pafle  jiifqu'a  '  votre  ccéùr  /  ' 
ht  mes  railons  vous  ont  vamcue 
Cen  e(l  aflez ,  ^  moh  rôle  efï  fi[riî. 


>     . 


M  »     ' 


''    '■"  -■    J   U    L.  I  -H, 

.'f 

Vous  1  Vez  fait  avçç  intêil^gcrice  , 
I^  plupart  des  Amans  en  agHTéhV  àin/i  ',  ' 


«4       LÊCOLE  AMOUREUSE.  ^ 

D'un  amour  qu'on  n'a  point  fenti  § 
Exagérer  la  violence  ^ 
Preffcr ,  prkr  fur  un  ton  précieux  ^ 
En  fa  faveur  expliquer  le  filence  •     " 

Ou  les  dédains  t^è  rqbjec  de  fes  feux  t 
Voilà  l^amour  i  voilà  fa  mahœuvre  ordinaire. 

Cefl  à  vous  à'cQtnbatirei  alîon/>  fceiîfe  étrangère  ^ 
Voyons  /î  vous  fçavcÉ  le  langage  d'amburé 

Ëelle  Julie ,  çfiil  vrai  qu^^a  ce  jôViif 
11  m'eft  permis  dé  dévoiler  mon  ame  t 
Je  puis  donc  vous  montrer  tdut  Texcès  de  ma  Jflâipe  | 
Heureux  aveu  ^  'sll  ne  voils  déplaît  pas»  ^ 

lÉ  L  o'ft  Vs  E. 
Comment  donc  f  pas  fi  mah 

C  iiE  b  Hi  ^ 

/    A  cefèndre.cmbàrjàà|. 
ce  trouble  confus  dont  inort  ame  cfl  atteirite^î 
Non...  je  ne  puis  oarler.,.  iççâblé  par  la  crainte  ^ 
Mon  efpric  fe  re^ufe  aux^èraftfports  de  mon  cœur  a 
jt  rife  puis  vous  nidntre^  combien  )é  vous  adore  j 
On  eiprîme  aifément  jine  leeére  ardeur ,    ' 
|1  n*en  en  pas  âimï  dii  feu  qui  me  dévore, 
hû  Vàih  vôudfîéîK-Vôus  I  négtigèârit  mes  foupirs  j 

Prefcnré  à  iiicMi  ame  âUarméè 
Le  barbare  devoir  d^étolifier  fes  defirs  | 
Vous  n'obtiendrez. liamais  dé  n'être  point  aiinéiK| 
Dès  h  premier  ipllant  que  je  vous  apperçps  f 
Mon  cœur  fut  agité  ^  tous  mes  fens  éperdui 


9aà  fouihîrent  bien-tôt  au  pouvoir  de  vcs  xhâiats  i 
Avec  tranfporc  je  vous  rendis  les  armes  s 
tD'eft  à  vous  maintenant  à  régler  mon  deilin  > 
^iyis  pouvez  d'un  feul  mot  iné  fkiré  un  iort  dîviû  > 
Ou  me  <:ondai$iner  à  des  htstnes^ 

I  u  i  i  Mt«. 

î5orîne  ,   ton  atnîe.,  à  l*air  i'ntèreflai^t  | 
i?àr  fés  yeux  ,  par  fa  voix  -,  elle  pourroit  (eduirè  | 
Ceft  le  langage  &  le  ton  d'un  Amant» 

.  Mais  ç^eft  auilfi  ùt  que  j^admlré  | 
Ofl  tut  peut  pas  jouer  plus  Vralfemlîia  blementi     '^     * 

î?i.oAl  i  E*         '   . 

Avec  ^iiéî  âfl  elle  fou  pire , 
t!/n  diroit  qu'en  effet  foh  crfur  eft  opprëflei 

Le  mien  ,  je  crois  ,  fcroic  émbatrràfle  % 
S?SI  -lâvbié  k  répondre  à  cote  ce  badinage< 

ï^eut-cfil  donner  un  meitlêui*  tensoigna^fé    ,   . 
De  la  faciliré  qu'on  trouve  à  nous  dupsr  f  '  .  " 

Qu'à  nos  genoux  quelqu'un  vienne  rampefr  ^ 
Qu'il  parle  dé  foupiirS  ,  de  tehdreffe  >  dÙiommage  > 

Le  coçur  commence  à  fe  préoccuper, 
^u'ïl'nè  fe  làfle  poirit^   qu'il  en  parle  eneore^ 
Qu'il  Jure  ênhn ,  é^\\  iious  adore  , 
Il  tft  bien  fur  de  nous  tromper  ^ 
SiU:  moi-même  Je  1<  confefle| 


^6      fECOLE  AMOUREUSE, 

Le  faux  Amant  faifoic  imprcffion , 
Ne  fçaarojt-on  nous  parler  de  tendreflç  ? 
Sans  nous  capfer  d'émotion  ? 

C    I»   B  O.  N.    (^XlfîV^flf«f/.  J 

\  

Qi*cncends-je  ?  ô  Ciel  !  votre  cœur  s'interefle. 

J   u   L  I   B. 

Voilà  bien  Tamoureufe  adrefle , 
Feutp^He  feindre  mieux  ce  qu'elle  ne  fent  pas  î 

C  i.    E  G  N. 

Ce  qoe  je  ne  fehs  pas:  vous  ;neHraites  injure  f 
^oi  î  je  pourrois  infulcer  vos  appas 
Par  une  lâche  &  cruelle  impofture  ; 
Le  faux  amour  fe  di^ngue  aifémenc  , 
L^  véirté  difïère  dii  parjuré  , 
Reconnoiflez  le  véritable  Amant 
A  fon  refpeâ:  pour  la  fimple  nature  , 

S*il  ofe  découvrir  fes  feux  , 
C'eft  en  tremblant ,   c'eflen  baiflant  les  yeux, 
L^in  d'augmenter  fes  maux  ,  à  peine  il  peut  les 

peindre  , 
H  fc  tàît ,  il  foupire  ,  il  eft  refpeftucux  ; 

jpelle  Julie,  eft-ce ainfi qu'on fçait feindre  P  . 

Julie. 

Maïs  c'eft  du  moins  ,  ainfi  que  vous  feigne;p 
En  ma  faveur ,  vous  même  témoignez  , 

Ne  penferoitron  pas  que  voqs  ete?  finçcre  , 
Que  vous  fepte^  de  véritable  feux  ? 

Il  femble  que  l'amour  fe  foît  peint  dans  ksl  yeux. 


È  O  M  E  D  I  Ê-  ^9 

Cl  E  o  N. 

Ah  !  dans  mon  cœur  il  s'eft  gravé  bien  mieux 

Julie. 

Si  vous  ne  feigniez  pas ,  que  vous  feriez  à  plaindre  ^ 
L'amour  cft  le  plus  dangereux 
De  cous  les  maux  qui  foilc  à  craindre* 

C  L  E  b  N. 

L'Amour  !  quoi  le  feul  bien  que  nous  ait  faiÉ  le  del , 
Cet  efprit  répendu  fur  toute  la  nature , 
Cette  aouce  union  dont  la  force  eft  fi  pure  , 

L'amour  enfin  peut-il  vous  fembler  tel  f 
Il  fuit  par-tout  vos  pas  ,  il  vous  parle  fans  celle  t 
11  anime  vos  yeux  ,  c*eft  pour  eux  qu'il  nou$  bleflè  i 

Ah  !  de  quel  prix  payez- vous  (es  bienfaits  r^ 
Dites-  moi ,  fans  ce  Dieu ,  que  feroient  V05  attraits  ? 
Haïrez- vous  celui  par  qui  vous  êtes  belle  , 
Julie  ,  à  fes  décrets  ,  cefle  d'être  rebelle  , 

Songez  qu'ici  tout  eft  fait  pour  l'amour, 
C'eft  le  dieu  de  mon  cœur  &  du  vôtre  \  Julie  ,  - 
En  vain  vous  affeftez  d'être  fon  ennemie , 

Vous  lui  rendrez  hommage  quelque  jour. 

En  n'aimant  point,  vous  croyez  être  heureufej 
Vous  ne  connoiflez.  pas  le  plus  parfait  bonheur  , 
Un  tendre  fentiment,  une  flâme  amoureufe, 
Peuve  nt  feuls  remplir  votre  coeur, 

C  H  X.  o  i. 

Aur  oit- elle  raifonf 

J  u  I.  I  B. 

je  me  trouve  réveufe  ^ 


1»       l-^ÈQQLE  AWO.«REySÇ^, 

Et  çaç  rends  prefque  à  (oq  erreur^ 

C  L  ç  Q  N. 

^  Pour  moi  ,  loin  d •imiter  vo; re  rigueur  extrême  ^ 
Tç  çJL^t^  mon  bonheur  du  moment  où  j^imai  ^ 
La  froideur  ,  çft  votre  fyftême , 
Moi  î^aimç  mieux  le  malheur  mén^& 
P^^.iniçr  f%iui  çQ)o^r  d'être  ^iiné, 

Mah  quel  çft  dpnç  le  trouble  qui  m'aghe  i> 
réprouve  yn  çtat  violent , 
)m»k  ïkn  à  mes  yeux   ne  parut  fi  touchant  • 
Mw  am.Ç  çft  sqnfufe  ^  iqrerdite, 

.  !>  Itagatt  d'amour  voys  eft  bien  naturel  j 
}o(^  à  Mini  VOUI  V0if.,t  vps  yeux ,  je  le  parje  ^ 

Ci  ë  oit- 
lis  ft*6Bi  îitn  fuit  fyr  v^^s ,  jujjQ , 

Il  çft  çiTib^fraffâHf,  je  l'êi  mp  érwêavéi 
Qçft.j»n^a  lelfl  poufièF  la  fâlll§H§t 
O  CieU  toffiment ,  ^yg  fàiit5=v6mf 


C^tfkt  ie  me  troubler  pa/  de  fi  fkuflei  larmes , 
Ce  jeu  pour  un  inftanc  avoir  pour  ipfïçl  des  charmes , 
^lais  je  vois  qu'il  eft  tems  de  le  faire  finir, 
t-e  prix  vous  appartient ,  donne-moi  la  gvirJandç  ^ 
Porine  ,  ton  amie  ,  ^  droit  de  l'obtenir 

jç  ne  çroiç  pas  qu'aucune  la  prçtçndÇf 

F  f  o  ^  I  s  s, 

7P  lui  doppç  Ria  yoi?r. 

Qu'elle  eï|  1^  mlenn»  j»U^^ 

Gh  LO  I, 

Qu'çllç  ajc  tlç  plus  çettç  çm^Ts^^adçrci, 

^  U  L  I  ]f . 

Vous  trion^phez  d'une  voix  unanime; 
JEt  ce  conimun  accord  n'efl  que  trop  Iégitin}|| 

Voilà  le  çrix ,  vous  l'ave?  mérité  i 
Parrtopt  où  vous  irez,  foye:^  fûre  de  p}ai;e, 
.  je  fuis  heureufe ,  en  vérité  ^' 
Qpo  votre  amour  np  fojt  qu^une  fhjmere| 
Oubliant  toute  ma  rigueur , 

^i  vdus  étiez  Çç  que  vous  femblez  Qif§  , 
^  ce  prfx  je  joio4rpis  mPH  çœyr. 

C  î-  «  O  Uf . 

jfjé  bjen,  il  éftàmoi,  daignez  me  reçonppjtf©  ^ 
f  c  cédez  à  ce  doQx  pençj^antj 
JQ  fuis, 

/  Jf  Uf.  IF. 

^Çt^evçz  de  m'jnilrujre, 


3«     L*  E  G 0  liE  A  M  0,U,H.  E  U  SE'; 

C  £  E  O  N. 

Jeiuis. 

Julie. 
Hé  bien, 

CtE  ON. 

Un  téméraire  Amant. 
Il  h*eft,plus  tetôs  de  feindre,&  l'amour  qui  m'infjpire^ 
Vient  de  me  démafquer  fans  mon  conferitement , 
Le  trouble  de  mon  cctùr  a  pafle  fur  ma  bouche  , 
J*ai  tout  dit,  vous  fuyez ,  arrêtez  un  moment , 
Mon  état  malheureux  n*a-t  il  rien  qni  vous  touché  ? 

C    H   L   o  £. 

< 
Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  ait  gagné  le  prix  , 

Ilfçavoit  bien  fon  métier. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Pour  moi ,  ce  qui  itt'étonne  , 

C'eft  que  nos  yeux  s'y  foient  mépris  ^ 

Il  n'auroit  dû  tromper  perfonne. 

Julie. 

Quel  embarras  !  je  ne  fçais  oîi  j'en  fuis  ; 
Efperez-vous  de  me  rendre  fenfible , 
Vous  qui  m'avez  trompée ,  &  dont  le  fol  amour  , 
Pour  paroître  ^  a  befoin  d'un  fi  lâche  détour , 
Vous,  contre  qilije  feos  un  courroux  invincible  ; 
Mais»  que*dis-je  ,  avec  vous,  Dorjne  eft  de  motié  ^ 
^         Sans  elle  ,  m'auriez- vous  connue  î 
La  crueUe  a  trahi  cette  tendre  amitié , 

Doue 


.  -     -  -€>0  Me  D  ï  E.  il 

Pont  pour  elle  toujours  on  me  vit  prévenue  , 
ÔjBft  elle  que  j'accufe  ,  §c  que  )e  doit  haïr  , 
Elle  en  qui  j'ayms  mis  ma  confiance,  entière. 

Helasl  vous  allez  l'en  punir, 
Fn  méprifarit  fon  trop  malheureux  frère. 

•  ■•   ■  J'U   LIE. 

■'••^ ''   Porinc/fufe'rôîsfafœu^ 

•  /     .  ..'..CxEON.    ■  ;    . 

\j^  ùéic  ^  balancé  les  devoirs  de  Kan^iç  , 
*  '  Voilà  fori  crime  ,  &  mon  malheur. 

JaU^i:  i.  E. 
.      Tout  ce  qu'il  die ,  le  juijtifie;. 

Cl  E  o  t^. 

Voulez-vous  appeller  de  votre  propre  arrêt  ? 
.   '-■  Né  fuis- je  pas  ce  que  je  fembldis.  être  ? 
Ne  fuis-}^  pas.  vôtfe'amàht  en  cflfec  ? 
Fôurriez-voitt  bieii  encor  mé  méconnoître  ? 


-   ->;•       ..  .  .'    '  '.  1' 

>     .     i  1 


•  ■-  •Jvï.in..       ■■■■■■.■ 
De  ce  9|ife'  V^^^y^^^^^^  J^  ^^^J-        . .. .    ; 

Oh  !  le  mot  ef);  tàdié  i»  tiirne  peuc  ter^'&êdire  , 
JaHe^i;  jd  faut  en.  croire  um  penchant  i^tiitTa^tire^ 

Peùc-tu^fifletiâ  favoix^;.     -  ;  i  .       -      , 
Tu  ne  pourras  jamais  fbirduà  aufli  bon  choix. 

C  H  L  o  É. 

Il  faut  qu'elle  aime  ,  elle  a  beau  s'en  défendre. 
Je  fuis  laffe  à  la  fin  de  fa  févericé , 

Regardez  donc  cet  air  foumis  &  tendre , 
Peut-on  lui  refufer  ce  qu'il  a  mérité  ? 


14      L'ECOLE  ÀMOÙR^EÙSÊ. 

D  o  a  I  N  B. 

De  toas  mes  torts,  près  de  toi ,  ]é  m^âccùfè  ^' 
Mais  en  hytur  d'un  frère ,  il  faut  oie  les  pailer. 

Julie. 

Je  fais  plus  eocor  >  je  t^eiccoici  ^ 
Er  je  veux  même  c'embrafler  : 
Oui  ^  Dorine ,  à  Tamour  je  rends  enfin  les  ahiies  > 

Ton  frère  a  mérké  mon  tocur  , 
Je  fens  que  tôt  ou  tard  un  aimable  vainqueur  , 

A  ce  bien ,  fait  trouVelr  ées  cbarmei, 

C  L  B  O  H. 

O  Julie  !  ô  ma  fdeur  !  6  trahfport  enchanteur  ! 

j  u  L  I  B 

•  •         • 

Souvent  un  jeu  va  plus  loin  qu'on  ne  penfè  ^ 
Moi-même  j'ai  perdu  ma  liberté  ,  mon  cœur  ^ , 
D'une  rufe  innocente ,  ils  (ont  kt  r ccompeçie  x 
O  vous  que  mon  exemple  a  Ceciuites  long-tems  ^' 
Pour  votre  cruauté ,  je  fus  votre  modèle  :  .  ^ 

Je  vous  ouvre  aujourd'hui  des  chemins  dtflférMs  ^ 
Que  chacune  de  nous  par  des  nouveaux  fermens  p 
Jure  à  l'amour  une  union  fidelè  ,  "'^ 

Et  ne  craignons ,  dans  nos  tranfports  cfa  artoaiir  ^ 
Que  de  ne  pas  brûler  d'une  flâme  éteni^« 

.        FIN- 


t 

^ 


F  É  C  U  E  ï  I. 

DES  MOEURS, 

ou 

LES  COURTES  ANNES, 

COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS, 

Rxpréfentêc  pour  la  première  fois   fur  le 
Théâtre  Français,  le  l6  Juillet  lySz.    ' 

Par  Mf*  Palissot  de  Montenoi. 
P  R  I X  j  DO  uzB  Sous. ' 


A   TOULOUSE, 

:\m  BROULHIET  ,  Libraire,  rue  Saiot- 
Rotne  y  au  coin  de  la  rue  Dumai. 


M.  DCC.  LXXXII. 

Avec  Approbation  &  PermiJJîon. 


PERSONNAGES. 
OERNANCE. 

L  Y  S I M  G  N ,  Parent  &  ami  de  Gernance, 

Monfîeur  SOPHANÉS ,  faux  Philofophe, 

MONDOR  ,  homme  de  finance  Qdeplaijîr.  . 

ROSALIE , 

ARTENICE  , 

ERMINIE ,         ^  Counifannes. 

HORTENSE. 

MARTON  ,   Courtîfanne   Douairière  y  ac^ 
tuellement  fuivante  de  Rofalie. 

UN  MAITRE  DE  GUITTARE. 
UN    LAQUAIS. 
UN  FIACRE. 


La  Scène  efi  à  Paris. 


F^ 

.>4A^»^.'^fiti&U» 

êMam 

^ 

^Ëi^  -nu.  fi^- 

1^^ 

|l  '^ 

•  "^  "r",^!?»»»» 

LES 

COURTISANNES. 

C  O  MtDÎE, 

ACTE  PREMIER- 


SCENE    PREMIERE. 

KOJALIE.MARTON, 
ROSALIE,' 

Occupée  à  canjîiirer  Hfférentts  itofes. 

M-i  AtsSE-Moi  contempler  ces  étoffes  nouvellss  s 
Quelle  variété! que  les  couleurs  font  belUsl 

M  A  R  T  O  N. 
Eh  bien ,  vous  iouiCTe^  enfla  <le  oies  avis  ! 
Vous  fepentirez-vous  de  let  avoir  fuivis? 
Vous  allez  éclipfer  nof  beautés  les  plus  fiéret. 

ROSALIE. 
Ce  Pékia-li  doit  être  admirable  aux  lumières^ 

M  A  R  T  O  N .  /ui  mohtrunt  un  ^çrin. 
Ceci  vant  un  feo,  mieux.  Regardez  ces  biillaos. 
Voili ,  voilà ,  morUeu  ,  de  wlides  ptéfens  , 
Et  qu'on  peut  convertir  «s  bons  coatrats  dé  Kntc 
Vivent  de  teb  nFèts! 

...    .       B  Q  S  AL  ï  E. 

'  Ce  Qué&m  m'»i  cbaotc  ■.- 
,  .      "Aii 


;^  LES  eoURTIS  Ahi  NES; 

Comme  il  doit  m*embellir  !  vite  »    n  miroir  »  {iAaitoo  % 
Je  voudrais  reflàVer. 

M  A  Ç  T  O  N. 

Laiflfezlà  c«.  chiffon  | 
Et  foiïgcz,— 

'  ROSALIE, 

Alary  ""  s*ef! ,  ma  foi ,  furpaOëe* 
Begarde  cette  plume  avec  griice  elaocée.-**— • 
Que  je  vais  réuffir  au  Bal  de  l*Opéra  ! 

M  A  R  T  O  N. 
Je  reconoois  mou  Sexe  à  ces  fottifes-Ià. 
Ce  goût  pour  la  parure  au  fond  D*e(l  point  blâmable  } 
Mais  il  eft  tems  d*unir  l'utile  à  l'agréable  ; 
Il  eft  tems  de  penfer.  Voyez  ce  lingot  d'or, 
Qui  vous  vient  sûrement  du  Financier  Mondor. 
La  forme  en  eft  antique  »  &  peut-être  incommode  % 
Et  je  donnerais ,  moi,  tous  ces  chiffons  de  mode 
Pour  un  bijou  pareil. 

R  OS  A  L  I  E- 

Eh  bien  !  je  t'en  fais  don. 
Ce  Mondor  eft  fi  tride  &  d'un  fî  mauvais  ton! 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  pourriez  lui  marquer  un  peu  de  complaifance* 

ROSALIE. 
Non,  pour  le  fupporter,  je  me  fais  violence» 
Et  je  ne  puis  fuffire  aux  propos  aflTommaos 
Que  fans  ce^e  il  me  tient.  Avec  fes  diamanS| 
Dont  la  colleâion  réblouit  &  l'enivre , 
Il  devient  chaque  jour  plus  difficile  à  vivre. 
De  fe^  chevaux  anglais  qu'il  raffole  chez  lui  ; 
Mais  qu'il  ne  vienne  pas  mapporter  fon  ennui» 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  brûlez  cependant  d'avoir  un  équipage  ? 
Eh  bien  !  s'il  vous  Toffroit ,  auriez-vous  le  courage 
I.à  — de  lui  refufer  d'être  de  vos  amis  ? 

ROSALIE. 
Ce  ferait  le  payer  bien  cher,  à  mon  avis. 

M  A  R  T  O  N. 
Abjurez,  croyez-oioi,  cette  délicatcrfle  ! 
Que  n'ai  je  ,  comme  vous ,  la  beauté ,  la  )eaoe0ê/ 
Je  faqrais  profiter  du  qioins  de  mon  bonheur. 
Apprenez  qu$  M'iodor  eft  un  bomqae  en  faveur  ^ 
Un  homme  eÇeotiel.  Sa  politique  habile 
Aux  paflioof  Ati  Grands  a  fu  fc  rendre  ptile. 
A  ce  titre-l^*feul  il  faut  le  cooferver* 


■■  I  >.i   P  ■       iUJUJl"!  -^ 

t  Faqiculç  Marchande  de-Mode% 


eO  ME  D  lEi  Ï5 

ROSALIE. 
Par  dé  pareils  emplois  il  croit  fe  rtleyer  ! 

M  A  R  T  O  N. 
S*il  le  croit  f  mais  fans  doute.  IgDor«z-vous  encore 
Que  dans  ce  fi^cle-ci ,  le  Caducée  honore , 
Que  c*cfl  un  sûr  moyen  de  parvenir  à  tout, 
Et  qu*il  vi\(ï  point  d*état  mieux  accueilli  par*tout« 
C*efl  un  Art  à  la  mode  &  réduit  en  fyflême 
Par  plus  d*un  Important ,  par  plus  4*nn  Abbé  même* 
ConnaKTez  donc  nos  mœurs  &  défabufez-vous. 
Ne  remarquez-vous  pas  qu'on  nous  rerpeôe,  nous! 
A>ton  bcfoii  dayeux,  alors  qu'on  efl  jolie ^f 
La  France ,  par  dégrés  ,  à  tel  point  s'ed  polie  » 
Que  nous  donnons  le  ton  à  la  Ville ,  à  la  Cour» 
Et  qu'on  pardonne  tout  aux  erreurs  de  l'amour. 
Fiez-vous  là-dcflfus  à  mori  expérience. 
Tel  aujourd'hui  vous  voit  avec  indifférence. 
Qui,  peut-être  demain,  mettrait  tout  Ton  orgueil 
A  recevoir  de  vous  la  faveur  d'un  coup  d'œiL 

ROSALIE. 
Tu  me  fais  des  Romans. 

M  A  R  T  O  N. 

Des  Romans  ?  non ,  ma  chère. 
Avez- vous  moins  d'attrais  que  Nais  &  Glycere? 
Vous  avez  pu  les  voir.  De  leurs  obfcurs  débuts , 
A  peine  il  rede  au  monde  un  fouvenir  confus. 
On  ignore  en  quels  lieux  fe  paiTa  leur  jeuneffe  ; 
Eh  bien  !  l'une  eft  Marquife  ,  &  l'autre  Vicomteflè. 

ROSALIE. 
Quoi  1  l'on  peut ,  à  ce  point  s'oublier  f 

M  A  R  T  O  N. 

Sûrement. 
Ce  qui  blefle  l'orgcreil  s'oublie  en  un  moment. 
Ayez  donc  en  vous  même  un  peu  de  confiance.  ^ 

Je  vois  à  votre  char  un  homme  de  finance  , 
Un  de  nos  Sénateurs.—^ 

ROSALIE. 

Ah  !  ne  m'en  parle  pas  ! 
Un  petit-Maitre  en-robe  a  pour  moi  peu  d'appas. 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  avex  fa  charmer  un  bel  efprit  en  titre , 
Et  qui  déia  »  pour  voue ,  a  fîiir  plus  d'une  Epitre. 

ROSALIE. 
Oui,  la  conquête  eft  rare,  on  Ecrivain  blazé» 
Qui  ya  traînant  pgr-toor  foo  perfiflage  ufé} 
J'ignore  quels  taleps  en  fa  perfoone  on  vante  » 
^lais  Iç  plaifir  cnâk  au^tdc  qa'U  1«  (tonti* 
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M  A  R  T  O  N. 
Je  D*ai  pas  pour  Tes  vers,  plus  de  refpeâ  que  vous* 
A  votre  âge,  pourtant,  convenez  qu*il  eil  doux, 
(Cette  gloire  par  fois  dût-elle  être  incommode) 
De  recevoir  Teccens  d'un  Poëte  à  la  mode* 
Mais  ce  qui  me  parait  pour  vous  plus  féduifant, 
CVft  d'avoir  obtenu  le  fuffrage  impofanc, 
L'amitié ,  les  confeils  d*un  des  grands  Pcrfonnageg 
Que  la  Philofophie  a  mis  au  rang  des  fages. 
Ces  Medieurs ,  pour  fervir ,  ne  font  rien  à  deqii* 

R  O  S  A  L  I  E. 
Tu  ne  me  parles  point ,  Marton ,  de  fon  ami* 

M  A  R  T  O  N* 
De  Gernancç? 

ROSALIE. 
Sans  doute* 

MARTON. 

Enfin  ,  je  vous  devine  \ 
Et  fi  j'en  crois  vos  yenx ,  Gernance  a  bien  la  mioe 
D'être  l'heureus  mortel»  ie  fortuné  vainqueur. 
Qui  doit  à  Tes  devins  enchaîner  votre  cœur. 
Romaoefque  ,  &  voilà  ce  qui  plait  à  votre  âge» 
C'eft  par  vous  que  l'amour  eut  fon  premier  hommage. 
Sa  figure  td  charmante  ;  elle  a  dû  vous  tenter. 
Et  ce  qu'il  vous  propofc  a  droit  de  vous  flatter; 
Mais  avec  lui ,  furtout ,  craignez  d'être  imprudente» 
Et  gardez,  s'il  fe  peut,  une  ame 'indifférente* 

ROSALIE.  • 

Ou  je  me  connais  mal ,  Marton  ,  ou  dans  mon  CGeur„ 
Ce  n'efl  qu'un  fixnple  goût  qui  parle  en  fa  faveur* 
J'aime  fa  bonne  foi ,  fon  inexpérience. 
Son  amour  efl  fi  vrai,  fi  olein  de  confiance, 
Qu'il  croit  ce  que  je  veux.  Il  s'en  fait  une  loî« 
Ce  ton  du  featiment  efi  ^\  nouveau  pour  moi , 
Que,  fans  me  déguifer  qu'il  tient  à  fa  jeunefie» 
Sans  m'aveugler  enfin,  fon  refpeft  m'intéreffe. 
Tu  fais  qu'il  efi  d'ailleurs  Maître  de  fon  dcfiin , 
Et  qu'il  peut ,  en  effet ,  difpafer  de  fa  main. 
Un  io'jr,  il  doit  jouir  de  la  plus  grande  aifance» 
Voudrais-tu  ,  fur  la  foi  d'une  vaine  efpérance  , 
Me  confeiller ,  Marton,  de  ne  point  m'attacher 
Au  bonheur  plus  réel  qui  femble  me  chercher  I 

MARTON. 
Vous  avez  cnis  tant  d'art  &  fubjuger  Gernance, 
Vous  vous  êtes  fouvent  conduite  en  fa  préfeocc  » 
Avec  tant  de  réfervc  &  de  difcrétioo , 
Que  je  a*ai  pas  douté  de  votre  iateatlom 
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Votre  hameur  cependant  diilipée  &  vilage 

Ne  s'accorderait  guère  avec  le  mariage  ; 

Mais,  ufez  de  vos  droits,  du  moias,  jufqu'à  ce  jour  i 

Et  fâchez  allier  la  prudence  &  Tamour. 

Vous  devez  à  Moodor  quelque  reconnoiffànce.-^ — -« 

ROSALIE. 
Paix,  Marton  ,  quelqu'un  vient,  c*e(l  rami  de  Gemance. 


S  C  E  N  E    I  I. 

Monfîeur  SOPHANÉS,   ROSALIE,  MARTON, 

Monfieur    SOPHANÉS. 


j 


E  ne  veux  vous  caufer  aucun  dérangement  » 
Aimable  Rofalie ,  &  je  viens  feulement 
Par  de  Nouveaux  avis  vous  témoigner  mon  zèle. 
Je  ne  fais  fi  Gcrnance  a  perdu  la  cervelle  ; 
Mais  je  vous  peindrais  mal  fa  pétulante  ardeur  : 
Il  vient  vous  conjurer  d'achever  fon  bonheur. 
J'ai,  pour  Texciter  mieux  ,  combattu  fon  idée. 
Il  ne  m'écoutait  pas^  Sa  tête  efl  décidée , 
Et  jamais  pafSon  ne  prit  un  tel  efTor. 
Je  vous  laifle  le  fofn  de  Tattifer  encor. 
Vous  pouvez  maintenant  tailler  en  pleine  étoffe , 
Je  répond  du  fuccès* 

ROSALIE. 

Mais  ,  mon  cher  Philofophe , 
Pouvez-vous  m*en  répondre  afTez  f  Si ,  par  malheur , 
Les  préjugés  allaient  renaître  dans  fon  casât! 

S'il  venait  à  rougir  ?  fî  le  public ,  l'ufage  ? 

Monfieur    SOPHANÉS. 
L'ufage  &  le  public  font  le  mépris  du  fage. 
Nous  l'avons  décidé.  Nos  plus  purs  fentimens 
Ne  font-ils  pas  toujours  l'ouvrage  de  nos  fensf 
Pourquoi  chercher  ailleurs  un  bonheur  chimérique? 
Le  moral  n'eA  qu*un  mot,  tenons- nous  au  phyfîque. 
Vous  plaifez  à  Gernance  ^  eh  bien  !  tout  efl  au  mieux. 
L'amour  avait  fbo  but»,  quand  il  forma  vos  yeux. 
Que  peut-ir  vous,  noanquer  avec  le  doo  de  plaire  ! 
Quel  reproche  Gernance  aurait-il  i  vous  faire  ? 
Vous  n'êtes  pas  venue  à  l'âge  où  je  vous  vois. — -^ 
Sans  vous  être  peroiîs-*- quelque  efTai  de  vos  droits. 
J'aime  votre  embarras.  Pourquoi  voas  en  défendre  I  '^ 
Vous  reprocheriez-voQS  un  cœur  feofible  &  tendre  l 
Qu'un  Mifantiope  êmts  »  dans  foa  trifle  loifir  t 
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Se  faflê  une  vertu  de  froader  le  plaifîr  ! 
Moi ,  je  fais  compatir  à  l'humaioè  taiblefle  » 
Et  Ninon ,  à  mon  gré  ,  lemportc  fur  Lucrèce. 

ROSALIE. 
Ab!Monfîeur  Sophanés,  vous  me  flattez! 

Monfieur    SOPHANES. 

Moi,  noDtf 
Je  dis  ce  que  je  penfe ,  interrogez  Marton. 

M  A  R  T  O  N. 
Ma  foi  I  cette  morale  eft  du  moins  très-commodir. 

Monfieur    SOPHANÉS. 
L*infiinâ  de  la  nature  e(l  ma  règle  &  mon  code^ 
Je  ne  m'abaifTe  pas  ji  ces  fcrupules  vains 
Dont  fe  laiflfe  bercer  le  commun  des  humains  , 
Et  je  lailTe  aux  Pédans  ces  audères  maximes 
Qui  mettent  de  niveau  la  faibleflfe  &  les  Crimes. 

ROSALIE. 
Mais  Gernance,  en  effet ,  penfe-t-il  comme  vousl 
S'il  venait  à  changer  ! 

Monfieur    SOPHANÉS. 

Non  ,  il  e(l  trop  jaloux 
De  paraître  affranchi  des  préjugés  vulgaires. 
Pour  reprendre  jamais  ces  erreurs  populaires. 
Vous  pouvez  bien  d'ailleurs  vous  en  fier  à  moi* 

A  demi' voix. 
Entre  nous,  vous  favez  tout  ce  que  je  vous  doi. 
Ma  vertu  favorite  efl  la  reconnaiffance  > 
Et  je  crois  m'acquitter  en  vous  livrant  Gernance* 

ROSALIE. 
Eh  bien  !  je  m'abandonne  à  vos  avis. 

Monfieur    SOPHANÉS. 

Parbleu  ! 
Que  pouvez-vous  rifquer  avec  un  fi  beau  jeu  ? 
Gernance ,  dans  l'accès  de  fa  verve  amoureufe  ^ 
Vous  croit  d*une  famille  honnête  6i  malheureufe* 
Lamour,  exprès  pour  vous,  lui  prêta  foo  bandeau  9 
Et  de  plus  »  fa  manie  eft  de  voir  tout  en  beau. 
Que  Marton  feulement  le  flatte  &  vous  féconde. 
Elle  a ,  cette  Marton ,  tout  le  bon  fcBS  du  monde. 
A  propos  »  il  eft  tems  d'employer  ce  reflbrt , 
Ce  billet  prétendu  et  Mylord  Carhofort. 

Il  fouille  iansfes  poches» 
Je  crois  Tavoir  fur  mot.  Marton ,  avec  prudence , 
Saura  choifir  Tinflant  d'en  régaler  Gernance. 
Mais  quoi  !  L'aurais-je  donc  orrdu  ?  Non  le  voici. 

Il  remet  une  lettre  à  Manom. 

Adieu*  Je  ne  veux  pas  qa*oo  me  rencoAUc  ici» 

SCENE 
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SCENE    III. 

ROSALIE,  MARTON. 
ROSALIE. 


c 


E  Modiîeur  Sophanés  e(l  une  ame  excellente* 

M  A  R  T  O  Ni 
Oui .  fa  Philofopbie  eft  tout-à-fait  riante» 

ROSALIE. 
Pour  fervir  Tes  amis,  il  ne  ménage  rien, 
Il  eft  plein  de  chaleur. 

MARTON. 

Vraiment,  on  le  voit  bieni 
Sa  morale.— II  avait,  ma  foi,  deviné  jufle. 
Gernance  vient  à  nous.  Prenez  votre  air  augude* 
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GERNANCE.  ROSALIE,  MARTON. 

GERNANCE» 

V  Ous  devez  vous  lafler  de  me  tenir  rigueur» 
Aimable  Rofalie ,  &  connaître  mon  cœur. 
J*ai  quelques  droits  du  moins  fur  votre  confiance^ 
A  quelle  épreuve  encor  mettez-vous  ma  conflanfce? 
Qui  vous  croirait  barbare  avec  des  yeux  fi  doux  i 

ROSALIE. 
Mais  quels  font  donc  mes  torts?  Dequoi  vous  plaignez- vous! 

(ÎERNANCE,  avec  feu. 
Je  me  plains.*^  Je  me  plains  de  vous  voir  indécife* 
Efl-ce  là  l'amitié  qife  vous  m'aviez  promife  i 
Je  voudrais  vous  venger  de  rinjuHe  hafard 
Qui  rendit  la  fortune  aveugle  à  votre  égard  ; 
C*e(l  mon  plus  cher  defir;  fadverlité  cruelle 
A  mes  yeux  attendris  vous  rend  encor  plus  belle  : 
Cependant.— •<  Pardonnez  à  l'intérêt  preflànt , 
Que  m*infpire  pour  vous  uo  cœur  compatiifant, 
Et  Dcut-etre,  à  l'excès,  enivré  de  vos  charmes.) 
Si  j'ep  crois  de  ce  coeur  les  fecrettes  allarmes , 
Vous  avez  des  ctMgcios  quo  tous  me  dégoifez  > 
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Auriez  vous  des  pareas  au  malheur  expofés  ? 

Je  vous  ofifre  pour  eux  mon  crédit ,  mes  fervices. 

R  O  S  A  L  I  E  >  avec  beaucoup  de  dignités 
Non.  Le  fort  m*a  gardé  toutes  fes  injuflices  : 
Mais  (i  mon  feul  partage  était  Tobrcurité, 
S*ii  mettait,  entre  nous,  trop  d'inégalité» 
Vous  aurais-)e  permis  la  plus  faible  efpérance  } 
Qui ,  moi ,  vous  avillir  !  Le  penfez<*>vous ,  Gernance  I 

GERNANCE. 
Eh! pourquoi  différer  de  recevoir  ma  main? 

Quel  caprice  odieux  / 

ROSALIE. 
Vous  me  prelTez  envain* 

GERNANCE. 
Ah!  vous  me  haï'tTez,  &  toute  ma  tendrefle.— * 
ROSAltlZydutonle  plus  augup. 
J*ai  pour  en  abufer  trop  de  délicatelTe. 
Je  ne  fuis  point ,  Gernance  ,  infenfible  à  Tamour  ! 
Mais  je  veux  vous  forcer  à  m'eftimer  un  jour , 
En  combattant  Terreur  dont  votre  ame  eÂ  féduite* 
Vous  voyez  à  quel  fort  le  malheur  m*a  réduite  ! 
Je  ne  puis  feulement  fuppofer  fans  effroi  t 

Le  moment  où  vps  yeux  ,  trop  prévenus  pour  moi  ^ 
Ëc'airés  tout-à-coup,  verraient  le  précipice 
Où  vous  aurait  conduit  un  amoureux  caprice. 
Croyez,  quand  je  refufe  un  partage  aufli  douit. 
Que  peut-être  ,  je  fuis  plus  à  plaindre  que  vous. 
Ainfî  que  votre  amour  »  ma  fiiblelTe  efl  extrême  ; 
Maïs  je  veux  vous  fauver  ,  s'il  fe  peut  ^  de  vous-même* 

M  A  R  T  O  N ,  ^ûJ  û  Rofalie. 
A  merveille  ! 

GERNANCE. 
Ceflfez  des  efforts  fuperflus. 
Apprenez  que  mon  cœur  ne  fe  poffede  plus. 
Vous  vous  reprochez  trop  des  erreurs  de  Jeuneflèi 
Qui  n'ont  point  de  votre  ame  abaiffé  la  nobleflfe. 
Le  malheur  ne  doit  pas  infpirerdes  remords. 
Et  la  fortune  enfin  veut  réparer  fes  torts. 
Vous  m*aimez.  —  Ah  !  cent  fois  daignez  me  le  redirot 
Tous  ces  vains  préjugés  dont  je  brave  l'empire , 
Et  que  vous  m'oppofez  avec  trop  de  rigueur  » 
Ne  m'empecberoQC  pas  de  fîgner  mon  bonheur* 
Venez. 

ROSALIE. 
Vops  le  voulez.  Eh  bien ,  mon  cher  Gemaoce  %  •-• 
Maïs  non.  De  votre  amour  je  crains  la  violence* 
Tâchez  du  moins ,  tâchez  d'en  aiodérer  U  fcu^ 
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Et  doDnez-vous  le  teois  de  i  épicuver  ta  p!U« 
Tenez,  cefoircbez  moi  vousaur.zcompag  :ie  , 
Je  vous  promets  Hortenfe ,  Ârtéci  ce ,  Ërmuie. 
Que  fais-je  ?  La  gaîté ,  la  diilipatioo 
Pourront  taire  à  vos  feux  quelque  diverfit  o. 
Vouseaaciriez  bifo'ci.  Voas  vien.lrez  ,  U  refpere. 

G  E  R  N  A  N  C  E. 
Que  ne  ferais-ie  pas  dans  Tardeur  de  vous  plaire! 
Mais  moQ  cceufi  à  Ton  tour,  vous  impofc  une  loi. 

ROSALIE. 

C'eft 

GERNANCE. 
Qu*au  plps  tard,  demain,  vous  acceptiez  ma foL 

ROSALIE. 
A  Manon. 
Que  vous  ères  preflTant  !  Il  faut  le  fatisfaire.    . 

A  Gernance, 
A  demain ,  foit.  Je  fors  un  moment ,  pour  affaire* 

M  ART  O  If  ,  bas  à  Rofalie. 
Vous  allez  chez  Mondor  i 

R  O  S  A  L  I  E ,  fl  Marton  bas. 
II  le  faut  bi«;o. 

AGernancehauU 
Adieu. 


E 


SCENE    V. 

GERNANCE,  MARTON* 
G  ERNANCE. 


rNfin,  i*ai  le  bonheur  d'obtenir  fon  aveu. 
Mais,  ma  chère  Marton, toi,  qui  lis  dans  foname, 
D*où  venait  la  froideur  dont  s'indignait  ma  flamme  S 
J*ai  cru  lui  remarquer  un  certain  embarras. 
M*aime-t-clle  en  effet  ? 

MARTON. 
•  A  !  Vous  n'en  doutez  pas^ 

Jamais  Tail  de  Tamoura-t-il  pu  fe  méprendre  ? 
Ce  timide  embarras  e(l  facile  à  comprendre.    « 
Elle  vous  aime}  &  craint ,  en  acceptant  vos  voe^uZi . 
D'abufer ,  coatre  vous ,  du  pouvoir  de  fes  yeux» 

GERNANCE. 
Elle  fe  plaiQt  fou  vent  des  torts  de  la  torcune. 
Ma  curiofîté  peut  femt^ler  importuné  \ 
Mais  j'y  reviens  cncor  \  tu  fais  tous  les  Lcref?. 

Bij 
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Des  Pareob  à  fa  charge  «  &  peut-être  iodifcrets» 
M'abuferaient-ils  pas  de  fa  bonté  facile  / 

M  A  R  T  O  N. 
Pourquoi  vous  ferait-elle  un  myftere  inutile? 
Sa  Famille  »  il  eft  vrai ,  n'efl  pas  dans  la  fplendeur  l 
On  peut  fans  opulence ,  être  loin  du  malheur. 
Ah!  fi  vous  counaiiSwZ  le  cœur  de  Rofalie  ! 
Sans  vouloir  la  vanter ,  ni  la  croire  accomplie  i 
Vous  y  verriez ,  Monfîeur,  tant  d'ingénuité!*  ■>  ^ 

GERNANCE. 
Je  le  crois.  Son  portrait  ne  peut  être  flatté* 

M  A  R  T  O  N. 
Je  voudrois  feulement  lui  voir  plus  de  prudencCf 
Et  que  pour  fa  fortune  elle  eût  moins  d'indolence  » 
Mais  je  n'ai  pas  le  don  de  la  perfuader. 
C'cd  là  defTus,  Monfieur,  qu*il  faudrait  la  gronder» 
Et  non  fur  fes  froideurs  qui  ne  fontqu*appare;ites^ 
9i  vous  pouviez  fayoir  les  offres  féduifantcs 
Qu'elle  vous  facrifie  — 

GERNANCE, 
A  moi ,  Marton  I 
M  A  R  T  O  N. 

A  vous. 
Mais  d*un  pareil  fecret  fon  cœur  efl  trop  jaloux  ; 
Je  dois  le  refpeâer. 

GERNANCE, 
De  grâce. 
MARTON. 

""A  ma  MaitrefTe 
J*ai  promis  de  me  taire.  Oh  !  Non  ,  point  de  faibleflè» 

GERNANCE. 
Peu%-tu  te  défier  de  moi,  chère  Marton  i 
LailTe-toi  défarmer. 

MARTON. 
Ah  !  J'ai  le  cœur  trop  bon. 
Elle  lui  remet  une  lettre» 
Tenez ,  Monfîeur ,  lifcz.  Jugez ,  fi  Ton  vous  aime» 
Et  fî  vous  n'étiez  pas  d'une  injuflice  exrrén.e. 
Voyez  ce  qu*on  refufe.  Eh  bien  !  avais-ie  tort  { 

GERNANCE. 
«  JUfant  la  fin  delà  lettre^ 

«  La  for^ne  &  la  main  de  Myloao  Carlinfort  !  ^ 

MARTON, 
Hélas! de  défefpoir,  il  eft  parti  pour  Londre. 

GERNANCE. 

S[\fan  procédé  fi  noble  a  droit  de  me  confondre! 
oas  une  l^^iQble  fortpoe  |  $  çkl  !  ^ue  dç  §raQ4('UI  ! 
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Tu  ne  m*étonnes  pas   j'avais  lu  dans  foo  cœur« 
Et  je  vais ,  cependant  eduyer  Us  murmures» 
Les  reproches  amers  »  peut  être  les  injures 
D'une  roule  de  fots ,  dont  Timportune  vois 
Va  bieniôt  s*élcver  pour  condamner  mon  choix. 
J*admire  des  humains  rinconféquence  extrême! 
Le  croiras-ru ,  Marron  f  Monfieur  Sophanésmémei 
l^ui ,  que  j*ai  vu  cent  fois  avec  tant  de  viguçur» 
Des  préju{^<is  publics  combattre  la  rigueur , 
M*oppofait  ce  matin  leur  vaine  tyrannie  » 
Et  femblait ,  pour  moi  feul ,  démentir  fon  génie». 

M  A  R  T  O  N. 
Quoi  !  Monfieur  Sophanés  ! 

GERNANCE. 

Je  l'en  ai  taif  rougir» 
Mais  qu*il  efl  différent  de  parler  ou  d'agir  ! 
Tu  me  verras  du  moins  montrer  plu$  d;:  courage i 
Et  faire  mon  bonheur  en  dépit  de  Tulage. 
Mais  qui  peut  m'amt-ner  mon  parent  Lyfimon  î 
D'où  me  fait-il  ici  f  Rerire  toi ,  Marton. 


J 


SCENE    FI. 

LYSIMON,  GERNANCE. 
L  Y  S  I  M  O  N, 


'Âpprens,  mon  cher  Gernance ,  une  étrange  nouvellcw 
Duflfai-je  vous  déplaire  en  vous  prouvant  mon  zèle> 
L'amitié  me  défend  de  vous  rien  déguifer» 
Si  j'en  crois  le  public,  vous  aller époufer 
Une  fille  fans  nom,  dont  votre  ame  féduite 
Ignore  apparemment  les  mœurs  &  la  conduite* 
EToCi  provient  ce  foupçon  dont  vous  êtes  noirci  f 
J'ai  fçu  par  Sophanés  que  vous  étiez  ici  » 
Et  fans  perdre  un  moment ,  j'ai  volé  pour  vous  dire 
Tout  ce  qu'en  pareil  cas ,  l'honneur  blefle  tn'infpke. 
Comment  s'eft  répandu  ce  bruit  injurieux  i 

GERNANCE.         \ 
De  notre  attacbemeqt  je  refpe£le  les  nœuds  9 
Lyfimon ,  refpeâez  le  çorur  de  Ro&lie. 
On  fe  trompe  fouvent  dans  tout  ce  qu'on  public  i 
Mais  mon  cœur  qui  ne  voit  Tien  à  fe  reprocher , 
Veut  bien  (è  découvrir,  &  ne  rien  vous  cacher^ 
P^u  fait  poqr  ooofulter  l'opinioa  commune  f 
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Exempt  d'ambition ,  maître  de  ma  fortuoe , 
Je  prétends,  il  efl  vrai ,  difpofer  de  ma  foi. 
Et  oe  plus  exifter  déformais  que  pour  moi. 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Voilà  donc  où  conduit  cette  philofophiey 
Cet  abus  de  penfer ,  dont  on  fe  glorifie  ! 
On  croit,  impunément ,  pouvoit  braver  les  moeurs. 

GERNANCE. 
Dites  qu*on  fait  la  guerre  à  d*injufles  erreurs* 

L  Y  S  1  M  O  N. 
Vous  pouvez  vous  piquer  du  courage  héroïque 
De  renoncer  pour  vous  à  leftime  publique  \ 
Mais  les  fruits  de  Thymen  que  vous  préméditez , 
Viâimes  du  mépris  qu'ici  vous  afiFcâez, 
Condamnés  à  rougir  au  feul  nom  de  leur  merCi 
Et  punis  ,  en  naifTant ,  des  faibleflès  d'un  Père  9 
Auront  ils ,  au  befoin ,  ce  courage  oditux  l 

GERNANCE. 
J'aurai  foin,  Lyfîmon  ,  de  dediller  leurs  yeux 
Sur  tous  ces  préjugés  que  le  vulgaire  encenfe* 
Mais  brifons  un  difcours  dont  Tamitié  s'oâTenfe. 
VoQS  parlez  d'un  objet  qui  vous  efl  étranger  ; 
Il  faudrait  le  connaître  avant  de  le  juger. 
Vous  favez  quels  poifons  répand  la  calomnie  : 
Vous  rougiriez,  vous-même,  en  voyant  Rofalie, 
D'avoir  prêté  Toreille  à  des  bruits  impofleur^. 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Dès  que  la  voix  publique  a  condamné  fes  mœurs» 
Je  ne  la  verrais  pas  fans  quelque  répugnance  , 
Sioon  pour  empêcher  le  malheur  de  Gernance* 

GERNANCE. 
Quoi  !  ne  vouloir  pas  même  être  défabufç  / 
Vosyeux— — 

L  Y  S  I  M  O  N. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  m'en  ait  impofé* 
Je  fuis  fans  intérêt ,  &  l'amour  vous  égare. 

GERNANCE. 
Non,  quand  j'honore  ainfi  la  vertu  la  plus  rare  % 
Croyez  qu'à  l'amour  feul  je  ne  me  fierais  pas. 
Rofalie ,  à  mes  yeux ,  fans  biens  &  fans  appas  » 
Par  d'autres  qualités  fauroit  encor  me  plaire* 

Il  lui  montre  la  lettre  de  ClinforU 
Jugez  fi  ce  refus  eft  d'une  ame  vulgaire» 

Lifez. 

L  Y  S  I  M  O  H ,  é]fris  avoir  lu. 

Quoi  1  vous  croyez  à  ces  fottfes-là  1 

lis  I  moa  chef»  il  a'eil  point  de  fiUc  d'Opéra 


CO  ME  D  I  X. 

Qui  nç  Tache  i  au  befoio ,  fe  forger  de  ces  tif  re$. 
Vous  riez.  Je  n'en  veux  que  vos  yeux  pour  arbitres  i 
Et  je  vous  prouverai.  — — 

G  E  R  N  A  N  C  E. 

L'on  ne  me  prouve  rien* 

L  Y  S  I  M  O  N. 
J*ai  conna. Carlin  fort.  Il  feroit  un  moyen  ^ 
Quoiqu'il  foit  éloigné  ,  d*obtenir  une  preuve 
Qui  vous  détromperait.  Permettez-en  TépreUve. 

GERNANCE. 
Non  »  mon  cher  Lyfimon,  rendez-moi  ce  billet , 
Et  fur  cet  objet-là^  terminons,  s*il  vous  plait. 
Vous  pouvez  me  trouver  ou  fantafque  «  ou  crédule  ; 
Mon  choix  peut  vous  fembler  bizarre  ou  ridicule; 
Je  ne  coofulterai  là*deflus  que  mon  coeur» 

Adieu. 

L  Y  S  I  M  O  N. 

Tâchons  encor  de  le  tirer  d'erreur. 

Fin  du  premier  Aâle^ 


ACTE   IL 


SCENE    PREMIERE, 

ROSALIE,  MARTON. 
M  A  R  T  O  N. 


L 


'Amour  y  pourvoira  !  c*efi  parler  à  merveille  | 
Mais  qu'une  fois  du  moins  le  danger  vous  réveille. 
Le  tems  prefTe  ,  tâchons  de  les  brouiller  tous  deux» 
Ou  Gernancc  à  la  fin  pourrait  ouvrir  les  yeux. 

ROSALIE.  ,  ' 

Ce  Monfieur  Lyfimon  efi  donc  bien  redoutable  ? 

MARTON. 
Oh  /  je  vous  en  réponds  !  je  crois  que  c'eft  le  diable» 
Qui  nous  l'a  de  l'enfer  détaché  tout  exprès  » 
Pour  lutter  contre  nous  &  troubler  nos  projets» 
Je  m'en  fais  défiée  en.  le  voyant  paraître  » 


m6      les  courtisannes. 

Et  pour  parer  les  coups  qu*il  nous  portait  en  traître  t 
De  ce  cabinet'Ci ,  j*ai  trouvé  le  moyen 
D'écouter  jufqu*au  bout  lt;ur  (Icheuz  entretien* 
Quel  abominable  homme  avec  fa  mine  auflère  ! 
Je  ne  me  fuis  jamais  fcnti  tant  de  colère  ; 
Et  n  j^avais  fuivi  mon  premier  mouvement, 
Je  Taurais  >  de  mes  mains  «  étranglé  prudemmcdt* 

ROSALIE. 

Mais  que  dilàit  Gernance  ! 

MARTON.  ^ 

Il  était  à  la  gène  f 
Un  dépit  concentré ,  qu*il  retenait  à  peine , 
Et  que  fa  paflion  voulait  diilimuler , 
Semblait ,  à  chaque  mot ,  tout  prêt  à  s'exhaler. 
Jamais  fur  un  mortel  l'amour  u*eut  tant  d*empire  ! 
C^eft  un  aveuglement  qui  va  jufqu^au  délire^ 
Mais  il  faut  le  veiller.  Par  un  nouvel  efibrt 
On  pourrait  dans  fon  cœur  fe  rendre  le  plus  fort , 
Et  bannir  le  preflige  où  notre  efpoir  fe  fonde» 
Auriez- vous ,  par  hafard ,  rencontré  dans  le  monde    - 
Ce  Monfieur  Lyfimon  ? 

K  O  S  A  L  I  Ei 

Fort  peu.  ^ 

MARTON* 

Je  le  conçois. 
Mais  vous  le  connaiflez  f 

ROSALIE. 

Je  Tai  vu  quelquefois* 

MARTON.    • 
C*en  efl  aflTez.  Je  veux ,  —  Gernance  eft  fi  crédule  !^ 
Oui  —  cet  expédient  n*eft  pas  trop  ridicule. 
Sophaoès  ,  au  befoin ,  peut  Tappuyer  encor  .\ 
11  nous  réuilira.  —  Vous  avez  vu  Mondor  ! 

ROSALIE. 
Oui ,  îe  Tai  prévenu  des  delTeins  de  Gernance  { 
Il  a  paru  flatté  de  cette  confidence. 

MARTON. 

Et  vous  approuve- t-il .' 

ROSALIE. 

Mais  —  fous  coodiittn. 
MARTON. 

J'entens. 

ROjSALIE. 
Il  a  d'aiHeurs  porté  l'attention 
Jufqu'à  faire  avertir  Artcnice ,  Eflninie  » 
Hortence  même ,  afin  que  parétourderiet 
Tantôt  I  devantGcrnaace ,  il  ne  fc  paflc  riea 

QiA 


COMEDIE.  «7^ 

Qui  puiflê  lut  caufer  q  le^que  ombrage. , 

MARTON. 

Fort  bîcOf 
Cette  précaution ,  ou  ie  fuis  fort  trompée, 
Tout  oaturellement  vous  ferait  échappée ,  , 

Car  nous  avons  Tefprit  d*une  frivolité  S 
Un  papillon  n*a  pas  plus  de  légèreté. 
Heureufement ,  Mondor  eft  toujours  plein  de  tl\e. 

Regardant  attentivement  la  main  de  Rpjalii^ 
Mais  quel  nouveau  brillant  à  vos  doigts  étincelle  ! 
Il  eft  du  plus  beau  feu. 

R  O  S  A  L  I  EJoufiant. 
Le  trouves-tu ,  Marton  f 

MARTON.  i« 

Allons  y  vous  faurez  faire  une  bonne  maifon , 
■C*eft  ceque  ie  voulais.  Plus  la  fortune  avare , 

Vous  — 

^    ROSALIE. 
A  propos  ,  Marton ,  mon  Maître  de  Guitare 
Devrait  être  arrivé. 

MARTON. 

Qui?  votre  Abbé  Fichet? 
Que  diable  faites-vous  de  ce  colifichet  ) 
C*eft  bien-là  le  moment  ! 

ROSALIE. 

Que  tu  deviens  févere! 
5ais-tu  qu*on  en  raffole  ?  une  voix  fi  légère  ! 
Des  fons  fi  bien  filés  !  un  timbre  fi  brillant  ! 
Cours  vite  à  mon  Boudoir,  peut-être  qu'it  m*attend. 
Mais  non  ,  j'7  vais  moi-même.  A  irioins  que  je  ne  foone» 
Abfolument ,  Marton  )  je  n*y  fuis  pour  perfonne. 

MARTON. 
Belle  précaution  !  pour  qui?  pour  un  Abbé  i 

ROSALIE." 
Que  Marin  tienne  ouvert  Tefcalier  dérobé  »  . 
Entens-tu. 

MARTON, 
Je  voudrais ,  morbleu  !  ne  pas  entendre* 
.  Et  fi  Gernance  vient  î 

ROSALIE. 

Tu1e  feras  attendre  j 
Car  c*eft  aufli  le  jour  de  mon  Peintre. 


■*. 


t«         LES  eOURTISANNES, 


m.      ^     .  m     .m     » 


SCENE    IL 

M  A  R  T  O  N. 

V  Raîment, 
Le  Peintre  Mqs  manquait.  Le  bel  arrangement  ! 
Allons  y  quoiqu*étourdie ,  elle  a  de  bons  caprices  * 
Et  je  ne  puis  »  au  fonds,  mieux  placer  mes  fervices» 
Je  fuis  piquée  au  jeu  \  d'ailleurs  ,  un  Lyfîmon 
Ne  doit  pas  en  crédit  l'emporter  fur  Marton*. 
Ici  I  fort  à  propos ,  je  vois  venir  Gernance. 

<  ■ 


SCENE    III. 

GERNANCE,  MARTON.' 
GERNANCE,f/t  lui-mime. 

%J  Uel  excès  de  fureur»  &  quelle  eïtravagance! 
Ta  MakreflTe  »  Marton  ^  eft-elle  de  retour  f 

M  A  R  T  O  N. 

Pas  cacor* 

GERNANCE. 
Que  d*in(lans  dérobés  à  l'amour  ! 
MARTON. 
Elle  ne  peut  tarder.  Vous  femblez  en  colère  i 
JWonfîeur ,  permettez-moi  d'édaircir  un  mydère^ 
Vous  me  voyez  encor  dans  une  émotion  /  — — 

GERNANCE. 
Quoi  donc  1 

MARTON. 
N'auriez- vous  pas  »  vous  &  ce  Ly;6mon , 
Eu  quelque  démêlé  ? 

GERNANCE. 
D'où  te  vient  cette  crainte  ! 
Tu  me  furprens. 

MARTON. 
Hélas  !  mon  ame  en  fut  atteinte 
D'abord  en  le  voyant.  Comme  il  eft  très-jaloux  , 
Et  qu'il  eut  autrefois  de  grands  projets  fgr  nous. 

GERNANCE. 
'Comment  i  fur  Rofalie  i 


e  O  ME^D  I  E.  \       tf 

M  A  R  T  O  N. 

*  Eh  oui,  vraiment,  fur  elle* 

Je  tremblais  qu*il  De  vint  pour  vous  chercher  querelle* 
Rofalie ,  entre  noua  ,  Ta  fi  fort  maltraité  , 
Et  je  l'ai  vu  fouvent  d'une  animofité 
Qui  me  caufait  pour  elle  une  peur  effroyable. 

GERNANCE. 
Ce  que  tu  me  dis-là ,  Marton  ,  eft-il  croyable  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Comment  ?  rien  n'eft  plus  sûr;  mais  ce  qui  m'interdit» 
C'efl  que ,  iufqu'à  préfent ,  on  ne  vous  Tait  pas  dit. 
Rofalie  ,  il  eft  vrai ,  s'en  eft  débaraffiée 
Si  promptement,  qu'à  peine  eft-il  dans  fa  penfée  \ 
Mais  ,  Moofieur  »  Sophanés  doit  s'en  reffouveoir. 

GERNANCE. 
Embrafle-moi^  mon  coeur  ne  fe  peut  contenir. 

,M  A  R  T  O  N. 
Quoi  donc  \ 

GERNANCE- 
Si  tu  favais  avec  combien  d*adre(Io 
II  eft  venu ,  tantôt,  me  noircir  ta  Maitreflè , 
Me  reprocher  mon  choix  &  mon  aveuglement. 
Comme  il  contrefaifait  le  ton  du  fei)timent  ! 
Oh  \  je  te  défierais  de  t'empêcher  d'en  rire  ! 

MARTON. 
En  honneur  i  c*était-là  ce  qu'il  venait  vous  dire  2 

GERNANCE. 
En  honneur. 

MARTON. 
Oh  !  ma  foi  »  le  trait  e(l  trop  plaifiint  ! 
GERNANCE. 
^e  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  divertiiTant. 
Mais  fi^je  te  peignais  fon  air  de  pruderie  » 
Sa  gravité  »  fa  morgue  ,  &  fa  pédanterie  *  Il  rîu 

Tu  n'y  pourrais  tenir.  Ha ,  ha  )  ha ,  ha ,  ha  ,  ha. 
Eh,  biecxy  l'on  en  impofe  avec  Tes  grands  airs  là  ! 
Mais  je  me  promets  bien  de  prendre  ma  revanche. 

MARTON. 
Je  voudrais  lui  porter  une.  botte  moios  franche  » 
Oppofer  rufe  à  rufe ,  &  Ans  émotion  , 
Sans  y  mettre  d'humeur  >  fans  explication  » 
Je  voudrais  t  jufqu'au  bout ,  Cuivre  fa  perfidit  » 
Et  je  ferais  ,  ma  foi  ;  durer  la  Comédie 
Jufqu'apffès  VQtre  hymen. 

GERNANCE. 
.    .  Le  tour  feiait  înetlleur  % 

C*cft  bien  dit ,  ba ,  ha ,  ha. 

Cîj 


LES  COUR  tiSANNE  s; 


S  C  E  N  E  IV, 

MonfîeurSOPHANÉS,  GERNANCE,  MARTON. 

Monfif ur  SOPHANÉS. 

^  X  U  ris  de  bien  bon  coeur  ! 

Je  venais  m'accufer  à  toi,  mon  cher  Gernaace , 
D'avo|r  commis ,  peut-être  ,  une  extrême  imprudence 
En  t'adffeflant  ici  le  trifte  Lyiimon. 

MARTON,  très'prefiemenu 
Vous  vous  en  accufez  vraiment  avec  raifon  : 
Un  rival  maltraité  ,  de  qui  la  jaloufie  ^ 

Aurait  pu  fe  porter  à  quelque  fréoéfie , 
Car  vous  favez  combien  fon  orgueil  fut  bleflë» 
Et  comme  il  eft  ardent  malgré  fon  air  glacé. 
Far  bonheur,  fon  dépit  fe  borne  à  des  injures. 

.    Monfieur  SOPHANÉS. 
A  Tamour  malheureux  on  permet  des  murmures» 
A  Gernance^ 

Tu  dois  lui  pardonner. 

GE  R  N  A  N<:  E. 

S*il  n'offenfait  que  moi } 
Mais  Roiâlie  !  — 

Monfieur  SOPHANÉS. 

Eh  bien  ,  ce  doit  être  pour  toi 
Un  triomphe  de  plus.  Du  moins  ,  rien  ne  me  flatta 
Comme  oj^  rival  jaloux  qui  fe  plaint  d'une  ingrate» 
U  t'en  a  donc  bien  dit  i 

GERNANCE. 
J'ignorais  fon  motif; 
Mais  parbleu  !  Tamour  propre  ed  bien  vindicatif! 
Cxft  un  déchaînement  contre  mon  mariage  i 

Monfieur  SOPHANÉS. 
Je  l'avais  bien  prévu  :  tu  n'auras  le  fuffrage , 
Que  de  quelques  efprits  à  peine  remarqués , 
Et  toujours ,  i  coop-sûr  ,  par  Tenvie  attaqués  i 
Tii  fais  ce  que  rantÂt  j'ai  cru  devoir  te  dire. 
Mais  fi  de  ta  raifon  le  fouveraio  empire 
T'éi^ve,  en  homme  libre,  au-deflfus  des  clameori 
De  ce  peuple  infenfô  qui  crie  au  nom  des  mœurs, 
Mol-n.cme  ,  aveuglément,  Je  t'invite  à  conclure. 
Uotàïi^  à  1  efprit ,  les  talons  »-  la  figure  i 
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D*UD  honnête  hoœa)e  au  moins  >  je  lui  crois  les  vertus  : 
Eh  bien  !  pour  être  heureux ,  que  te  faut-il  de  plus  l 

GERNANCE.  i 

Ah  !  ie  te  reconnais  à  ce  noble  langage. 
Que  peut  le  préjugé  contre  la  voix  du  fage  î 

M  A  R  T  O  N. 
Ma  foi,  le  vrai  bonheur  eA  de  vivre  pour  foi. 

Monficur  S  O  P  H  A  N  ES. 
Sais-tu  bien  que  Marton  eA  philofophç  i 

M  A  R  T  O  N. 

Moi! 
Je  fuis ,  tout  bonneaient ,  les  loix  de  la  nature  » 
Et  unVmbarraiTe  peu  fi  le  monde  en  murmure. 
Jamais  les  médifans — mais,  on  foone,  je  crois? 

GERNANCE. 
Vois  fi  c*eft  Rofalie. 

MARTON. 
Oh  !  oui ,  j'entends  b  voix. 
J'y  vais  ! 

Monfieur  SOPHANÉS- 
Adieu  mon  cher.  Certain  devoir  d'u/âge 
Me  force  à  te  quitter  ;  mais  ou  t^en  dédommage 
D'une  façon  bien  douce. 

Il  apperçoit  Rofalie ,  &  lajhlue  refpeSueufemenu 

GERNANCE. 

A  demain. 

Monfieur  S  O  P  H  A  N  É  S. 

Sûrement. 


s  C  E  N  E     F. 

ROSALIE,  GERNANCE,  MARTON. 

•    GERNANCE. 

Es  yeux  feront  témoins  de  notre  engagement , 

Charmante  Rofalie ,  &  cet  ami  fidèle 

Rendra  notre  ooion  encor  plus  folemoelle. 

U  fera  le  garant  des  fermeni  de  l'amour. 

.  ROSALIE. 

Moi ,  le  veax  voos  donner  uo  garant  à  mon  tour  i 

Qui  n'aura  pas  pour  vous  moiat  de  prix ,  ce  me  fembleé 

Regardez  xc  portrait  ;  trouvex-vous  qu'U  rcflemWe  I. 

,       M  A  R  TO  N. 
Je  le  trouve  parlant 


il       LES  eOURTISANNES, 

G  E  R  N  A  N  C  E. 
11  m'eft  bien  précieux  : 
Mais  pardonnez  -*-  mon  cœur  ne  voit  point  là  vos  yeux  » 
Ces  yeux  û  féduifans  que  l'amour  feul  peut  rendre* 
Peut-être  dans  TArtide  il  n*éft  rien  à  reprendre  ; 
Ce  portrait  eft  charmant ,  j'en  conviens  ,  mais  tenez  » 
La ,/—  fans  prévention—  vous-même  -»  examinez  , 
Voirez  fi  cette  bouche  où  regae  un  doux  fourire , 
Offre  ici  ces  appas  que  l'on  ne  peut  décrire, 
Cette  douce  fraîcheur,  ce  ton  voluptueux. 
Que  les  efforts  de  l'art  femblent  infruôueux  ! 
Le  teint  a  moins  d*éclat ,  le  nez  moins  de  fineflfe  » 
Tous  vos  traits ,  en  un  mot,  ont  plus  de  gentilleflè* 

ROSALIE. 
Vous  êtes  difficile ,  ou  du  moins  trop  flatteur  ; 
Gernance  >  mais  enfin  ,  c'efi  un  don  de  mon  cœur« 

GERNANCE. 
Je  relTens  tout  le  prix  d'une  faveur  fi  chère. 

ROSALIE. 
Vous  aviez ,  m'a-t'On  dit ,  un  récit  à  me  faire* 
Vous  ne  me  parlez  pas  de  Monfieur  Lyfimoa  I 

GERNANCE. 
J'aurais  cru  vous  manquer  en  prononçant  Ton  nonu 
Mais  pardonnez ,  de  grâce ,  à  Ton  extravagance  i 
Il  e(l  afTez  puni  par  votre  indiff^érence. 

ROSALIE,  avecfinejfe. 
Ses  difcours  n*ont  point  fait  d'impremon  fur  vous  ! 

GERNANCE. 
Vous  pouvez  en  juger. 

M  A  R  T  O  N. 
Les  propos  d'un  jaloux 
Ne  font  pas  faits  ,  je  crois ,  PQur  donner  de  l'ombrage. 

GERNANCE. 
Il  De  m'en  aurait  pas  infpiré  davantage  , 
Quand  j'aurais  ignoré  fes  fecrets  fentimens. 
Je  me  prive  i  regret  de  mes  plus  doux  momtos  ; 
Mais  je  les  facrifie  à  mon  unique  affaire» 
J'ai  donné  rendez- vous,  ce  foir ,  à  mon  Notaire* 
Ce  font  vos  intérêts  que  nous  devons  régler. 
Et  j'ai  quelques  papiers  encore  à  raflembler* 
Adieu. 

ROSALIE. 
Vous  reviendrez ,  nous  aurons  compagnict 

GERNANCE. 
Je  le  iîis. 


COMEDIE.  aj 


se  E  îf  E     FI. 

ROSALIE,  MAUTON. 
MARTO^I. 


C 


Et  enfant  vous  aime  à  la  folie , 
Et  vous  lui  devez  bien  quelque  tendre  retour. 

ROSALIE. 
Tant  d*amour  »  i  la  fin  »  doit  infpirer  ]*aniour. 
Je  crois  que  par  degrés  fa  paUioom'enflannme» 
Et  ce  n*eft  plus  Torgueil  qui  commande  à  mon  ame. 

M  A  R  T  O  N. 
J*enteQds ,  je  crois ,  quelqu'un. 

ROSALIE. 

C'eflMondor,  furenoent. 
Qui  m*ameae  du  mondf.  Arrange  promptement 
Des  fiéges. 
I 


SCENE    FIL 

ARTENICB,  ERMINIB»  HORTBNSE, 
MONDOR,  ROSALIE,  MARTON. 

ROSALIE,  courant  au  devant  de  fes  amies. 


Q 


Uoi  !  c*eft  vous  ? 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Nous  acco  urons  »  ma  reioe  i 
Pour  te  féliciter  fur  ta  grandeur  prochaine. 

M  O  N  D  O  R. 
Gernance  eft-il  ici  ? 

ROSALIE. 

Non,  mais. il  reviendra» 

E  R  M  I  N  I  E. 
Noos  avions  en  deflèin  d'aller  à  TQpéra  % 
Mais  au  Chevalier  Gluck  nous  t'avons  préférée  i 
Et  nous  venons  pafler  avec  toi  lafoirée* 

ROSALIE. 
Sien  n'eft  ^lus  obligeant.  Marton-,  qu'on  laiffe  entrer^ 
Et  dites  à  Marin  de  venir  éalairert 


«tf        LES  COURTISANNES, 

Et  pour  parer  les  coups  qu'il  nous  portait  en  traitrd  , 
De  ce  cabinet*ci ,  j*ai  trouvé  le  moyen 
D'écouter  jufqu'au  bout  Uur  flcheux  entretien* 
Quel  abominable  homme  avec  fa  miqe  aufière  ! 
Je  ne  me  fuis  jamais  Tenti  tant  de  colère  ; 
Et  fi  j'avais  fuivi  mon  premier  mouvement, 
Je  l'aurais  i  de  mes  mains  «  étranglé  prudemmeùt^ 

ROSALIE. 

Mais  que  difàit  Gernance  I 

MARTON.  ^ 

Il  était  à  la  gêne  ^ 
Un  dépit  concentré  y  qu'il  retenait  à  peine  y 
Et  que  fa  pallion  voulait  diffimuler , 
Semblait ,  à  chaque  mot ,  tout  prêt  à  s'exhaler. 
Jamais  fur  un  mortel  l'amour  n'eut  tant  d'empire  ! 
C'eft  un  aveuglement  qui  va  jufqu'au  délire^ 
Mais  il  faut  le  veiller.  Par  un  nouvel  effort 
On  pourrait  dans  Ton  cœur  fe  rendre  le  plus  fort , 
Et  bannir  le  preflige  où  notre  efpoir  fe  fonder 
Auriez- vous ,  par  hafard ,  rencontré  dans  le  monde    - 
Ce  Monûeur  Lyfîmon  ? 

ROSALIE. 

Fort  peu-  ^ 

MARTON. 

Je  le  conçois. 
Mais  vous  le  connaiflfez  i 

ROSALIE. 

Je  l'ai  vu  quelquefois* 

MARTON.    ' 
C'en  cft  aflfèz.  Je  veux ,  —  Gernance  eft  fi  crédule  !  -* 
Oui  —  cet  expédient  n'eft  pas  trop  ridicule. 
Sophanês  ,  au  befoio ,  peut  l'appuyer  encor  :. 
Il  nous  réuiSra.  —  Vous  avez  vu  Moodor  I 

ROSALIE. 
Oui ,  je  l'ai  prévenu  des  dedTeins  de  Gernance  \ 
Il  a  paru  flatté  de  cette  confidence. 

MARTON. 

Et  vous  approuve- t-il .' 

ROSALIE. 

Mais  —  fous  condifitD. 
MARTON. 

J'eotens* 

R05ALIE. 
II  a  d'ailleurs  porté  Fatteotion 
Jufqu*i  faire  avertir  Artenice ,  Eflninie  » 
Hortence  même ,  afin  que  parétourdertet 
Tantôt  »  devaatGcroaaco  »  il  oe  fe  paflc  ries 

Qui 


COMEDIE.  %f^ 

Qui  puiflê  lut  caufer  q  leique  ombrage. , 

MARX  ON. 

Fort  bUoé 
Cette  précaution ,  ou  îe  fuis  fort  trompée, 
Tout  uatureilement  vous  ferait  échappée  »  . 

Car  nous  avous  refprit  d'une  frivolité  ! 
Un  papillon  n*a  pas  plus  de  légèreté* 
Heureufement ,  Mondor  eft  toujours  plein  de  2èle. 

Regardant^attentiyetnent  la  main  de  Rpfalii. 
Mats  quel  nouveau  brillant  à  vos  doigts  étincelle  } 
Il  efi  du  plus  beau  feu. 

R  O  S  A  L  I  EJouiianu 
Le  trouves-tu ,  Marton  î 
M  A  R  T  O  N.  ^ 

Allons  ,  vous  fâurez  faire  une  bonne  maifon  » 
Ceft  ce  que  ie  voulais.  Plus  la  fortune  avare , 
Vous  — 

^     ROSALIE. 
A  propos  ,  Marton ,  mon  Maître  de  Guitare 
Devrait  être  arrivé. 

MARTON. 

Qui  ?  votre  Abbé  FichetS 
Que  diable  faites- vous  de  ce  colifichet  ) 
C*eft  bien-là  le  moment  ! 

ROSALIE. 

Que  tu  deviens  févere  ! 
5ais-tu  qu'on  en  raffole  ?  une  voix  (i  légère  ! 
Des  fons  ii  bien  filés  !  un  timbre  fi  brillant  ! 
Cours  vite  à  mon  Boudoir ,  peut-être  qu'it  m*attend. 
Mais  non  ,  j'y  vais  moi-même.  Anfioinsque  ie  nefoone» 
Abfolument ,  Marton ,  je  n'y  fuis  pour  perfonne. 

MARTON. 
Belle  précaution  !  pour  qui  ?  pour  un  Abbé  I 

ROSALIE.' 
Que  Marin  tienne  oavert  l'efcalier  dérobé  »  r 
Entens-tu. 

MARTON, 
Je  vaudrai» ,  morbleu  !  ne  pas  entendre. 
•  Et  fi  Gernance  vient  î 

ROSALIE. 

Tu1é  feras  attendre  j 
Car  c'eft  aufli  le  jour  de  mon  Peintre. 


Il         LES  eOURTISANNES, 

SCENE    IL 

M  A  R  T  O  N. 

V  Raiment, 
Le  Peiatre  Aous  manquait.  Le  bel  arrangeroeiit  ! 
Allons  y  qaoiqQ*étourdie  »  elle  a  de  bons  caprices  » 
Et  je  ne  puis  »  au  fonds ,  mieux  placer  mes  fervicest 
Je  fuis  piquée  du  jeu  ;  d'ailleurs  ,  un  Lyfimon 
^e  doit  pas  en  crédit  l'emporter  fur  Marton*. 
Ici ,  fort  à  propos ,  je  vois  venir  Gernance* 


SCENE    III. 

GERNANCE»  MARTON. 

GERNANCE,eA  lui-mime. 

\J  Uel  excès  de  fureur»  &  quelle  extravagance! 
Ta  Makrefli  »  Marton ^  eflelle  de  retour i 

MARTON. 

Pas  cocor* 

GERNANCE. 
Que  d'inftans  dérobés  à  Tamour  ! 
MARTON. 
Elle  ne  peut  tarder.  Vous  femblez  en  colère  « 
Monfieur,  permettez-moi  d'édaircir  un  mydère^ 
Vous  me  voyex  encor  dans  une  émotion  I  — — 

GERNANCE. 
Quoi  donc  ! 

MARTON. 
N^anrtez- vous  pas ,  vous  &  ce  L j6moD  » 
En  quelque  démêlé  I 

GERNANCE. 
D*o&  te  vient  cette  cniate  ! 
Tu  me  furprens. 

MARTON. 
Hélas  !  mon  ime  en  fut  atteinte 
D^abord  eo  le  voyant.  Comme  il  eft  très^jaloux , 
Et  qu'il  eut  autrefois  de  grands  projets  fur  nous. 

GBRNANÇ& 
ComoiUit ,  fur  Rolalie  i 


e  O  M  E^D  I  E.  -■  \       tf 

M  A  R  T  O  N. 
*  Eh  oui ,  vraiment ,  fur  elle* 

Je  tremblais  qu'il  ae  vint  pour  vous  chercher  quérellct 
Rofalie  »  entre  ooui  ,  Ta  fi  fort  maltraité  » 
Et  ie  l'ai  vu  fouvent  d'une  animofité 
Qui  me  caufait  pour  elle  une  peur  effroyable. 

G  E  R  N  A  N  C  E. 
Ce  que  tu  me  dis-là ,  Marton  ,  eft-il  croyable  î 

M  A  R  T  O  N. 
Comment  î  rien  n'eft  plus  sûr;  mais  ce  qui  m'interdit, 
C'ed  que ,  jufqu*à  préfcnt ,  on  ne  vous  Tait  pas  dit. 
Rofalie  ,  il  eft  vrai ,  s'en  e(l  débaraffee 
Si  promptement,  qu'à  peine  eftil  dans  fa  penfée  \ 
Mais  »  Monfieur  »  Sophanés  doit  s'en  refTouvenir. 

G  E  R  N  A  N  C  E. 
Embra(Iè-moi^  mon  coeur  ne  fe  peut  contenir. 

*  ^M  A  R  T  O  N. 

Quoi  donc  î 

G  E  R  N  A  N  C  R. 
Si  tu  favais  avec  combien  d'adreflb 
II  eft  venu,  tantôt,  me  noircir  ta  Maitreflè , 
Me  reprocher  mon  choix  &  mon  aveuglement. 
Comme  il  contrefaifait  le  ton  du  feqtiment  î 
Oh  !  je  te  défierais  de  t'empêcher  d'en  rire  ! 

MARTON. 
En  honneur ,  c'était-là  ce  qu'il  venait  vous  dire  S 

GERNANCE. 
En  honneur. 

MARTON. 
Oh  !  ma  foi ,  le  trait  eO  trop  plaiftnt  ! 
GERNANCE. 
^e  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  divertilTant. 
Mais  fi  je  te  peignais  fon  air  de  pruderie. 
Sa  gravité  ,  fa  morgue  ,  &  fa  pédanterie  ,  //  rîu 

Tu  n'y  pourrais  tenir.  Ha,  ha,  ha,  ha,  ha  ,  ha. 
Eh  ,  biet^,  l'on  en  impofe  avec  Tes  grands  airs  là  ! 
Mais  je  me  promets  bien  de  prendre  ma  revanche* 

MARTON. 
Je  voudrais  luj  porter  une.  botte  moins  franche  % 
Oppofer  rufe  à  rufe ,  &  -fans  émotion  , 
Sans  y  mettre  d'humeur  ,  fans  explication , 
Je  voudrais  ,  jufqu'au  bout ,  fuivre  fa  perfidie  » 
Et  je  ferais  ,  ma  foi  ;  durer  la  Comédie 
Jufqu'après  VQtre  hymen. 

GERNANCE. 

Le  tour  f«idit  meilleur, 
C'cft  bien  dit ,  ha ,  ha ,  ha. 


LES  CÔURTI5ANNE  s; 


S  C  E  N  E  IV. 

MoafienrSOPHANÉS,  GERNANCE,  MARTON. 

9 

Monficur  SOPHANÉS. 

^  X  U  ris  de  bien  bon  cœur  ! 

Je  venais  m'accufer  à  toi ,  mon  cher  Gernance , 
D'à  vo|r  commis,  peut  être  ,  une  extrême  imprudence 
En  t'adr^flant  ici  le  trifte  Lyiimon. 

MARTON,  tris'prepment. 
Vous  vous  en  accufez  vraiment  avec  raifon  : 
Un  rival  maltraité  ,  de  qui  la  jaloufie  * 

Aurait  pu  fe  porter  à  quelque  frénéfie , 
Car  vous  favez  combien  fon  orgueil  fut  blefle» 
Et  comme  il  eft  ardent  malgré  fon  air  glacé. 
Far  bonheur,  fon  dépit  fe  borne  à  des  injures* 

Monfieur  SOPHANÉS. 
A  Tamour  malheureux  on  permet  des  murmures» 
A  Gnnance, 

Tu  dois  lui  pardonner. 

G  E  R  N  A  N<:  E. 

S*il  n'offenfait  que  moi  ; 
Mais  Rofalie  !  —  ^ 

Monfieur  SOPHANÉS. 
'    Eh  bien  ,  ce  doit  être  pour  toi 
Un  triomphe  de  plus.  Du  moins  ,  rien  ne  me  flatta 
Comme  u^  riv^l  jaloux  qui  fe  plaint  d*une  ingrate» 
Il  t'en  a  donc  bien  dit  h 

GERNANCE. 
J'ignorais  fon  motif;  ^ 
Mais  parbleu  !  Tamour  propre  e(l  bien  vindicatif! 
Cxft  un  déchaînement  contre  mon  mariage  i 

Monfieur  SOPHANÉS. 
Je  l'avais  bien  prévu  :  tu  n'auras  le  fuffrage , 
Que  de  quelques  efprits  à  peine  remarqués  » 
Et  toujours ,  i  coup-sûr ,  par  l'envie  attaqués i 
Tii  fais  ce  que  taotÂt  j'ai  cru  devoir  te  dire. 
Mais  (i  de  ta  raifon  le  fouveraio  empire 
T'éi^ve,  hi  homme  libre,  au-defltis  des  claoïeari 
De  ce  peuple  infenfô  qui  crie  au  nom  des  mœurs  t 
Moi-même',  aveuglément,  Je  t'invite  à  conclure* 
fiofiiliip  a  1  efprit ,  les  taleps  »-  la  figure  i 


eo  ME  D  I  E.  il 

D*un  honnête  homme  au  moins  >  je  lui  croîs  les  vertus  : 
Eh  bien  !  pour  être  heureux ,  que  te  faut-il  de  plus  l 

G  E  R  N  A  N  C  E- 
Ah  !  ie  te  reconnais  à  ce  noble  langage. 
Que  peut  le  préjugé  contre  la  voix  du  fage  ! 

M  A  R  T  O  N. 
Ma  foi,  le  vrai  bonheur  eA  de  vivre  pour  foi. 

Monfieur  S  O  P  H  A  N  ES. 
Sais-tu  bien  que  Marton  efl  philofophç  i 

M  A  R  T  O  N. 

Moi! 
Je  fuis ,  tout  bonnement ,  les  loix  de  la  nature  » 
Et  m'embarraiTe  peu  fi  le  monde  en  murmuré. 
Jamais  les  médifans — mais,  on  foone,  je  crois? 

GERNANCE. 
Vois  fi  c*eft  Rofalie. 

MARTON. 
Oh  !  oui ,  j'entends  Ci  voix. 
J'y  vais  ! 

Monfieur  SOPHANÊS- 
Adieu  mon  cher.  Certain  devoir  d*u/àge 
Me  force  à  te  quitter  ;  mais  on  t^en  dédommage 
D'une  façon  bien  douce. 

Il  apperçoit  Rofalie ,  &  lajàlue  refpeâueufemenu 

GERNANCE. 

A  demain. 

Monfieur  S  O  P  H  A  N  É  S. 

Sûrement. 


s  c  E  N  E    y. 

ROSALIE»  GERNANCE»  MARTON. 

•     GERNANCE. 

Sf 
Es  yeux  feront  témoins  de  notre  engagement  » 
Charmante  Rofalie ,  &  cet  ami  fidèle 
Rendra  notre  union  encor  plus  folemoelle. 
Il  fera  le  garant  des  fermens  de  l'amour. 

ROSALIE. 
Moi ,  je  veux  vous  donner  un  garant  à  mon  tour  i 
Qui  n'aura  pas  pour  vous  moiat  de  prix ,  ce  me  fembleé 
Regardez  «e  portrait }  trouvex-vous  qu'il  reflèmble  V 

■        ■  M  A  R  TO  N* 

Je  le  trouve  parlant. 


%i       LES  eOURTISANNES^ 

G  E  R  N  A  N  C  E. 
11  m'eft  bien  précieux  : 
Mais  pardonnez  -*-  mon  cœur  ne  voit  point  là  vos  yeux  » 
Ces  yeux  fî  féduifans  que  l'amour  ièul  peut  rendre* 
Peut-être  dans  TArtide  il  n*éft  rien  à  reprendre  ; 
Ce  portrait  eft  charmant ,  j'en  conviens  »  mais  tenez  » 
La ,/—  fans  prévention—  vous-même  -»  examinez , 
Voyez  fi  cette  bof^cbe  où  regae  un  doux  fourire , 
Offre  ici  ces  appas  que  l'on  ne  peut  décrire  i 
Cette  douce  fraîcheur»  ce  ton  voluptueux. 
Que  les  efforts  de  l'art  femblent  infruôueux  ! 
Le  teint  a  moins  d*éclat  »  le  nez  moins  de  fineflfe» 
Tous  vos  traits ,  en  un  mot,  ont  plus  degentilleflè* 

ROSALIE- 
Vous  êtes  difficile )  ou  du  moins  trop  flatteur; 
Gernance  >  mais  enfin  ,  c'efi  un  don  de  mon  cœur« 

GERNANCE. 
Je  relTens  tout  le  prix  d'une  faveur  fi  chère. 

ROSALIE. 
Vous  aviez ,  m'a-t-on  dit ,  un  récit  à  me  faire. 
Vous  ne  me  parlez  pas  de  Monfieur  Lyfimoal 

GERNANCE. 
J'aurais  cru  vous  manquer  en  prononçant  fon  nonu 
Mais  pardonnez ,  de  grâce ,  à  Ton  extravagance  i 
Il  eft  affez  puni  par  votre  indifférence*. 

ROSALIE,  avecfinejfe. 
Ses  difcours  n'ont  point  fait  d'impremon  fur  vous  ! 

GERNANCE. 
Vous  pouvez  en  juger. 

M  A  R  T  O  N. 
Les  propos  d'un  jaloux 
Ne  font  pas  faits  ,  je  crois ,  PQur  donner  de  l'ombrage* 

GERNANCE, 
Une  tn'en  aurait  pas  infpiré  davantage  , 
Quand  j'aurais  ignoré  fes  fecrets  fentimenSé 
Je  me  prive  i  regret  de  mes  plus  doux  momtos  ; 
Mais  je  les  facrifie  à  mon  unique  affaire» 
J'ai  donné  rendez- vous,  ce  foir ,  à  mon  Notaire* 
Ce  font  vos  intérêts  que  nous  devons  régler. 
Et  j'ai  quelques  papiers  encore  à  raflembler« 
Adieu. 

ROSALIE. 
Vous  reviendrez  »  nous  aurons  compagnict 
GER  N AN  C  & 
Je  le  fils* 


€0  ME  D  I  E,  a) 


SCENE    V  L 

ROSALIE,  M  ART  ON. 
MARtOÇI. 


C 


Et  enfant  vous  aime  à  la  folie , 
Et  vous  lui  devez  bien  quelque  tendre  retour. 

ROSALIE. 
Tant  d*amour  >  i  la  fin  »  doit  infpirer  ]*aniour« 
Je  crois  que  par  degrés  fa  palHoDm'enflannme» 
Et  ce  n'eft  plus  Torgueil  qui  commande  à  mon  ame. 

M  A  R  T  O  N. 
J*entend^ ,  je  crois ,  quelqu'un. 

ROSALIE. 

C*eflMondor,  fiarenoent. 
Qui  m*ameoe  du  mond^  Arrange  promptement 
Des  fîéges. 

I  • 

V  '  ■ 

SCENE    FIL 

ARTENICE,  ERMINIB.  HORTENSE, 
MONDOR,  ROSALIE,  MARTON. 

ROSALIE,  courant  au  iepant  de  fes amies. 


Q 


*  • 


Uoi  !  c*eft  vous  ? 

ARTENICE. 

Nous  accourons,  ma  reioe  ji 
Pour  te  féliciter  fur  ta  grandeur  prochaine. 

M  O  N  D  O  R. 
Gernance  eft-il  ici  ? 

ROSALIE. 

Non,  mais.il  reviendra. 

E  R  M  I  N  I  E. 
Nous  avions  en  deflèin  d'aller  à  TOpéra  | 
Mais  au  Chevalier  Gluck  nous  t'avons  préférée  i 
Et  nous  venons  paflêr  avec  toi  lafoirée* 

ROSALIE. 
Sien  n'eft^Ius  obligeant.  Marton,  qu'on  laiffe  entrer # 
Et  dites  à  Marin  de  venir  édairert 
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A  Vajfemhlée. 
Eb  bien  »  quelle  nouvelle  avez-vous  i  m*apprendre  f 

HORTENSE. 
On  dit  qu'Arfinoé  vient  de  quitter  Clitandre; 

M  O  N  D  O  R. 

Quoi  vraiorent  ! 

ARTENICE. 
Oui  vraiment  »  &  le  trait  eft  bien  boa  ! 
A  Rofalie, 
Tu  fais  qu'ils  s'étaient  pris  de  belle  paflion. 
C'était  des  deux  côtés  ,  du  moins  en  apparence , 
Des  amours  du  vieux  tems  l'incroyable  confiance* 
Ils  s'étaient  féqueftrés  du  monde  abfolument  » 
Et  cela  s'appellait  un  coup  de  fentiment. 

ROSALIE. 
Eh  bieni 

ARTENICE. 
Pour  t'abréger  :  notre  augufte  héroïne  r 

A  pris,  un  beau  matin,  la  fuite  à  la  fourdine. 
Les  gens  étaient  féduits,  les  paqoets  emportés, 
Le  pauvre  amant  dprmait  fur  la  foi  des  traités  : 
.  Ji^e  de  fon  réveil ,  lorfqu'un  fatal  indice  ^ 
Loi  fit  voir  clairement  qu'il  perdait  Euridice. 

A  ce  mot  d*Euridice ,  Erminie  chante  à  àemi-voixm 
J'ai  perdu  nbon  Euridice. 

ROSALIE. 
Sans  aller  aux  Enfers  il  la  retrouvera. 

HORTENSE. 
Mais  vraiment,  on  le  dit  remplacé. 

ROSALIE. 
•  Quoi  !  déjà  ? 

M  O  N  D  O  R. 
Sans  doute.  Arfînoé  ne  fut  jamais  vacante. 

ERMINIE. 
Sa  conduite,  il  eft  vrai,  fut  toujours  très- prudente. 

ROSALIE. 
Que  dit-on  d'Aglaé .' 

'      ERMINIE. 
Ma  foi,  le  beau  d'Orval 
Se  conduit  avec  elle  on  ne  pcot  pas  plus  maL 
Il  l'avait  enlevée  au  Financier  Cbryfante , 
Qui  lui  faifait  bâtir  une  maifon  cnarmante  ; 
Il  lui  devait  au  naoins  on  dédomagement  : 
Il  vient  de  la  quitter  impitoyablement 
Pour  prendre  à  l'Opéra  la  célèbre  Amélie. 

ROSALIE 
Aglaé  me  parait  mUIe  fois  plus  jolie. 

HORTENSE 


HORTENSE. 

BUe  a  de  beaus  cheveux. 

A  R  t  E  N  I  C  E. 

Mats  d*un  blotid  très-ardeot. 
ROSALIE. 

^e  De  m'en  dotitais  pas. 

ARTEN  1  CE.       ; 

C*e(l  un  fait  cependant 
ROSALIE. 

Son  teiiit-^ 

M  O  N  D  O  R* 

A  de  l'éclat ,  grâce  au  blanc  qu^elle  employai; 
ROSALIE. 

Elle  I 

M  O  N  D  G  R. 
Pouf  en  juger,  il  fuffit  qu'on  la  voie. 

ROSALIE. 
Ah  !  c^eft  une  noirceur. 

M  O  1^  D  O  R. 
Je  vous  dis  qu'elle  en  tfitU 
Pour  peu  qu'elle  m'en  eût  dt mandé  le  fecreti 
Je  ne  le  dirais  pas. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
Un  Fait  plus  incroyable, 
Plus  rare,  &  qui  pourtant  ù\{i  pas  moins  véritable # 
G*e(l  que  Julie— 

E  R  M  I  N  I  E4 
Eh  bien  i 

HORTENSB* 

Oh  !  ma  foi  devines  4 
M  O  N  D  O  R. 
Je  nV  Tuis  pat* 

ROSALIE. 
Ni  moi. 

HORTENSEi 

Cherchez,  imagineai^ 
A  R  T  E  N  I  C  E. 
A-t-elle  fait  encor  quelque  dupe  nouvelle  ! 

HO  RTEN-SE. 
Tous  tiendrais-je  en  fufpens  pour  une  bagatelldt 
Elle  eft  dévote  au  point  d*a£Scher  le^  remords. 

.;.  R  os  A  L  1  Si  éclatant  it  Tira 
Les  remords  de  Julie.!    . 

M  O  N  D  O  R. 
Elle  é  le  diable  au  corps} 
HORTENSE. 
Vous  n'êt^pas  aa  bout.  La  ptqde  le  Jtnàrie# 
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^J  O  N  D  O  R. 
Et  quel  cft  le  morti*^  de  qui  l'ame  aguerrie  ?— 

HORTENSE. 
C*eft  une  efpèce  d'ours  ,  un  noble  campagnard 
Du  Lioioufin  ,  dit-on ,  nommé  Moniieiir  Nacquard. 

ROSALIE. 
Nacquard  tant  qu*on  voudra  »  mais ,  malgré  fa  réforme  » 
Avec  foo  air  i)(noble  ,  &  fa  figiire  énorme» 
Julie  eft  de  tout  point  un  objet  révoltant. 

M  O  N  D  O  R. 
Ah  !  Tes  yeux  quelquefois  ,  ont  a^Tez  de  montante 

ROSALIE. 
Oui ,  c*eft  tout  ce  qu'elle  a  de  la  figure  humaÎDC. 

HORTENSE. 
La  nouvelle  pourtant  n'en  e(l  pas  moins  certaine* 

E  R  M  I  N  I  E. 
Dieu  préferve  à  jamais  de  tout  mauves  hazard 
Le  front  &  la  fanté  du  bon  Monfieur  Nacquard  ! 

ROSALIE. 
Vous  ne  thp  dites  rien  de  l'illuftre  Arfénie  1 

M  O  N  D  O  R. 
On  prétend  qu*elle  mené  une  alTez  trifle  vie 
Avec  fon  Commandeur.  Il  en  e(l  fi  jaloux  , 
Qu'on  ne  peut  lui  p;)rler  fans  le  mettre  en  coorroujc* 
C'eft  bien  de  tout  Paris  le  duo  le  plus  fombre  ; 
Aux  fpeâacles ,  au  bal ,  il  la  fuit  comme  une  ombre  9 
Et  ne  s'apperçoit  pas  que  c'eft  lui  ménager 
Ce  fuprême  bonheur  qu'on  goûte  à  fe  venger* 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Qui  peut  la  retenir  dans  ce  dur  efclavage  ! 

M  O  N  D  O  R. 
L'avarice.  Il  lui  donne  un  brillant  équipage  , 
Des  dia^ans  fans  nombre  ,  un  train  du  plus  grand  tOOi 
Et  mêmt  on  en  murmure  en  plus  d'une  maifoo* 
U  joue  à  s'abymer  ,  malgré  fon  opulence  » 
Et  c'e>c  ce  qu'Arfénîe  attend  avec  prudence* 

HORTENSE. 
Le  deftin  de  fa  fœur  efl  beaucoup  plus  heureux» 

E  RM  IN  LE. 
Alcefte  en  eft ,  dit* on  ,  toujours  plus  amoureux* 

ROSALIE. 
Elle  a  de  bons  garants  9  du  moins ,  de  là  tendreflei 

A  R  T  E  N  I  G  E* 
Comment  I 

ROSALIE. 
II  a  quitté  la  petite  Comteflfe , 
^  iii  fe  piquant  d'honneur»  poqx  la  prenitcelbii} 


tO  ME  D  t'E.  if 

Affichait  la  conAaace  9  au  moi'is     <  d'ûs  unmoYS. 
Oa  la  dit  furieufe  ,  outrée,  inconfalabL-. 
Il  faut  qu'Alcede,  au  fonds,  foit  un  homme  impayable 
Pour  occafîonncr  dt  fi  vives  doult-urs. 

H  O-R  T  E  N  S  E, 
Dit-oa  qull  gagne  au  cnange  ? 

H  O  S  A  L  I  B. 

Oui ,  du  côté  des  mœurs* 
M  O  N  D  O  R. 
Cefl  toujours  pour  Clfone  un  très  beau  facrifice. 

'  ROSALIE. 

Sans  doufQ  i  &  très-flatteur  pour  la  fille  d'ua  Suifle. 

E  R  M  I  N  I  £. 
Quoi  !  ce  o'eft  que  çlh  ? 

A  R  T  E  N  I  C  É. 

Peut  être  moins  encof* 
HORTfiNSE. 
On  devrait  de  ks  airs  rabattre  un  peu  Teflor. 

R  Q  S  A  L  I  E. 
Le  tableau  de  nos  mœur^  efl,  ma  foi,  bien  bizarre! 

E  R  M  I  N  I  e. 
Quoi }  des  réflexions  /  la  faptaifie  cfi  rare. 

On  entend  chanter  derrière  le  Théâtre^ 
Q\j£  veut  dire  ce  bru'f  f    ^-ce  un  ch:i:.î  nuptial  î 


SCENE    V  1 1 L 

L'ABBÉ  FICHET ,  LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 

M  O  N  D  O  R. 

JZi  H  !  c'efl  l'Abbé  Fichet ,  en  propre  origioal. 

A  R  T  E  N  1  C  E. 
On  le  trouve  toujours  en  bonne  compagnie» 

L*  A  B  B  É. 
Vos  deux  airs  font  notés,  divine  Rofulie  } 
Vous  avez  le  premier  &  le  fécond  de  (Tus. 

M  O  N  D  O  R. 
Comment  le-voilà  fait  ï 

HORTENSE. 

Qu'il  a  les  yeux  battns  1 
E  R  M  I  N  l  E. 
N'importe ,  il  nous  dira  qj.iquës  chaafons  nouvelles. 

L'  A  B  B  É 
J'ai  toujours  du  regret  à  ce£al«r  les  belles. 

Dii 
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PardoDprz.  Ma  poitrine  en  d'un  délabrement  > 

Qui  ne  mt  prrmet  pas  de  parler  lèulement. 

43p  donne  à  Céliante  une  Fêfe  fuperbe: 

Je  devais  y  chanter ,  y  jouer  uo  proverbe. 

C.\i\  ma  tureur  à  nsoi  qu*i^n  proverbe  !  &  d'hooaeurt 

Je  me  fuis  vu  forcé  de  lui  tenir  rigueur. 

De  mon  taleut  un  jour  .  je  ferais  la  viâime  » 

E;  ie  vais ,  quelque  tems .  mVxiler  pair  régimet 

Je  fuis  anéanti. 

A  R  T  E  N  1  C  B. 
Quoi  !  fans  remiffion  ?  —  * 

L'  A  B  B  É. 
Moi ,  me  faire  prier  î  c'eft  mon  averfion* 

ROSALIE, 
Ah!  ne  lui  faifoos'pas  de  dçmaqde  indifcrçtt»  » 
Il  a  befoin  -^ 

L'  A  B  B  É. 
Je  vais^  rifquer  une  Ariette , 
Puifqae  vous  m'y  forcez  ;  mais  c'eft  fous  le  (ecret: 
Célîdnte  jamais  ne  me  pardonnerait. 

Il  prélude  &  chante  un  Air  queMnque ,  mais  très-çourU 

ROSALIE. 
Il  çR  délicieux  ! 

A  ft  T  E  N  I  C  E. 
Inconcevable  ! 

E  R  M  I  N  I  E. 
Unique  ! 
M  O  N  D  O  R. 
Harmonise  profond  !  —  En  parlant  de  Mufîque  « 
Av^rie^-yous,  cette  nuit,  de(  projets  de  Vaux-HalU 

HORTENSE>.  vivement. 
Mais ,  en  effet  i  pourquoi  n'irions-nous  pas  au  Bal  S 
MQPdor  pQus  mènerait. 

M  O  N  D  O  R. 

Non ,  j*ai  donné  parole 
D'aller  ^ire  au  Marais  un  trifte  cavagnole. 

R  Ov  S  A  L  I  E. 
Vop$  ne  (auriez  manquer  à  cet  engagement } 

M  O  N  D  O  R. 
Non  ;  mais  je  vois  pour  vous  uo  autre  arrangement  | 
Vous  pourrec  difpofer  de  ma  berline  aoglâifet 

ROSALIE. 
Ab  !  vous  Ites  charmant  ! 

M  O  N  D  O  R. 
Vous  y  ferez  à  Taife. 
Sur  le  fiége ,  au  befoio,  l'Abbé  cieadrait  encorj 
Vous  i'atirea  cUqs  uoe  beur«« 


'COMEDIE;  ,aj 

ROSALIE. 

Au  plfli  tard  I  cher  Mondol^î 
MONO  OR. 
Vous  pouvez  y  compter. 

ARTENICE,a  Kofalie. 

Eh  !  mais ,  charmante  ReioCi 
Parle-nous  donc  un  peu  de  ton  augufte  chaîne, 
Irrémidiblement  tu  vas  prendre  un  époux! 

M  O  N  P  O  R. 
Sangaride  »  ce  jour  eft  un  grand  jour  pour  vous! 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Comment  gouvernes-tu  ce  malheureux  Gernanceî. 
Ëll-il  toujours  aveugle  ,  &  pléiade  confiance? 
*Nous  ne  te  perdrons  pas  apparemment  ? 

M  O  N  D  0  R. 

•  Obinon! 

Appereevarit  Gernance. 
M^s,  c*e(l  lui-même. 


s  c  E  N  E    I.X 

GERNANCE  ,  LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS.    . 
ARTENICE,yè  compofantO-  élevant  la  voix  pour  êtr»- 


entendu  d$  Gernance. 


o 


N  dit  qu'il  eft  du  meilleur  ton^i 
A  Gernance» 

A  /  nous  parlions^e  vous;  &  du  fond  de  mon  ame. 
Je  faifois  à  ripftant,  votre  éloge  à  Madame. 

E  R  M  I  N  I  E. 
On  voit  qu'afTurémeQt  vous  êtes  connaiflfeiK , 
Et  vo)jis  ne  pouviez  pas  mieux  placer  votre  coeur. 

HORTBNSE. 
De  tous  les  gens  fenfés  vous  aurez  le  fuffirage  , 
Et  vous  faites  un  choix  au-delTus  de  votre  âge. 

M  O  N  D  O  R. 
On  doit  également  les  applaudir  tous  deux» 
Et  TAmour  leur  promet  le  fort  le  plus  heureux. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Ne  leur  dérobons  pas  des  moaiens  pleins  de  charmer. 
Il  f^ut  pour  cette  ouit  nous  mettre  fous  les  armes. 

A  Rofalîu 
Mondor ,  prenons  congé  de  Madame.  A  tantôt. 
Mous  alloas  nous  preflTer  pour  revenir  plutôt. 
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.SCENE    X. 

GERNANCE,  ROSALIE. 

ROSALIE. 


Ous  avez  bien   tardé  ? 

GERNANCE. 

Je  quitte  mon  Notaire  i 
Mais  on  ne  finit  rieo  avec  ces  gens  d'affaire  ! 
Pardonnez.  Ce  devoir  tenait  trop   à  mon  cœur  i 
Et  j'étais  trop  jaloux  d'aflfurer  mon  bonheur. 

R  O  S  A,  L  I  E. 

J*ai  cru  pouvoir  compter  fur  votre  complaifance. 

GERNANCE. 
Ah!  ne  doutez  jamais  de  vos  droits  fur  Gcrnance* 

ROSALIE. 
On  a  parlé  d'un  bal  qui  doit  être  charmant  : 
Nous  pourrons ,  fous  le  ma/que  ,  y  caufer  libremeot. 
Ce  projet  m'a  fouri ,  je  n*ai  pu  m'en  défendre; 
Allez  changer  d'habit  &  revenez  me  prendre. 

Fin  du  feconi  ASie 


ACTE    III. 


SCENE    PREMIERE, 

ROSALIE, MARTON. 
ROSALIE. 


M, 


.On  rouge  e(l-il  bien  mis ,  Marton  ! 

MARTON. 

Divinement. 

R  O  S  AL  I  E. 

Cette  mouche  i  eft  ,  je  crois  »  placée  aitiftcment  i 


COMEDIE.  SU 

Comment  me  trouves-tu  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Je  vous  trouve  charmante  i 
Et  le  bal  n'aura  pas  de  beauté  plus  brillante. 
Gernance  avec  orgueil  enchaioé  fous  vos  lois  % 
Verra  tous  les  regards  applaudir  à  Ton  choix. 
Vous  allez  dans  les  coeurs  exciter  mille  flammes^ 
Charmer  tous  les  maris ,  &  défoler  les  femmes. 

ROSALIE. 

Je  n'ai  pas  aujourd'hui  cette  prétention  t 
Et  même  je  faifais  uue  réflexion. 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  ? 

ROSALIE. 

Je  penfais  qu'Hortebce  ,  Erminie ,  Arteoice  ^ 
Ne  me  convenaient  plus. 

M  A  R  T  O  N. 

Comment  !  par  quel  caprice  | 
Vous  qui  ne  pouviez  pas  tes  quitter  un  momentf — 

ROSALIE. 
Je  leur  trouve  entre  nous  un  air  bien  peu  décent» 
N'as- tu  pas  .  dans  leurs  yeux  chargés  de  jaloufie  i 
Vu  le  fecret  dépit  dont  leur  ame  eft  faifie  ? 
Rien  ne  m*efl  échappé  de  leurs  tons  ricaneurs  » 
De  leurs  propos  légers  »  de  leurs  fouris  ftioç^ueurs. 
Je  dois  m'acAutumer,  en  époufant  Gernance  t 
A  mettre  déformais  un  intervalle  immenfe 
Entre  ce  monde  6c  moi.  Pour  les  huinilieft 
Je  veux  avoir,  Marton,  un  Suiffe  à  baudrier, 
Le  fac  ,  une  livrée .  enfin ,  tout  l'équipage 
Qu'aux  femmesMe  mon  rang  peut  accorder  Tuiâge  | 
ISt  fi  quelque  hafard  me  les  fait  rencontrer , 
Je  mettrai  mon  bonheur  à  les  défefpérer. 

M  A  R  T  O  N. 
Ce  fera  votre  état;  que  pourroient-elles  diref 

ROSALIE, 
Ob  !  rien  ne  contraindra  leur  fureur  de  médire  „ 
Mais  ce  fera  de  loin  ;  &c  je  n'entendrai  pas 
Leurs  propos  infolens ,  leurs  perfides  éclats. 
Ah  !  quel  bonheur»  Marton,  d'écrafer  des  riv9les        >  * 
Qui  fe  croyaient  en  droit  de  nous  traiter  d'égales/ 
Combien  je  vais  jouir  de  leur  confqfion  ! 

M  A  R  T  O  N. 
Mais  il  faut  fe  monter  fur  fa  condition. 
Je  vous  approuve  fort.  Cependant  »  par  pmdcnce» 
Sachez  dimmuler  ce  defir  de  vengeance 
Jufqu'après  votre  bymen» 
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ROSALIE. 

Cefl  bien  ce  que  je  veus , 
Et  même  les  forcer  h  fecofider  lïies  vœux. 
Il  faut  5  pour  mettre  un  freio  à  leurs  langues  traîtreflês  > 
Leur  prodiguer  encor  les  plus  tendres  carelTes. 
Elles  n'y  perdront  n^n,  &  nies  reffentimeos.— - 

*  mmÊÊÊaÊÊmmÊÊÊmmmmmmmÊmmÊmmÊmÊÊmÊmÊÊmÊaÊmÊmÊmmmÊmaÊmim^ 

SCENE    IL 

MonfieurSOPHANÉS,  ROSALIE,  MARtON. 
Monfieur  SOPHANÉS. 

jliH  Wen ,  tout  efl-il  prêt  pour  vos  arrangemens , 
Ma  chère  Rofalie  f  Epoufcz-vous  Gernance? 
Craignez  de  vous  trahir  par  quelque  négligence. 
Lyfimon  peut  cacher  quelque  tnauvais  deffeidi 
Et  je  fuis  informé  qu*il  manoeuvre  fous  in^îti. 

ROSALIE. 
Quoi  !  pourrait-il  encor  nous  donner  de  Tombragef 

M  A  R  T  O  N. 
Quand  il  faudrait  lutter  contre  un  nouvel  orag^  » 
Nous  faurioos  mettre  au  pis  le  Seigneur  Lyfimon. 
N*avez-vou^  pas  pour  vous  &  Tamour  de  Mar^» 

Montrant  Rofaliêy 
Et  ces  yeux-ià  ,  furtout,  en  qui  }e  me  cônâet 
Et  Monfieur  Sophanés ,  &  fa  Philofophie  ! 

ROSALIE. 
Et  Gernance,  d'ailleurs  ,  Gernance  en  unmofneût 
Pourrait-il  démentir  fon  tendre  empreffement  ! 

Monfieur  SOPHANÉS. 
Un' moment,  quelquefois ,  n'eft  pas  fans  coûfëquenée* 
A  parler  vrai ,  pourtant ,  j*y  vois  peu  d'apparence. 
Mais,  par  malheur ,  enfin  ,  s'il  venait  à  changer» 
Il  faudroit  bien  edcor  ne  pas  trop  s'affliger. 
Le  mariage ,  au  fond ,  n'efl  qu'un  nœud  populaire  9 
Un  pis  aller. 

M  A  R  T  O  N. 
Sans  doute.  Avec  fon  caradere  , 
L'hymen  n'auroit  jamais  trouvé  grâce  â  mei  yeux. 

Monfieur  SOi-HANÉS. 
On  pourrait  aifément  vous  trouver  beaucoup  mieux» 
Du  moins  pour  la  fortune  ;  àc ,  dans  l'âge  ou  oousfoininef  » 
L'intérêt  elt  le  Dieu  qui  captive  les  hommes. 
Tout  dépend ,  à  Paris ,  de  jetter  fur  fon  nomt 

Un 


Va  vernis  tmpofaDt  de  réputation  i 

Et  tout  peut  y  fervir  »  même  jufqu'au  (caudaléV 

Teoez  «  Tai ,  par  exemple ,  un  Traité  de  Morale 

Que  je  fuis  à  Tipftakit  tout  prêt  à  publier > 

Ma  toi,  je  fuis  tenté  de  vous  le  dédier. 

Tout-à-coup,  au  moyen  de  cette  bagatelle» 

Vpus  auriez  un  brevet  de  bel-efprit  femielle  « 

Un  cercle  »  un  tribunal ,  un  nom  accrédité* 

Nous  difpofons  ainfi  de  la  célébrité. 

Il  n'ed  point ,  parmi  nous ,  de  fi  mince  génie  ^ 

D*Autéur ,  fi  peu  fêté  ,  qui  n'ait  fon  Arpafie. 

Je  vous  mets  du  fecret.  Un  tel  rôle ,  au  befoin  i 

Pourrait  vousréuflir,  &  vous  mener  très-loin. 

Fiez- vous  à  mon  zèle ,  à  mon  expérience  : 

D'ailleurs  >  il  n'eft  pas  dit  que  vous  perdiez  Gernance> 

ROSALIE. 
Soit  amour,  foit  orgueil  »  je  tiens  à  ce  Roman* 

M  A  R  T  O  N. 

Parble^  !  j'y  tiens  auifi ,  )'en  ai  conduit  le  plan , 

Et  fdi  fu  difpofer  Gernance  de  manière 

Qu'à  Monfieur  Lyfimon  il  doit  rompre  en  vifiera; 

ARofalie. 
Allez  »  je  vous  prédis  le  plus  heureux  fuccès. 
Mais%  avec  l'agrément  de  Monfieur  SophanéS ,  i 

Il  faut  fonger ,  Madame  ,  à  s'habiller  bien  vite  t 
C*efl  un  moyen  de  plus  pour  notre  réuffite  : 
Nous  aurons ,  cette  nuit ,  Gernance  fous  la  main  i 
Nous  le  menons  au  bal,  6c  terminons  demain» 


R 


$  C  È  N  E    1 1 1 

Noofieur    SOPHANÉS,  feul 


.Ofatie  tR  encore  un  effet  très-Aérile , 
Mais  un  jour  fa  beauté  pourrait  la  rendre  utile. 
11  faut  la  ménager.  On  ne  fait  quelquefois 
L'efpoir  qu'on  peut  fonder  fur  un  pareil  minoist 


^^ 


E 
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i  '   mil  un  '^1  I   M  II    III    II  II 


S  C  B  tf  E  IF. 

GERNANCE,  Moofieur  SOPHAHÊS, 
Moofi«ur  SOPHANÉS. 

x\h  !  vous  voilà  ,  Gerosace ,  en  habit  it  conquête  f 
On  voit  que  (Je  l'amqur  vous  prépares  la  fête. 
C'ed  toujours  à  demaio  i 

GERNANCE. 

Oui ,  c*eft  le  jour  heuttu;^ 
Qui  va  livrer  enfin  Rofalie  à  mes  vœux. 
Rien  ne  peut  étaler  ma  tendre  impatience. 
Mais  ,  quoi  !  c'eft  Lyfimon  ! 


SCENE     K 

LYSIMON,  GERNANCE ,  Monfieur  SOPHANÉS. 

L  Y  S  I  M  O  N. 


J, 


E  vois ,.  mon  cher  Geroance^ 
Que  vons  n^attencliez  pas  mon  importun  retour; 
Vous  comptez  les  momensque  j*enleve  à  Tamour; 
Mais  je  viens  de  finir  des  courfes  oécefTaires  « 
Qui  pourront  vous  donner  d'importantes  lumiereSt 
Qui  111  avez  cru  tantôt  refprit  préoccupé  t 
De  taux  bruits ,  en  effet ,  pouvaient  m*avoir  trompé» 
On  e  A  fi  confiant^  d'ailleurs  >  lorfque  l'on  aime  ! 
Mais,  on  doit,  ilMoftant,  m*apporter ici- même ^ 
Des  faits  bien  confiâtes,  bien  sûrs,  bien  évideos: 
Vous  vous  devez ,  du  moins ,  ces  éclairciflènieM. 
Je  les  attends  >  vous  disje ,  &  vous  allez  connaître 
Le  deflin ,  qui ,  fans  moi,  vous  menaçait  peut-être. 
Ma  reflfource  efl  encor  au  fond  de  votre  cœur  : 
Confultez-le ,  Gernance ,  ileft  oé  pour  l'homieur. 

GERNANCE. 
Vous  pouviez,  Lyfimo.it  vous  épargner  ces  peines* 
Je  vous  Tai  déjà  dit ,  vos  démarches  u>nt  vaines. 
J'en  connais  les  motifs  9  d'aiileurs }  &  c'efl  aflêz. 


COMÉDIE.  il 

Mais  pour  vous  éviter  tant  éc  h\ù%  dépU-és , 

Apprenez  que  demaio  i'époufe  Rofalie. 

N  Qucragca  plm  aa  nom  à  qui  le  niied  s*a)He« 

Ironiquement» 
Je  ne  vous  preflfe  pas  d'en  être  k  témalff  $ 
Je  vois  que  vous  pourries  vous  emporter  trop  Ioin« 

L  Y  S  i  M  O  N. 
Vous  ne  rougiriea  pas  d'une  telle  alliance  i 

ÇL  Monjieur  Sophanis* 
Et  vous  la  fouffririez ,  vous  i  Yzmi  de  GttMtCei 
Vous ,  que  je  fats  furpris  de  reft.dantrer  ici  r 
Vous ,  Monlieur  Sopfaaais^f 

Monfi^ur  S  O  P  H  A  N  É  S  ^  d'vx  «on  Uginé 

tteft  bîeneridvrcik 
J*ai  tenté  ^  oocnme  vous,  de  combattre  fa  flaauav  ^ 
Mais  toute  ma  morale  a  gHflé  fi;ir  fon  àme. 
Aux  difcours  que  tantôt  je  n'ai  pas  nné»agés , 
Lui*mêiTie  a  di\  mer  croire  un  homn^e  k  préjugés. 
Je  fais  que  bien  des  gens  fromteront  fa  manie  i^ 
Mais  un  zèle  îndifc/et  deviendrait  lirannie. 
D'ailleurs  ramtcîémêifne  a  fes  préventions. 
Le  bonheur  ,  comme  on  fait  «  tieât  aux  opinions; 
La.  (ienne  ad  de  braver  tout  ufage  incomitiodcf  ; 
Et  chacuQ  a  le  droit  d*êire  beufeUx  k  fa  mode* 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Ciel  l  de  conibien  d'écueiJs  il  eft  dnv'ironné». 
Et  que  le  nom  d'ami  me  femble  profané  \ 
Quoi  !  dans  tau»  les  états  une  aveugle  licence 
Se  produit  au  grand  jour  avec  cette  indécence  i 
Ces  coupables  és^ès  ont  doré  trop  tongtems, 
Er  j'oferais  m'attendre  4  d'beureux  changettMns. 
Nous  revoyons  les  loix  ifti  vigueur ,  &  ,  petrt-êfre  # 
Nous  touchons  k  Vitittwnt  où  les  moeurs  vont  Fenaitrqfb     • 

GERNANCE* 
De  ce  fargon  moral  mon  cœur  fent  tout  le  pril^. 
Entre  noti$ ,  cependant ,  je  ne  (bis  pas  furpris 
Qu'il  ait  pu  quelquefois ,  fatiguer  Rofâli^ 

L  Y  S  1  M  O  N. 
La  fatiguer?  qui  ?  moi  !  Quelle  eft  cette  foKe  , 
Gernance  / 
\         Monfiiur  SOt^HAMiÉSy iGernana, 
Vous  verrez  qu'il  ne  la  coona^t  pas* 
GERNANCË. 
Vous  jouez  à  merveille  ;  &  cet  air  d*eaxbarras 
Eft  tr^s-comique ,  au  moins, 

L  YSIMO  N^e/i  lui-même. 

f  enfrevôts  rarfî-fe^ 

Eiji 


LES  COURTISANNES; 

GBRNANCE. 
I.e  plus  fage  a ,  par  fois ,  fes  momeas  de  caprice  ; 
il  fau4rdit ,  fculemeot»  qu'il  prit  un  ton  œoios  dur» 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Je  Q*approfoadis  point  ce  perfiflage  obfcur  ; 
J'eo  démêle  aifément  la  fource  cUodeftioe. 
Je  reconnais ,  par-tout ,  Terreur  qui  vous  domine,  . 
Je  vous  vois  entouré  de  confeils  féduôeurs , 
Mais  ramitié  vous  refte ,  &  les  remords  vengeors 
Kameoerpot  bientôt  la  vertu  dans  vp^rt  ame. 
Je  ne  vous  verrai  point i  efclave  d*une  femme» 
Vous  mêler,  fans  pudeur,  à  ces  hommes  perdus t 
Qui  vainement  jaloux  d\in  honneur  qu'ils  n'ont  plas  ^ 
Ont  d'un  nom  refpeâable  avili  la  noblefTe , 
Pour  rainper  lâchement  aux  pieds  d*une  maitreflè^ 

GBRNANCE, 
Je  pourrais  m'offeofer  de  tous  ces  vains  éclats 
D*unc  fauâè  chaleur,  qui  ne  m'impofe  pas. 
Je  ne  vous  dis  qu'un  mot.  Rofalie  eft  chez  ellei 
Et  pourrait  d*un  regard  confondre  votre  zèle. 
C'eft  trop  vous  emporter  dans  fa  propre  maifoa, 

L  Y  S  1  M  O  N, 
J*y  refte ,  &  vous  favez  quelle  en  efi  la  raifon  ; 
Mais  croyez  que  l'ardeur  de  vous  rendre  fervice, 
Me  m'impofa  jamais  un  plts  grand  facrifice. 
Je  vois  trop  ,  en  effet ,  Tafcendaot  de  ces  lieux  » 
Combien  on  y  refpire  un  air  contagieux  ; 
Mais  je  vois  vos  dangers ,  ie  vous  fuis  néçeiTaire  : 
On  ne  refoute  pas  une  amité  fîncere. 
Vous  pouvez  méconnaître ,  en  ce  moment  d'erreur  t 
Cet  intérêt  preflant  qui  commande  à  mon  cceurj 
Vous  qe  me  verrez  point  feniible  à  cet  outrage* 
Je  veux  à  vos  périls  mtfurer  mon  courage  ; 
Et  dût  tomber  fur  moi  votre  imprudent  courroux» 
Je  dois  au  déshonneur  vous  ravir  malgré  vous. 

Mopfieur  SOPHANÉS,  à  Gernance. 
Mais  vraiment ,  c'eft  porter  Iç  4êlire  à  Textrême. 


I    ,        ■     .1  M 


SCENE    V  L 

ROSALIE,  LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS* 

GERNANCE, 
Y  EôeZ|  vcoçz  ici  vous  d^fçndre  voiis-méme« 


COMEDIE.  n 

C'eft  trop  le  ménager.  Que  fa  confufioa 

Egale ,  s'il  fe  peut ,  fon  obftination. 

Montrez- vous ,  qu'il  roOSiffe  en  vous  voyant  fi  belle  : 

Je  vous  jure  ,  à  fes  yeux ,  une  ardeur  éternelle* 

ROSALIE, (i  Lyfimon, 
Eh  !  quoi  !  vous  vous  plaifez  à  me  furprendre  ainfi  ! 
Je  ne  m'attendais  pas  à  vous  trouver  ici. 
Mais  ne  feignez  donc  point  de  ne  me  pas  connaitret 
Votre  reffentiment  fe  calmera  peut-être. 

8uel  fujet  avez-vous  de  vous  plaindre  de  moi} 
e  puis*-je  librement  difpofer  de  ma  foi  ? 

L  Y  S  I  M  O  N. 
On  m'avait  prévenu  de  Téclat  de  vo$  charmes  , 
J'éprouve  ënles  voyant  de  nouvelles  aUarmes. 
Je  ne  me  pique  pas  d'infenfibilité, 
Et  je  fais  quel  hommage  on  doit  à  la  beauté. 
Je  oe  m*en  défens  pas;. cette  figure  aimable 
Rendrait  à  d'autres  yeux  fa  faiblefie  excufable. 
Moi-même  «  je  pourrais  pardonner  une  erreur  ; 
Mais  il  a  des  projets  réprouvés  par  l'honneur. 
Voyez  à  quels  dangers  fa  padion  Texpofe. 
Sop  cœur  un  jour  «peut-être ,  en  haïrait  la  caufe. 
Prévenez  ces  malheurs  ,  &  vous-même  aujourd'hui 
Prêtez-lui,  contre  vous,  un  généraux  appui. 
Agréez  un  confeil  à  tous  deux  falutaire. 
Renoncez ,  par  prudence ,  au  don  qu'il  veut  vous  faire , 
Ou  craignez  que  bientôt  une  trifle  clarté 
Ne  dévoilç  à  fes  yeux  l'afiTreufe  vérité. 

R  Ô  SALIE. 
Je  ne  vous  entends  point.  Je  crains  peu  la  menace; 
Je  conviens,  cependant ,  que  ce  ton  m'embarraflfe  , 
Et  vous  pourriez,  cki  moins ,  mieux  cacher  votre  huipeun 
Gernance  a-t-il  un  maître  f  êtes-vous  fon  tuteur? 
Quels  fonç  vo$  droits  fur  lui? 

L  Y  S  ï  M  O  N. 

Ceux  d'un  ami  fidèle, 
Et  c'en  était  aflTez  pour  exciter  mon  zèle. 
Mais  pour  lui  rappeller  ce  qu'il  doit  à  fon  rang. 
J'ai  d'autres  droits  encore,  &  l'intérêt  du  fang* 
Je  faurai  les  défendre ,  &  j^ofe  vous  prédire 
Que  rhonneuti  malgré  vous ,  reprendra  fon  empire. 

ROSALIE. 
Monfîeqr  vient  donc  au  bal  f 

LY  SI  i/l  OU,  froidement.. 

Oui ,  s'il  en  eft  befoicu 
ROSALIE. 
La  ferveur  d^obliger  ne  peut  aller  plus  loin*        _ 


)S         LESlleO  UA  TISANNES^ 

Cela  fera  plaifaot. 

MoDfiepr  SOPHANÉS. 
Très  plaifaou  *' 


SCENE    Fil. 

ARTENICE,ERMINIE,  HORTENSE.LES 
ACTEURS  PRÉCÉDENS,  &MAflTON, 
iuife  tient  à  portée  àefervir. 

H0RTENSE,4  Ro/kfe, 

/x  H  !  ma  cbârc  i 
N'allez  pas  nous  gronder.  Vous  fen;blez  eo  colère#. 
Nous  n*avoQS  pas  perdu  le  plus  pe^'it  moment. 
Vous  pouvez  en  juger  par  notre  ajuftement. 
Le  Bal  fera,  dit-on  »  d'une  magnificence 
Mémorable  à  jamais.  —  Bon  foir,  Moniicur  Qeroance* 
Moofieur  SOPHANÉS,  4  Qernance ,  aufoai  <b 

Théâtre. 
Lyfîmon  vous  promet  des  éclaircKfemens  : 
Lui-même  peut  avoir  fabriqué  ces  Romans. 
L'amitié  n*eut  jamais  cette  ardeur  menaçante. 

GERNANCE. 
Rofàlie  à  mes  yeus  n*en  eft  que  plus  touchante« 

£  R  M  1  N  I  E. 
Mais,  nous  n'avons  pas  vu  la  Berline  là-bas. 

HORTENSE. 
Oh  !  Moodor  eft  exaâ  «  &  ne  tardera  pas. 

A  K  T  E  ÎT  I  C  E. 
Je  Tefpere.  —  A  propos ,  00  dit  qu'il  fe  prépare 
Pour  Vendredi  procbato ,  une  merveille  rare. 

ROSALIE. 

Quoi  donc  i 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Un  Opéra  ,  dit-on,  du  deroîer^beau i 
Un  fpeâacle  étonnant  «  des  chœurs  d*uo  goût  nouveau  9 
Et ,  des  paroles  même .  00  fait  beaucoup  d'éloge. 

ROSALIE,  appelhat  mu  Laquais. 
Marin  !  —  Courez  ce  fbtr  me  fermer  une  Loge 
A  rOpérx.  —  Tichez  d'avoir  celle  do  Roi. 
N'allez  pas  l'oublier.  —  C'eft  un  rtgid  pour  moi 
Que  de  voir  dans  fa  fleor  une  Pièce  QOttveiit* 


C  O  M  E'  i)  t  È,  sp 

.  E  R  M  I  N  1  E; 

Êh  bien  >  tettc  Berline  lenfiû  arrivc-t-cHe  ^  .      . 

HORTENSEjcM.  Sophànis^  qui  parcourt  une  hochuri» 
Ah  !  Monfîcur  Sophanès ,  que  lifez-vous  dooc-là  l 

Elle  regarde  le  titre. 
Angola  !  Mais  vraimeot  je  connais  Angola^ 
C'ed  un  conte  charnnant.  N*eft*il  pas  de  VpUaire^ 

Monfieur  S  O  P  H  A  N  É  b\ 
Très-certainemeot ,  non. 

E  R  M  I  N  I  E. 

De  qui  donc  f  de  Molière  | 
Monficur  S  O  P  H  A  N  Ê  S. 
L'auteur  eft  inconnu* 

E  R  M  I  N  I  E. 

Mais  rrès-injuftement, 
Car  il  fait  tout  ga^er  fi  délicatement  » 
D*un  ton  ii-^je  croyais  entendre  la  Berline, 

ARTENlCEji  Rofalie. 
En  vérité  «  mon  cœur ,  ce  retard  me  chagrine. 
Mous  n'arriverons  pas. 

Montrant  Lyfimon^ 
Quel  eft  ce  loup-garou  I 
ROSALIE. 
Un  parent  de  Gernance,  un^efpècede  fou. 

HORTENSE,   à  Rofalie. 
Ma  chère ,  nous  perdrons  les  frais  de  nos  parures. 
Ah  !  Mondor  doit  s*9tten4re  à  de  belles  injures  ! 

L  Y  S  I  M  O  N  «  en  luimime. 
Et  Geroaoce  ,  4  la  fin,  n'ouvrirait  pas  les  yeux/ 

E  R  M  I  N  I  E. 
Le  traître  de  Mondor  !  le  tour  eft  odieux  { 

ROSALIE. 
Peut-être ,  le  Cocher  a  fait  quelque  méprife* 

HORTENSE, 
Il  faut,  ma  Reine ,  il  faut  qu'on  nous  cherche  un  Secniiè» 

ROSALIE. 
Que  l'on  ait  un  Reoùfe  ,  au  plus  vite,  Marton* 

E  R  M  I  N  I  E. 
Parbleu  !  Moofîenr  Mondor ,  vous  ro*ea  fere;  raifaa  l 

A  R  TE  N  I  G  a. 
Il  aura  sûrement  oublié  fa  parpic.  « 

l  HORTENSE, 

Oui ,  c'eft  fon  maudit  jeo ,  Ton  chien  de  cavagnole. 
Puiflè-t-il  éprouver  des  revers  ioouis! 

A  R  T  B  N  1  G  B. 
Mon  vraiment  >  ïm  fcsm  d'uo  éai^pw  lo«tf# 


4fi        LES  COURTISANTES^ 

E  R  M  I  N  I  E 
Comme  ils  font  impolis,  cous  ces  gens  de  Finance  ! 

H  O  R  ï  E  N  S  E. 
Ah!  c'eft  une  noirceur  qui*  doit  crier  vengeance* 

M  A  R  T  O  N  ,  gai  rentre^ 
On  ne  vous  trouve  rien  5  ce  qui  s'appelle  rien^ 
Le  Vaux-hall  a  tout  pris. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Oh  !  je  m'en  doutais  bieûî 
Mais  il  faudrait  pourtant  partr  cette  difgrâce. 

M  A  R  T  O  N. 
Saurais  bieâ  Une  idée— ^ on  pourrait,  fur  la  place» 
Trouver  quelque  cocher.—— 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Un  âacte  !  ah  !  quelle  horrelit  ! 
H  O  R  T  E  N  S  E. 
Pourquoi  pas? dans  le  fonds»  cefl  un  petit  malbeor* 

M  A  R  T  O  N* 
Voyez  ,  confultez-vous  >  il  tie  fait  pas  de  lune. 
Vous  aurez,  au  retour»  cent  voitures  pour  une^ 
Car  tous  nos  éiégans  font  les  honneurs  du  hàlé 

H  O  R  T  E  N  S  E. . 
II  ferait  trop  piquant  de  manquer  le  VauiT-ha. 
Cours  bien  vite,  Marton,  un  peu  d*étourdirie, 
De  défordre ,  d'excès ,  anime  une  partie; 

A  Amnice  ,  à  demi-voix» 
Nous  bravons  Tëtiquette  &  le  qu*eo  dira-t-on* 

UN  LAQUAIS,  apportant  une  lettre  à  Lijiâion. 
*  Cette  Lettre  s'adreflè  à  Monfîeur  Lifimon. 

L  Y  S  I  M  O  N ,  avec  joie. 
Ah  !  je  refpire  enfin. —  Jufqu*ici,  cher  Gernance, 
J'efpérais  que  bleffé  de  ce  ton  d'indécence, 
Vous  vous  reprocheriez  la  honte  de  vos  feux. 
Ce  dernier  trait ,  du  moins ,  va  deffiller  vos  yeQl  : 
Lifez ,  détrompez-vous  d'un  indigne  artifice. 
On  vous  avoit  vanté  le  brillant  facrifice 
De  Mylord  Carlinfort— cette  lettre  eft  de  lui. 

Monfîeur  SOPHANÉS,  couvrant fon  emhânêt  f 4 

ton  de  perjtjlage.    c 
Et  de  Londres  »  faos  doute  *  elk  arrive  aaipord'hai  l 

ROSALIE»  dtf  mégte  toa. 
La  fuppofition  par  bonbear  elt  notoire  > 
Carlinfort  eft  parti. 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Vous  avez  dû  le  croire  ; 
Moi-même ,  ee  oiaiin ,  je  le  croyais  auffi  : 
UUis comment iétvifçi letémoio ^c  voicL  . 

AGeman 


t 

COMEDIE,  4t 

A  Gernance, 

lUet. 

GERNANCE,  avec  du  trouble  >  au  iipit  S*  un  refie 

d'incertitude» 
Vous  le  voulez— il  faut  vous  Tatisfaire  » 
Mais  craignez.—— 

L  Y  S  I  M  0,N  ,  avec  nobîejfe. 
Rcfpcf^ez  Tami  qui  vous  éclaire* 
E  R  M  I  N  I  E. 
D'où  peut  donc  provenir  tout  ce  grabuge-li? 

HORTENSE. 
Vraiment ,  après  le  bal ,  cela  s'éclairctra. 
Enfin  voici  Marton. 

SCENE    F  I  l  I.  &  dernière. 

MARTON  ,  UN  FIACRE  ,  LES  ACTEURS  précédens. 

Gernance  ejl  tour-à-tour  occupé,  de  la  Scène  ^  Çf  de.  la  Lettre 
de  Carlinfort*  Il  doit  marquer  dans  fon  jew  ritonnement  &» 
Vindignation» 

MARTON, 


c 


Ë  vilain  homme  eft  yvre. 
Je  n*ai  pu  ni'en  défaire  >  il  a  voulu  me  fuivre  ; 
Il  veut  faireTon  prix  »  dit-il. 

t  E    F  I  A  C  R  E. 
Certainement. 
Dans  nptre  état,  ma  mie,  on  doit  être  prudent.  * 
Vous  ne  voudriez  pas  ùae  payera  la  courfe. 
Vous  favez  qu'un  Vauz*hall  e(l  un  jour  de  refiburce* 

HORTENSE. 
Va  I  tu  feras  content  «  parton j.     .. 

LE    FIACRE. 

C'eft  trèsbîen  dît; 
Mais,  j'aurais  mieux  aimé,  pour  éviter  le  bruit, 
Convenir  de  nos  faits  r' chacun  a  fa  marotte. 

Regardant  Rofalie  avec  une  attention  marquée. 
Mais  je  me  donne  au  diaMe-p- ou  c'eft  ma  fœur  Javotte* 
ROSALIE,  confondue  &  s* appuyant  fur  Manon, 
Quel  funefie  embarras  ! 

LE    F  LA  C  R  E, 

Oui ,  parbleu  !  c'eft  ma  foeur. 
Elle  eft  I  ma  foi  %  très-bica  dans  fes  meubles  !  d*honneur, 

F 


4i       LES  eOURTISANNES; 

Je  ne  lui  croyais  pas  uoe  fi  grande  aifaoce. 

Les  Filles  ont  toujours  des  moyens  d'opulence.—^-" 

G  E  R  N  A  N  C  E/ 
Qu*entens-ie  >  &  qu'ai-je  lu  ?  quel  état ,  jude  ciel  ! 

M  A  R  T  O  N. 
Ab  !  le  malheureux  bal  ! 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Le  revers  eft  crueL 
Je  fens  à  quel  degré  foa  ame  eft  au  fupplice. 

HORTENSE,  ichtant  de  rire. 
Mais  vraiment ,  c*efl  bien  pis  que  la  fille  du  fuiflê  ! 

L  Y  S  I  M  O  N. 
N'ajoutez,  pas  Tinfulte  à  fa  confuiion. 
Eh  bien .  Gernance ,  eh  bien  / 

G  E  R  N  A  N  C  E. 

Ah  !  moocher  LyfitnoQ , 
Pans  quel  abime  »  ô  ciel ,  j'étais  prêt  à  defcendre  i    . 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Le  hasard  a  plus  fait  que  je  n'ofais  attendre* 
Cette  faveur  du  fort  nous  épargne  à  tous  deux 
Des  éclaircifTemens ,  peut-être  dangereux  ; 
Qui  fait  où  la  faible0è  aurait  pu  vous  conduire  I 
Le  ciel  vous  fit  un  coeur  trop  facile  î  féduire  : 
Venez»  que  l'amitié  vous  confole  «n  ce  jour» 
Et  vous  f^uve  à  jamais  des  erreurs  de  l'amour. 

Il  remmené. 
LE    FIACRE,  iRoféiUe. 
Je  vois  que  par  orgueil  tu  méconnais  ton  frere^ 
C*eft  à  toi  de  rougir,  refpeâe  ma  miièreî 
Elle  eft  honnête  au  moins. 

Monfieur  SOPHANÉS.i  RofaUe 

^ns  adieu  ,  belle  enEàûti 
Va  I  pour  un  de  perdu ,  l'on  en  retrouve  cent» 

FIN, 


/ 


L'EMMÉNAGEMENT 

DE  LA  FOLIE, 


COMÉDIE 


EN      UN     ACTE; 
Par  m.  DORVIGN  Y/^,  • , , 

Rcpréfentée  pour  la  ■premih'e  Jbis  ^  à  Paris ,' 
Jùr  le  Théâtre  des  V^RiirÉs  amufantes^ 
en  178 1. 


Tomt  IL  B 
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E  R  M  I  N  I  E 
Comme  ils  font  impolis ,  tous  ces  gens  de  Finance  I 

H  O  R  f  E  N  S  E. 
Ah!  c*e(l  une  noirceur  qui"  doit  crier  vengeance. 

M  A  R  T  O  N  ,  çi/i  Tenin, 
On  ne  vous  trouve  rien  5  ce  qui  s'appelle  rien« 
Le  Vaux-haii  a  tout  pris. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Ôhije  m'en  doutais  bien! 
Mais  il  faudrait  pourtant  parer  cette  difgrace. 

M  A  R  T  O  N. 
Saurais  biet)  Une  idée— ^ on  pourrait,  fur  la  place  1 
Trouver  quelque  cocher.^—- 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Un  âacte  !  ah  !  quelle  horrelif  ! 
H  O  R  T  E  N  S  E. 
Pourquoi  pas? dans  le  fonds,  ccfi  un  petit  malheur* 

M  A  R  T  O  N* 
Voyez  ,  confultez-vous  ,  il  tie  fait  pas  de  lune. 
Vous  aurez,  au  retour,  cent  voitures  pour  une^ 
Car  tous  nos  élégans  font  les  honneurs  du  baU 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
Il  ferait  trop  piquant  de  manquer  le  Vaut-ha. 
Cours  bien  vite,  Marton,  un  peu  d*étourderie, 
De  défordre ,  d'excès ,  anime  une  partie. 

A  Artinke ,  à  demi-voix» 
Nous  bravons  l'étiquette  &  le  qu'en  dira-t-on* 

UN  LAQUAIS,  apportant  une  lettre  à  Lijùnon^ 
^  Cette  Lettre  s'adrefTe  à  Monfieur  Lifimon. 

L  Y  S  I  M  O  N ,  avec  joie» 
Ah  !)e  refpire  enfin. —  Jufqu'ici,  cher  Gernance, 
J*efpérais  que  bleffe  de  ce  ton  d'indécence, 
Vous  vous  reprocheriez  la  honte  de  vos  feux. 
Ce  dernier  trait ,  du  moins ,  va  deffiUer  vos  yeux  : 
Lifez ,  détrompez-vous  d'un  indigne  artifice. 
On  vous  avoit  vanté  le  brillant  facrifice 
De  Mylord  Carlinfort— cette  lettre  eft  de  lui. 

Monfieur  SOPHANÉS,  couvrant  fon  tmharrêt  f  n. 

tt>n  de  perfifiage.    i 
Et  de  Londres  »  fans  doute .  elle  arrive  aoipord'hai  I 

ROSALIE»  dtf  métAe  ton. 
La  fuppofition  par  bonheur  elt  notoire» 
Carliofort  eft  parti* 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Vous  avez  dû  le  croire} 
Moi-même ,  ee  matin ,  je  le  croyais  auffi  : 
Mais commeai  tét^tu létéimio que  voicL  . 

AGemarK» 


COMEDIE,  4t 

A  Gernance» 

Ukt. 

GERNANCE,  avec  du  trouble  >  du  dipit  G#  un  refit 

d'incertitude» 
Vous  le  voulez-^ il  faut  vous  fatisfaire  » 
Mais  craignez.—— 

L  Y  S  I  M  0,N  ,  avec  nollejfe. 
Refpeâez  Tami  qui  vous  éclaire* 
E  R  M  I  N  I  E.  , 
D'où  peut  donc  provenir  tout  ce  grabugeli? 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
Vraiment ,  après  le  bal  »  cela  s*éclaircira« 
Enfin  voici  Marton. 

«  «  ■  • 
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SCENE    y  I  I  I.  &  derniers. 

m  • 

MARTON  ,  UN  FIACRE  ,  LES  ACTEURS  précédens. 

Gernance  ejl  tour-à-tcur  occupé,  de  la  Scène  ^  G*  de.  la  Lettre 
de  Carlinfirt*  Il  doit  marquer  dans  fon  jeu  Vitonnement  &» 

Vindignation» 

M  A  R  T  O  N. 


c 


E  vilain  homme  eft  yvre. 
Je  n'ai  pu  nn'en  défaire  »  il  a  voulu  me  fuivre; 
U  veut  faire  Ton  prix  »  dit-il. 

t  E    F  I  A  C  R  E. 
Certainement. 
Dans  nptre  état,  ma  inie»  on  doit  être  prudent.  - 
Vous  ne  voudriez  pas  tne  payera  la  courfe. 
Vous  favez  qû*un  Vaux-hall  eft  un  jour  de  re(Iburce« 

HORTENSE. 
Va }  tu  feras  content ,  partout.     \ 

LE    FIACRE. 

C'eft  très- bien  dit; 
Mais,  j*aurais  mieux  aimé ,  pour  éviter  le  bruit, 
Convenir  de  nos  faits  ."chacun  a  fa  marotte. 

Regardant  Rofalie  avec  une  attention  marquée. 
Mais  je  me  donne  au  diable-^ ou  c*eft  ma  fœur  Javotte. 
ROSALIE,  confondue  &  s* appuyant  fur  Manon» 
Quel  funefie  embarras  ! 

L  E    F  LA  C  R  E, 

Oui ,  parbleu  !  c'eft  ma  fœur. 
Elle  efi  I  ma  foi  «  très-biea  dkas  fes  meubles  !  d'honneur, 

F 


4i       LES  eOURTISANNES; 

Je  ne  lui  croyais  pas  uoe  fi  grande  aifaoce. 

Les  Filles  ont  toujours  des  moyens  d'opulence.— ^-« 

G  E  R  N  A  N  C  E.' 
Qu*entens-ie ,  &  qu'ai-je  lu  ?  quel  état ,  jufte  ciel  ! 

M  A  R  T  O  N. 
Ab  !  le  malheureux  bal  ! 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Le  revers  eft  crueL 
Je  fens  à  quel  degré  foa  ame  eft  au  fupplice. 

HORTENSE,  éclatant  de  rire. 
Mais  vraiment ,  c*ell  bien  pis  que  la  fille  du  fuiflê  ! 

L  Y  S  I  M  O  N. 
N'ajoutez ,  pas  Tinfulte  à  fa  confuiion. 
Eh  bien ,  Gernance ,  eh  bien  / 

G  E  R  N  A  N  C  E. 

Ah  !  mon  cher  LyfitnoQ , 
Pans  quel  abime  »  ô  ciel ,  j'étais  prêt  à  deicendre  i    . 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Le  hazard  a  plus  fait  que  je  n'ofais  attendre* 
Cette  faveur  du  fort  nous  épargne  à  tous  deux 
Des  édaircifTemens ,  peut-être  dangereux  ; 
Qui  fait  où  la  faible0è  aurait  pu  vous  conduire  I 
Le  ciel  vous  fit  un  coeur  trop  facile  i  féduire  : 
Venez»  que  l'amitié  vous  confole  «n  ce  jour» 
Et  vous  Âuve  à  jamais  des  erreurs  dç  l'amour. 

Il  remmené. 
LE    FIACRE,  iRofaUe. 
Je  vois  que  par  orgueil  tu  méconnais  ton  frerCt 
C'eft  à  toi  de  rougir,  refpeâe  ma  miièreî 
Elle  eft  honnête  au  moins. 

Moofieur  SOPHANÉS.i  RofaUe 

^ns  adieu  ,  belle  enântjt' 
Va  I  pour  un  de  perdu  ^  l'on  en  retrouve  cent» 

FIN, 


•  >• 


«  •  •>• 


Cela  fera  plaifaat. 

Monfieur  SOPHANÉS. 
Très  plaifaDt.  *' 


H      ■' 
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SCENE    FIL 

ARTENICE,ERMINIE,  HORTENSE.LES 
ACTEURS  PRÉCÉDENS,  CrMARTON, 
fuife  tient  à  portée  iefervir. 

H0RTENSE,4  Rofilie, 


A 


H  !  ma  chère  t 
N'allez  pas  nous  gronder.  Vous  fen;blez  en  colère  # 
Nous  D*avoDS  pas  perdu  le  plus  pe**!!  moment. 
Vous  pouvez  en  juger  par  notre  ajuftement. 
Le  Bal  fera,  dit-on  ,  d'une  magnificence 
Mémorable  à  jamais.— ^ Bon  foir ,  Monficur  Qernance* 
Monfieur  SOPHANÉS,  4  Gernance ,  au  fond  iié 

Théâtre* 
Lyfîmon  vous  promet  des  éclaircKTemens  ; 
Lui-même  peut  avoir  fabriqué  ces  Romans. 
L'aoditié  n*eut  jamais  cette  ardeur  ipenaçante. 

GERNANCE. 
Rofalie  à  mes  yeux  a*en  e(l  que  plus  touchante^ 

E  R  M  I  N  I  E. 
Mais,  nous  n'avons  pas  vu  la  Berline  là-bas. 

HORTENSE. 
Oh  !  Moodor  e(l  exaâ .  &  ne  tardera  pas. 

A  R  T  E  N^I  C  E. 
Je  Tefpere.  —  A  propos ,  00  dit  qu*U  fe  prépare 
Four  Vendredi  procbiio ,  une  merveille  rare. 

ROSALIE. 

Quoi  donc  i 

A  R  t  E  N  I  C  E. 
Un  Opéra  ,  dit-on ,  du  derortr^beao , 
Un  fpeâaele  étonnant,  des  chœurs  d'ao  go&t  nouveau  t 
Et ,  des  paroles  même,  oa  fait  beaucoup  d*éloge. 

ROSALIE,  appellant  un  Laquais. 
Marin  !  -—  Coureife  ibir  me  fermer  uae  Loge 
A  rOpéia;  —  Tâchez  d'avoir  celle  do  Roi. 
N*al!ez  pas  roublier.--*C'eft  iro  tiffà  pour  moi 
Que  de  voir  dans  ta  flovr  ime  Pièce  Qonvelhi. 


C  O  M  E'  £>  t  E.  jp 

.  E  R  M  I  N  l  Ei 

Ëh  bien  ^  tettc  Berline  tnfid  arrive-t-cUe  ^  .      . 

HÔRTENSE,ttM.  Sophànès ,  qui  parcourt  une  brochurté 
Ah  !  Monfîcur  Sophaoès ,  que  lifez-vous  dooc-là  I 

Elle  regarde  le  titre. 
Angola  !  Mais  vraiment  je  connais  Angola\ 
C'eft  un  conte  charmant.  N*eA*iI  pas  de  Voltaire^ 

Monfîeur  S  O  P  H  À  N  É  S. 
Très-certflioemeot ,  non. 

E  R  M  I  N  I  E. 

De  qui  donc  f  de  Molière  I 
Monfieur  SOPHANËS, 
L'auteur  eft  inconnu* 

E  R  M  I  N  I  E. 

Mais  très-injuftement, 
Car  il  fait  tout  ^azer  fî  délicatement  ^ 
D'un  ton  ii-^)e  croyais  entendre  la  Berline, 

ARTENICE,i  Kofalie. 
En  vérité  t  mon  cœur,  ce  retard  me  chagrine. 
Nous  n'arriverons  pas. 

Montrant  Lyfimon, 

Quel  eft  ce  loup-garoul 

ROSALIE. 
Un  parent  de  Gernance ,  une^  efpèce  de  fou« 

HORTENSE,    à  Rofalie. 
Ma  chère ,  nous  perdrons  les  frais  de  nos  parures. 
Ah  !  Mondor  doit  s*atten4re  à  de  belles  injures  ! 

L  Y  S  I  M  O  N,  en  lui-même, 
Et  Gernance  ,  ^  la  fin»  n'ouvrirait  p9s  les  yeuzf 

E  R  M  I  N  I  E. 
Le  traître  de  Mondor  !  le  tour  eft  odieux  l 

ROSALIE. 
Peut-être ,  le  Cocher  a  fait  quelque  aoéprife* 

HORTENSE. 
Il  faut,  ma  Reine,  il  faut  qu'on  nous  cherche  un  Recniiè. 

ROSALIE. 
Que  l'on  ait  un  Remife  ^  au  plus  vite,  M^rton, 

E  R  M  I  N  I  E. 
Parbleu  !  Monfieor  Moncior ,  vous  io*eo  feres^  raHfia  t 

A  R  T  E  N  I  C  fi. 
II  aura  sûrement  oublié  fa  parplf.  « 

l  HORTENSE, 

Oui ,  c'eft  fon  maudit  jieq ,  foo  chien  de  cavagnolc. 
Puiile-t-il  éprouver  des  revers  ioouis! 

ARTENiCE. 
Non  vraiœcnr  >  ïfn  fegm  d'w  éaiiPlI  iMÎN 
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E  R  M  I  N  I  E 
Comme  ils  foot  impolis ,  tous  ces  gens  de  Finance  I 

H  O  R  f  E  N  S  E. 
Ah!  c*e(l  une  noirceur  qui"  doit  crier  vengeance. 

M  A  R  T  O  N  .  çt/i  Tentn, 
On  ne  vous  trouve  rien  5  ce  qui  s'appelle  rieo« 
Le  Vaux-haii  a  tout  pris. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Oh!  je  m'en  doutais  bieû! 
Mais  il  faudrait  pourtant  parer  cette  difgrâce. 

M  A  R  T  O  N. 
Saurais  biet)  Une  idée— ^ on  pourrait,  fur  la  place  1 
Trouver  quelque  cocher.^—- 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Un  âacre  !  ah  !  quelle  horreur  ! 
H  O  R  T  E  N  S  E. 
Pourquoi  pas? dans  le  fonds,  ccfi  un  petit  malheur* 

M  A  R  T  O  N* 
Voyez  ,  confultez-vous  ,  il  tie  fait  pas  de  lune. 
Vous  aurez,  au  retour,  cent  voitures  pour  une^ 
Car  tous  nos  élégans  font  les  honneurs  du  bah 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
Il  ferait  trop  piquant  de  manquer  le  Vaux-ha. 
Cours  bien  vite,  Marton,  un  peu  d*étourderie, 
De  défordre ,  d'excès ,  anime  une  partie. 

A  Aritnke ,  à  demi-voix» 
Nous  bravons  l'étiquette  &  le  qu'en  dira-ton* 

UN  LAQUAIS,  apportant  une  lettre  à  LiJUnon^ 
^  Cette  Lettre  s'adrefTe  à  Monfieur  Lifimon. 

L  Y  S  I  M  O  N ,  avec  joie. 
Ah  !)e  refpire  enfin. —  Jufqu'ici,  cher  Gernance, 
J'efpérais  que  bleffe  de  ce  ton  d'indécence, 
Vous  vous  reprocheriez  la  honte  de  vos  feux. 
Ce  dernier  trait ,  du  moins ,  va  deffiller  vos  yeus  : 
Lifez ,  détrompez-vous  d'un  indigne  artifice» 
On  vous  avoit  vanté  le  brillant  facrifice 
De  Mylord  Carlinfort^ cette  lettre  eft  de  lui. 

Monfieur  SOPHANÉS,  couvrant  fan  tmhartàt  tun 

ton  de  perfifiage.    l 
Et  de  Londres  1  fans  doute  *  elle  arrive  aujoard'hui  I 

ROSALIB»dtt  m^jHe  ton. 
La  fuppofition  par  bonheur  elt  notoire» 
Cariinfort  eft  parti* 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Vous  avez  dû  le  croire} 
Moi-même ,  ee  matin ,  je  le  croyais  auffi  : 
Idais  coxnmcai  réoUçi  létémoio  que  vchcL  . 

AGemaw» 


COMEDIE.  4t 

A  Gernance^ 

Lîfe*. 

GERNANCE,  avec  du  trouble  >  du  dépit  G#  un  refit 

d'incertitude» 
Vous  le  voulez — il  faut  vous  fatisfaire  » 
Mais  craignez.—— 

L  Y  S  I  M  O  N  »  avec  nohlejfe.^ 
Rcfpcâez  Tami  qui  vous  éclaire. 
E  R  M  I  N  I  E. 

D'oii  peut  donc  provenir  tout  ce  grabugelà  î 

HORTENSE. 
Vraiment ,  après  le  bal ,  cela  s'éclaircira. 
Enfin  voici  Marton. 

IM^Mi^U— — ■  >  ■■    if     ■■  I  I     I         »l  II  I  ■  .      ■  ■  ,1 

$  C  E  N  E    F  I  I  I.  &  derniers, 

MARTON  ,  UN  FIACRE  ,  LES  ACTEURS  précédens. 

Gernance  efi  tour-à-tour  occupé,  de  la  Scène  y  G'  de.  la  Lettre 
de  Carlinfovtm  II  doit  marquer  dans  fon  jeu,  ïétonnement  &» 

Vindignation» 

M  A  R  T  O  N. 


c 


E  vilain  homme  eft  yvre. 
Je  n'ai  pu  nn'en  défaire  >  il  a  voulu  me  fuivre  ,* 
II  veut  faire'fon  prix  >  dit-il. 

t  E    F  I  A  C  R  E. 
Certainement. 
Dans  nptre  état,  ma  mie,  on  doit  être  prudent.   * 
Vous  ne  voudriez  pas  me  payera  la  courfe. 
Vous  favez  qû*un  Vaux-hall  eft  un  jour  de  redburce. 

HORTENSE. 
Va,  tu  feras  content»  partons.     . 

LE    FIACRE. 

C'eft  trèsbîen  dît; 
Mais,  Saurais  mieux  aimé ,  pour  éviter  le  bruit, 
Convenir  de  nos  faits  :*  chacun  a  fa  marotte. 

Regardant  Rofalie  avec  une  attention  marquée* 
Mais  je  me  donne  au  diaMe  —  ou  c'ell  ma  fœur  Javotte. 
ROSALIE,  confondue  &  {appuyant  fur  Marton» 
Quel  fuoefie  embarras  ! 

LE    F  LA  C  R  E, 

Oui ,  parbleu  !  c'eft  ma  fœur. 
Elle  efl  I  ma  foi  «  très-biea  dans  fes  meubles  !  d'honneur, 

F 
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Je  ne  lui  croyais  pas  uoe  fi  grande  aifaoce. 

Les  Filles  ont  toujours  des  moyens  d'opulence.— ^-« 

G  E  R  N  A  N  C  E.- 
Qu*entens-je  >  &  qu'ai-je  lu  ?  quel  état ,  jude  ciel  ! 

M  A  R  T  O  N. 
Ab  !  le  malheureux  bal  ! 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Le  revers  eft  crueL 
Je  fens  à  quel  degré  foa  ame  eft  au  fupplice. 

HORTENSE,  iclaxant  de  rire. 
Mais  vraiment ,  c*efl  bien  pis  que  la  fille  du  fuiflê  ! 

L  Y  S  I  M  O  N. 
N'ajoutez ,  pas  Tinfulte  à  fà  confufioo. 
Eh  bien .  Gernance  »  eh  bien  / 

GERNANCE. 

Ab  !  moocher  LyfitnoQ , 
Pans  quel  abîme  >  ô  ciel ,  j'étais  prêt  à  defcendre  1 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Le  hazard  a  plus  fait  que  je  n'ofais  attendre* 
Cette  &veur  du  fort  nous  épargne  à  tous  deux 
Des  éclaircifTemens ,  peut-être  dangereux  ; 
Qui  fait  où  la  faible0è  aurait  pu  vous  conduire  I 
Le  ciel  vous  fit  un  coeur  trop  facile  i  féduire  : 
Venez  9  que  l'amitié  vous  confole  «o  ce  îoutt 
Et  vous  Àuve  à  jamais  des  erreurs  dç  Tamour. 

Il  remmené. 
LE    FIACRE,  iRûfiUi. 
Je  vois  que  par  orgueil  tu  méconnais  ton  frerCf 
C*eft  à  toi  de  rougir,  refpeâe  ma  miière; 
Elle  eft  honnête  au  moins. 

Monfieur  SOPHANÉS.i  Rofalie 

^ns  adieu ,  belle  eofaoCjt 
Va  I  pour  un  de  perdu  i  Ton  en  retrouve  ceat» 

FIN, 


L'EMMÉNAGEMENT 

♦*  > 

DE  LA  FOLIE 


COMÉDIE 


EN      UN     ACTE; 


Par  m.  do  R  VIGNYy 


Rcpréf entée  pour  la  première  fois ,  à  Paris  ^ 
fur  le  Théâtre  des  VarïAtes  amufantes^ 
en  178 1. 


Tomt  II.  S 
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E  R  M  I  N  I  E 
Comme  ils  font  impolis,  tous  ces  gens  de  Finança  I 

H  O  R  f  E  N  S  E. 
Ah!  c*e{l  une  noirceur  qui*  doit  crier  vengeance. 

M  A  R  T  O  N  ,  çtti  reniru 
On  ne  vous  trouve  rien  s  ce  qui  s'appelle  rien^ 
Le  Vaux-hall  a  tout  pris. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Oh!  je  m*en  doutais  bien! 
Mais  il  faudrait  pourtant  parer  cette  difgrâce. 

M  A  R  T  O  N. 
3'aurais  bîeâ  Une  idée— ^ on  pourrait,  fur  la  place i 
Trouver  quelque  cocher.— 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Un  âacte  !  ah  !  quelle  hoirreut  ! 
H  O  R  T  E  N  S  E. 
Pourquoi  pas? dans  le  fonds,  cefi  un  petit  malheur* 

M  A  R  T  O  Né 
Voyez  ,  confultez-vous  ,  il  de  fait  pas  de  lune. 
Vous  aurez,  au  retour»  cent  voitures  pour  une^ 
Car  tous  nos  élégans  font  les  honneurs  du  bzlé 

H  O  R  T  E  N  S  E. , 
11  ferait  trop  piquant  de  manquer  le  Vaut^ha. 
Cours  bien  vite ,  Marton ,  un  peu  d^étourderie. 
De  défordre ,  d'excès ,  anime  une  partie. 

A  Arunice ,  à  demi-voixm 
Nous  bravons  rétiquètte  &  le  qu'en  dira-t-on* 

UN  LAQUAIS,  apportant  une  lettre  à  LiJUnon. 
^  Cette  Lettre  s'adreflTe  à  Monfieur  Lifimon. 

L  Y  S  I  M  O  N ,  avec  joie. 
Ah  !ie  refpire  enfin. —  Jufqu'ici»  cher  Gernancci 
J'efpérais  que  bleffé  de  ce  ton  d'indécence, 
Vous  vous  reprocheriez  la  honte  de  vos  feux. 
Ce  dernier  trait ,  du  moins ,  va  defliller  vos  yeox  : 
Lifez ,  détrompez-vous  d'un  indigne  artifice» 
On  vous  a  voit  vanté  le  brillant  facrifice 
De  Mylord  Carlinfort— cette  lettre  eft  de  IuL 

Monfieur  SOPHANÉS,  couvrant  fon  tmbarru  f mt. 

ton  de  perpfiage.    i 
Et  de  Londres  i  fans  doute  »  elle  arrive  aaipord'hiii  I 

ROSALIE»  du  méiAe  ton. 
La  fuppofition  par  boohcar  elt  notoire  » 
Carlinfort  eft  parti» 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Vous  avez  dû  le  croire} 
Moi-même  «  te  matin ,  je  le  croyais  auffi  : 
Mais  conuDcni  iic^t^ lettooio 91e yoixL  . 

AGemancc 
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A  Gernance» 

tikt. 

GERNANCE,  avec  du  trouble  >  au  dépit  S#  un  refit 

d'incertitude» 
Vous  le  voulez— il  faut  vous  falisfaîre , 
Mais  craignez.—— 

L  Y  S  I  M  O^N, ,  avec  nohlejfe. 

Refpeâez  Tami  qui  vous  éclaire. 
E  R  M  I  N  I  E.   . 

D'où  peut  donc  provenir  tout  ce  grabuge-lji? 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
Vraiment ,  après  le  bal,  cela s'éclaircira. 
Enfin  voici  Marton. 


S 


MMMBriB 


SCENE    F  I  I  l.  &  derniers. 

MARTON  ,  UN  FIACRE  ,  LES  ACTEURS  précédens. 

Gernance  efi  tour-à-tçur  occapé,  de  la  Scène  ,  G*  de  iz  Lettre 
dé  Carlinfort.  Il  doit  marquer  dans  fon  jeu  titonnemtnt  &» 

Vindignation» 

MARTON. 


c 


E  vilain  homote  eft  yvre. 
Je  n'ai  pu  ni'en  défaire  »  il  a  voulu  me  fuivre; 
U  veut  faire  Ton  prix  »  dit-il. 

t  E    F  I  A  C  R  E. 
Certainement. 
Dans  nptre  état,  ma  mie,  on  doit  être  prudent.  * 
Vous  ne  voudriez  pas  ùae  payera  la  courfe. 
Vous  avez  qu'un  Vaiik-hall  e(l  un  jour  de  redburce* 

HORTENSE. 
Va  )  tu  feras  content ,  pajrtonâ.     L 

LE    FIACRE. 

C'eft  très-bien  dît; 
Mais,  j'aurais  mieux  aimé,  pour  éviter  le  bruit , 
Convenir  de  nos  faits  f  chacun  a  fa  marotte. 

Regardant  Rofalie  avec  une  attention  marquie. 
Mais  je  me  donne  au  diable-'— ou  c'eft  ma  fœur  Javotte. 
ROSALIE,  confondue  &  s* appuyant  fur  Marton. 
Quel  funefie  embarras  ! 

L  E    F  LA  C  R  E, 

Oui ,  parbleu  !  c'eft  ma  fœur. 
Elle  efi  1  ma  foi  «  très-bico  dans  fes  meubles  !  d*honneur, 

F 


/ 
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Je  ne  lui  croyais  pas  uoe  fi  graode  aifaoce. 

Les  Filles  ont  toujours  dts  moyens  d'opulence.— «— 

G  E  R  N  A  N  C  E.' 
Qu'entens-je  >  &  qu'ai-je  lu  ?  quel  état ,  jufte  ciel  ! 

M  A  R  T  O  N. 
Ab  !  le  malheureux  bal  ! 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Le  revers  eft  crneL 
Je  fens  à  quel  degré  fon  ame  eft  au  fupplice. 

HORTENSE,  iclatant  de  rire. 
Mais  vraiment ,  c'eft  bien  pis  que  la  fille  du  fuiflê  ! 

L  Y  S  I  M  O  R 
N'ajoutez ,  pas  Tinfulte  à  (à  confufioo. 
Eh  bien ,  Gernance  »  eh  bien  / 

GERNANCE. 

Ah  !  moocber  Lyfitnon  t 
Pans  quel  abime  ^  ô  ciel ,  fêtais  prêt  à  ddcendre  i 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Le  hazard  a  plus  fait  que  le  o'ofais  attendre. 
Cette  faveur  du  fort  nous  épargne  à  tous  deux 
Des  éclairciflfemens ,  peut-être  dangereux  ; 
Qui  iâit  où  la  faibleQè  aurait  pu  vous  conduire  I 
Le  ciel  vous  fit  un  cœur  trop  facile  à  féduire  : 
Venex»  que  l'amitié  vous  confole  en  ce  jour» 
Et  vous  Âuve  à  jamais  des  erreurs  de  l'amour. 

Il  temmene. 
LE    FIACRE»  iRûfédU. 
Je  vois  que  par  orgueil  tu  méconnais  ton  frerCt 
C*eft  à  toi  de  rougir,  refpeâe  ma  milêre; 
Elle  eft  honnête  au  moins. 

Monfîeur  SOPHANÉS.a  RôfiliÊ 

Sans  adiea ,  belle  eoSmCt 
Va  I  pour  un  de  perdu ,  l'on  en  recrouve  ceou 

F  I  K 


t 


L'EMMÉNAGEMENT 

I 

DE  LA  FOLIE 

COMÉDIE; 

EN     UN     ACTE; 


Par  m.  DORVIGN 7/^1,,^'"  ' 


Repréfcntéc  pour  la  ■pr€mière  fiis ,  à  Parts , 
fur  h  Théâtre  des  Variétés  amufantcsj 
en  178 1. 


Tomt  IL  S 


PERSONNAGES. 

M  O  M  U  S. 

UN  SUISSE. 

UN  PHILOSOPHE. 

LA  RAISON, 

UNE  PETITE  MAITRESSE. 

PLUTUS. 

ARLEQUIN. 

GILLES. 

CRISPIN. 

LA  FOLIE. 

Suite  de  Mo  mus. 
UNE  DANSEUSE, pa/Yûnf. 

UN  PLAISIR, />ûr/ûnr. 

Suite  de  la  Folie. 


La  Scène  eji  cher  Momus, 


1- 


L'EMMENAGEMENT 

DE    LA   F  OLÏE, 

COMÉDIE. 


SCENE   PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Appartement  nui. 

{Les  flis  ,  tes  Jeux  &  ies  Plaisirs  de  la  Suî:e 
de  MoMVS ,  danfant  fl-  folâtrant.  Ils  ont  des 
balleis  de  plume  ,  &  épouflent  des  refies  de  meuHes 
i^'Us  -emportent,  '&c.  ) 

Un  Plaisir. 

jS'S.es  amis,  jouons  de  notre  refte  ;  on  dit  que 
le  Seigneur  Momus ,  notre  Maître ,  veut  louer 
aulH  cette  maifon. 

Une  Danseuse. 

C'eft  bien  fur ,  &  dès  aujourd'hui  même  il  y  sa 

mettre  éciîteau.   Âînlî ,  croyez-moi ,  le  peu  de 

momens  qui  nous  reftent  encore,  employons-let 

i  nous  bien  divertir.  (  On  danfe.  ) 

£  i 
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^mm^^  Il  ■  1.  ^   Il        » 

SCENE    IL 

Les  Mêmes  ,  LE  SUISSE  apportant  VécrlùMi* 
Le  Suisse  un  peu  ivre. 


A 


L  L  o  N  S ,  VOUS  autres ,  comîre ,  aider-moî  eîn 
peu.  Les  uns  placir  récriteau  ,  les  autres  paleyer  » 
xîétoyer  par-tout  ;  &  moi ,  carter  la  porte  ,  pour 
répontre  à  toute  le  monte. 

Le  Plaisir. 

Voyons,  donnez -moi  ce  placard;  je  vais  le 
mettre  fi  bien  en  vue,  que  nous  n^attendrons  pa» 
longtems.     (  Il  le  pofe  en  l'air.  ) 

La  Danseuse,^:/ Suijfe. 

Ecoutez  ,  camarade  ,  nous  fommes  convenus 
d^achever  notre  bail  dans  les  plaifirs ,  ainfi  en  at- 
tendant qu'on  nous  déloge,  faites  comme  nous  ; 
jouez  ,  danfez  ,  perfonne  n'y  trouvera  à  redire. 

Le  Suisse. 

la  ,  gouth  !  Vous  ly  affre  raifon  ,  ma  petit  ca- 
marate  ;  la  pleffir  ly  être  ein  ponne  chofe  !  fous 
courir  après  afec  la  jambe,  vous  porter  la  pleffir 
dans  la  cholie  fiflache. . . .  Pour  moi ,  ché  trouver 
encore  aune  part. 

La  Danseuse. 
Et  où  donc  ,  s*il  vous  plaît  ? 
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Le  Suisse  tirant  une  bouteille  de  fa  poche. 

Ly  être  là-dedans  ,  Mamfelle.    Allons  drink  ,  ' 
mein  Liber  chaff!  Ein  petit  goutte  de  pleffir. 

LaDanseuse. 

Oh  !  bien  obligée ,  Monfieur  ,  nous  ne  con- 
noiflbns  pas  ce  plaifir-là ,  nous. 

LeSuisse. 

Tant  pire  pour  toi.  Ly  être  la  meilleur.  Ly  être 
la  clef  pour  toutes  les  autres. 

Le  Plaisir. 

.  Eh  bien  ,  eh  bien^  il  n'y  a  qu'à  le  laifler  boire  , 
pourvu  qu'il  nous  laifle  danfer  ;  nous  ne  deman- 
dons pas  autre  chofe. 

Le  Suisse. 

f  Pon.  Chacun  faire  fon  écot  pour  fon  part. 

LePlaisir. 

Allons,  enfens,  réjouiflbns-nous.  Buvez  à  notre 
fanté ,  camarade.  (  Ils  danfent  en  rond  à  Ventour 
du,  Suijfe  qui  boit.  ) 

Le  Suisse. 

la,  gouth  !  Tanfe  auffi  long-tems  comme  je 
vas  boire. 


^.$^ 


E3 
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SCENE     III. 

Entre,  un  PHILOSOPHE  qjtii  interrompt  la  Danfe  , 
&  fc  trouve  pris  au  milieu  avec  LE  SUISSE. 

Le  Philosophe. 

32j  h  bien  ,  eh  bien  ,  enfans  !  qu'eft-ce  que  c'eft 
donc  que  cette  pétulance  ? 

Le  Suisse,  au  PhHofophe. 

Ah  !  tarteiffle  !  par  où  tiaple  eflfce  que  toi  entrii^ 
là-tedans  ?  Qu'eft-ce  que  toi  cherchir  ? 

Le  Ph  ilosoph  e. 

Il  appert  évidemment  que  j'y  cherchoîs  ce  que 
je  n'y  trouverai  pas. 

Le  Suisse. 

Ly  être  pofiîble.  Parle  touchours* 
Le  Philosophe,  confidéram  les  Danfeufes^ 

Non.  C'eft  inutile.  Oà  venoxa-je  me  fourrer  ! 
Si  je  jiijye  d  i  local  par  les  acceffoires,  ma  Mai- 
trèfle  &  moi  nous  ne  paflerons  pas  de  bail  ici. 

La  Danseuse. 

Vo!i3  feriez  bien  dégoûte ,  Mon(Î3ur  !  Qu'eft- 
ce  qu'il  vous  faudroit  donc  de  mieux  ? 

Le  Suisse. 

Tarteiffle  !  moi  chë  prentre  pien  mon  cazer- 
nemeat  dans  ce  local-là. 
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Le   Philosophe. 

Ah  !   mon  ami ,  Von  voit  bien  que  vous  ne 

connoiflez  guères  iea  ëcueils  dont  vous  êtes  en-» 

vironnés. 

LeSuisse, 

Non  ♦  ché  connaîtra  oojnt  d'QÇUjçU  dans  tout 
ça ,  ou  pien  ché  trouffe  1  ëcueil  pien  cboli. 

Le  Philosophe  s^ écriant. 

Eh  !  voila  juftement  en  quoi  vous  êtes  à  plain- 
dre !  Vous  vous  endormez  lâchement  au  milieu 
dQS.  çlmemis  qui  vous  entourent. 

Le  Suisse  fait  un  mouvement  pour  mettre 

la  main  fur  fon  fahre. 

Ah  !  tarteiffle  !  où  ly  être  Tennemi  ?  montre 
eln  peu  tout-à-l*heure. 

Le  Philosophe momrantles Danfeufes,  Çfc 

Les  voilà ,  mon  ami.  Ce  font  les  amorces  de  la 
volupté  ,  les  féduftions  qui  vous  abufent ,  les 
pièges  qui  vous  environnent,  &  où  un  feul' mo- 
ment de  foiblefle  va  vous  précipiter. 

La   Danseuse. 

Des  pièges  !  La  pefte  4  Monfieur ,  vous  nous 
repréfentez-là  fous  des  traits  bien  agréables  ! 

Le  Ph  ilosophe. 

Que  voulez-vous  ?  c'eft.  la  vérité. 

Le   Suisse. 

Latffe  dire ,  ^va  ;  quand  vous  voulez ,  je  laifTe 
encore  prentre  moi  dans  le  pîége^ 

E4 


68     UEMTylÉNAGEMENT  DE  LA  FOLIE, 
Le  Plaisir,  aux  autres. 

Mes  amis  ,  laiffons-là  ce  bavard ,  &  allons  con- 
tinuer nos  jeux  dans  les  autres  appartemens. 

La  Danseuse. 

C'eft  bien  dit.  (  Auc  Philofophe.  )  Adieu ,  Mon- 
iieur.  S*il  ne  vient  ici  que  des  locataires  comme 
vous,  nous  avons  bien  l'air  de  ne  pas  avoir  grande 
communication  enfemble. 

(  Ils  s*  en  vont  fur  Voir  d'une  Contredanfe  ;  le  Suijfc 
veut  lesfuivre  ,  le  Fhilofophe  le  retient.  ) 


SCENE     IV. 

LE  PHILOSOPHE.  LE  SUISSE. 


\ 


Le  Suisse. 

.Ci  H  pîen  !  qu'ell-ce  que  voule-vous  ?  Vous  ly 
avre  feit  peur  pour  à  elles  ,  je  cours  pour  raffurer 
ein  peu. 

Le  Philosophe. 

Refrez  ,  je  vous  prie  ,  je  veux  avoir  une  petite 
explication  avec  vous. 

Le   Suisse, 

Faire  tonc  fite.   Je  n'aimer  pas  les  grandes  dif^ 
couremens. 

Le  Philosophe. 

Dites-moi ,  qui  en  eft  le  proprie'taire  de  cette 
maiibn  ? 
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Le  Suisse. 

Ly  être  Monfeigneur  Momus  ^  la  ehef  du  ma- 
gafin  des  Plaifirs. 

Le  Philosophe. 

Je  m'en  étois  douté,  par  les  Hôtes  que  je  viens 
d'y  voir. 

LeSuisse. 

Et  toi ,  qu'eft-ce  que  toi  ly  être  ? 

Le  Philosophe. 

Ce  que  je  fuis  ?  Un  être  fublîme  !  refpeftafale  î 
un  Philofoplie  en  un  mot ,  &  je  précède  ici  ma 
Maitreffe,  qui  vient  voir  fi  cet  appartement  lui 
pourra  convenir. 

Le  Suisse. 
Et  ta  Maitreffe  ,  qu'eft-ce  que  ly  être  ? 

Le  Philosophe. 

C'eft  la  divine  Philofophie. 

LeSuisse. 

Che  connoître  pas  ça. 

Le  Philosophe.     ^ 

Suivant  d'autres  ,  c'eil  la  Sageffe ,  ou  ,  fi  vous 
Paimez  mieux  ,  c'eft  la  Raifon. 

LeSuisse. 

Ché  connoître  pas  davantage. 

Le   Philosophe. 

Elle  va  venir  elle-même ,  vous  vous  expliquerez 
enfemble. 

Le  Suisse. 

la  ,  gouth!  pien  trouvé!  Moi,  caufer  avec  la 
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Kaifon  !  Nous  pas  capaple  pour  parler  enfemplc- 
ment^  Ché  cours  chercher  mon  Maître.  Il  ententre 
peut-être  mieux  fon  paragouin.  (^  A  part.  )  *ChafFre 
pien  peur  qu*une  fifice  pareille  il  porte  malheur 
pour  la  refte  de  la  chournée.  (  Il  rentre  dans  Vautre 
appartement.  ) 


^iB 
^ 


SCENE     V. 

LA   RAISON,  LE  PHILOSOPHE. 

LaRaison. 

Xli  H  bien  !  avez  vous  vu  la  maifon  ?  croyez- 
vous  que  cela  puiffe  faire  mon  affaire  ? 

Le  Philosophe. 

Ah!  Madame  ,  j'ai  peur  que  cela  ne  vous  con- 
vienne pas  ;  je  l'ai  même  déjà  annoncé. 

La  Raison. 

Pourquoi?  L'avez -vous  vifité«? 
r 

Le  Philosophe. 

Non  ,    je   n'ai   encore   vu   que   cette    pièce  ; 
mais.  •  •  • 

La  Raison. 

Maïs,  mais....  voilà  comme  vous  êtes,  & 
ce  dont  je  me  plains  toujours.  Vous  n'approfon- 
'  diffez  rien ,  vous  difputez  fans  ceffe  fur  des  mots; 
fans  examiner  le  fond ,  Vous  jugez  fur  la  forme  ; 
mais  vous  parlez  en  mon  nom,  &  le  tort  me 
relie. 
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Le  Philosophe. 

Madame ,  excufez.  Vous  connoiffez  mon  pro- 
fond refpeft  ^  &  pour  défendre  vos  droits  »  j'ai 
cru. .  •  • 

La  Raison. 

Mes  droits!...  mes  droits  fe  défendroîent  d^eux- 
mêmes,  &  vous  leur  nuifez  très-fouvent.  De  Am- 
ples &  clairs  quils  font,  vous  les  embrouillez 
quelquefois  iî  bien  qu'on  n'y  reconnoît  plus  rien; 
&  vous  m'annoncez  fouvent  moi-même  d'une 
façon  û  baroque  &  fi  fingulière  q^ue  vous  n'inA 
pirez  guère  l'envie  de  me  i-ecevoir. 

Le  Philosophe. 

Mais ,  Madame  ,  j'ai  cru  qu'on  ne  poTivoît 
vous  annoncer  avec  trop  de  prétention.  Une  Dame 
comme  vous  ! . . . 

La   Raison. 

Mais  ,  non  ;  voilà  pofitivement  ce  qui  me 
déplaît.  Une  Dame  comme  moi  ! . . .  Une  Dame 
comme  moi  eft  modefte ,  doit  être  douce ,  &  fur- 
tout  ne  prend  jamais  de  ton  ;  je  ne  m'étonne  plus 
(î  le  monde  prend  le  change  fur  mon  compte. 
Vous  me  repréfentez  avec  des  couleurs  fi  extraor- 
dinaires que  l'on  me  hait  fans  me  connoître.  Par 
▼os  tics  rebutants  ,  vous  me  rendez  ridicule  ;  par 
votre  opiniâtreté ,  vous  me  faites  pafier  pour  entê- 
tée ,  à  votre  extérieur  on  me  prend  pour  fauvage , 
&  par  la  fuperfluité  de  vos  définitions  inutiles; 
vous  m'avez  mille  fois  tiaité  de  bavarde!.... 
voilà  pourtant  les  obligations  que  je  vous  ai. 

Le  Philosophe. 
Eh  î  Madame ,  fi  vous  viviez  comme  nous  au 
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milieu  de  la  focieté ,  vous  verriez  qu'on  eft  fou- 
vent  oblige  d'en  impofer  à  ceux  même  qui  au- 
roient  le  pl"s  d'intérêt  de  vous  ménager.  Aujour- 
d'hui,  votre  nom  feul  effraye;  &  fans  aller  plus 
loin,  je  gaf^^e  que  le  Propriétaire  de  cette  maifon 
ne  vous  y  reçoit  pas  s'il  vous  connoît. 

La  Raison. 

Mais  tout  cela  eft  la  Tuite  de  ce  dont  Je  me 
plaisjnois  tout-à-l'heuré,  &  des  ridicules  que  vous 
m'avez  prêtés.  Mais ,  qui  eft-il  donc  ce  Proprié- 
taire fi  mal  difpofé  en  ma  faveur? 

Le   Philosophe. 

C'eft  Momus. 

La  Raison. 

Le  Dieu  du  plaifir!...  il  eft  vrai....  &  c'eft 
une  preuve  de  fon  inconféquence.  Il  y  perd  plus 
que  moi.  Combien  le  plaifir  ne  verroit-il  pas  aug- 
menter fes  jouiffances  s'il  les  laiffoit  ménager  par 
la  Raifon. 

Le  Phi  lo  s  ophe. 

Je  l'entends  qui  vient,  je  vous  laîfle  avec  lui; 
mais,  fauf  votre  meilleur  avis,  je  crois  que  pour  ne 
pas  vous  expofer  au  défagrément  d'un  refus  en 
face  ,  il  feroit  prudent  de  ne  pas  lui  parler  en 
votre  nom.    (  //  fon.  ) 


^^"^3^^ 
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S  C  E  N  E     VI. 

LA     RAISON,   feule. 

J  E  veux  fulvre  fon  confeil ,  &  paffer  auprès  de 
Momus  pour  ma  fœur ,  la  Science.  Si  le  plaifir  m'a 
vue  quelquefois  ,  ces  rencontres -là  ont  été  fi  rares 
que  je  ne  dois  pas  craindre  d*en  être  reconnue. 


4iv 


SCENE    riL 

LA  RAISON,  MOMUS  entrant  d* un  ton 

gai  &  lejie. 

M  O  M  U  S. 

X  AU  DON,  Madame,  fi  je  vous  al  fait  atten- 
dre ;  mais  le  SuiiTe  s^eft  fi  mal  expliqué  que  j'ai 
eu  peine  â  comprendre  la  vifi:e  qu'il  m'annonçoit. 
Qui  êtes  vous,  s'il  vous  plait,  &  que  demandez- 
vous? 

La  Raison. 

Qui  je  fijîs  ,  Monfieur  ?  Vous  ne  me  connolf- 
fez  donc  pas? 

M  o  M  u  s. 

Je  ne  croîs  pas  avoir  ce:  bonneur-Ui. 

La  Raison,  à  part. 
Je  Tavou  bien  dit.  {Haut.)}AonCicur  f  ;e  fuit  la 
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ScîeBC3 ,  &  je  viehs  de  la  part  de  la  Raifon ,  ma 
fœur,  pour  examiner. .. . 

M  o'  M  u  *. 

Je  vous  demande  excufe  fi  je  vous  Interrompis  ^ 
Madame;  je  ne  connoiffols  pas  cette  parentée-là. 

La  Raison. 

Qu'y  trouvez- vous  donc  d'étrange? 

M  o  M  u  s. 

Madame ,  je  vous  dirai  que  comme  j  aï  trouvé 
quelquefois  des  Savans  qui  ne  m*ont  pas  paru 
connoître  la  Raifon  beaucoup  plus  que  moi,  je 
ne  fuppofois  pas  qu'elle  fut  fœur  de  la  Science.... 
ou  du  moins  je  ne  les  croyois  pas  affez  bî^n  en- 
femble  pour  que  l'une  iît  les  affaires  de  l'autre. 

La  Raison. 

Eh  bien ,  Monfieur  ^  vous  étiez  dans  l'erreur. 
Vous  voyez  aujourd'hui  que  leur  fociété  eft  très- 
intime* 

M  O  M  U  s. 

Je  vous  en  félicite  toutes  deux  ,  Mefdames. 
Ceft  un  beau  prodige  !  la  Science  &  la  Raifon 
d*accord  !  ah  !  parbleu ,  fi  tous  les  Savans  devien- 
nent raifonnables  ,  nous  allons  voir  une  belle 
réforme  ! 

La  Raison. 

Mais,  Monfieur,  cela  étonneroît  peut-être 
moins  que  de  voir  Momus  ckconfpeft. 

M  O  M  U  S. 

Ah  !  Madame  la  Science  !  de  TEpigramme  ? 
Oui ,  je  vous  reconnois  bien  la  !..  «  Le  petit  coup 
de  langue  en  avant,  une  morfure  pour  commencer» 
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&  puis  h  plume  toute  prête  »  une  bonne  Satyre 
pour  achever. 

La  Raison. 

Oh  !  ce  n'eft  pas  à  vous  qu'il  faudroît  fe  jouer» 
On  fait  que  Momus  n'eft  jamais  en  refte. 

M  O  M  U  s. 

Oui  ;  comme  on  dit,  j'ai  auffi  bec  &  ongles  : 
mais  favez-vous  ma  meilleure  recette  en  pareille 
cas  1 

LaRaison. 

Non  ;  apprenez-la  moi. 

Mo  MUS. 

Elle  eft  bien  (impie.  Jamais  de  chagrin  ,  jamais 
de  fiel  ;  tournant  tout  en  plaifanterie  ,  ramenant 
tout  à  la  gaieté  ;  ne  penfant  qu'à  rire  Se  à  faire  rire 
ies  autres.  Si  quelquefois  la  Critique  me  fait  des 
bleflures  un  peu  profonde ,  j'en  fuis  confolé  par 
les  fuffrages  de  l'indulgence. 

La  Raison. 

Mais  c'eft  un  heureux  caraxîlère  que  celui-là  ! 

M  O  M  u  S. 

.  Ma  foi ,  Madame  ,  je  le  fouhaîte  à  tout  le 
monde.  Oublier  le  mal  &  fe  fouvenir  du  bien , 
c'eft  le  moyen  de  païTer  d*heureux  momens. .  • . 
Mais  venons  au  fujet  qui  vous  amène. 

LaRaison. 

Le  voici  :  je  viens  ^  comme  j'ai  eu  l'honneur 
de  v6lls  le  dire ,  de  la  part  de  la  Raifôn  ,  pour 
vifiter*  votre  maifôn ,  afin  de  favoir  fi  elle  pourra 
lui  coAv^fùr*  # 
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M  O  M  u  s. 

Ah ,  Madame  î  quel  terrible  locataire  me  pro* 
pofez-vous-là  ? 

La  Raison. 

Comment  donc  !  eft-ce  que  vous  auriez  peur 
d'elle  ? 

M  O  M  u  s. 

Peur  î  n'eft  pas  le  mot. . . .  J'en  aï  apprivoîfe 
de  bien  farouches  ;  mais  franchement  je  vous 
avouerai  que  j'y  regarderois  à  deux  fois ,  avant  de 
contrarier  avec  elles. 

La  Raison. 

Pourquoi  donc  ? 

M  o  M  u  S. 

Mais,  j'ai  plufieurs  motifs.  Premièrement,  je 
dois  vous  avertir  d'une  des  conditions  de  mon 
marché  :  c'eft  que  je  me  léferve  un  logement  dans 
la  maifon. 

La  R  A  I  s  O  N. 

Eh  bien  !  quelle  difficulté  cela  pourroît-il  faire  ? 

M  o  M  u  s. 

Oh  !  plufieurs  encore.  D'abord ,  nous  gêner 
pour  nous-mêmes,  enfuite  pour  les  vilites.que 
chacun  de  nous  recevroit;  car  je  crois  que  nos 
Cotteries  ne  fe  reflembleroient  guères- 

LaRaison. 

Et  fur  quoi  jugez-vous  cela  ? 

M  o  M  U  S. 
Mais  ,  fur  la  différence  de  nos  caraAères* 

LaRaison. 

Ceci  me  paroît  pliîfant  ! .  • .  Ne  connoiflknt  pas 

la 
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la  Raîfon ,  quelle  notion  pouvez  -  vous  avoir  de 
fon  caraftère  ?  Je  ferpis  charmée  de  favoir  Tidée 
que  vous  vous  en  faites, 

M  o  MU  s. 

Oh  !  en  quatre  mots  je  vais  y^ous  faire  fùn 
portrait.  Un  maintien  froid  ,  un  air  fâché  ,  une 
démarche  guindée  ,  un  vêtement  trifte  &  lugubre  , 
une  converfation  alambiquée  ;  pédante  avec  les 
enfans ,  tirannique  avec  les  hommes  faits  ,  mauf- 
fade  avec  les  vieillards  ;  toujours  contrariante ,  ne 
permettant  rien  ,  reprochant  tout  ;  craignant  le 
bien  »  aigriflant  le  mal  :  en  un  mot ,  jamais  con- 
tente. . . .  Voilà  à  -  peu  -  près ,  Madame ,  le  por- 
trait de  la  Compagne  que  vous  voulez  me  donneîr. 

La  Raison  i/n  peu  piquée. 

Effeftivement  !  Cela  ne  cadreroit  pas  avec  le 
vôtre  ;  car  ma  fœur  eft  Peintre  auffi  ;  &  favezrvous 
comme  elle  vous  a  dépeint  nombre  de  fois  ? 

M  O  M  U  S. 

Bon  !  Prenez  votre  revanche. 

LaRaison. 

Qh  !  non.  Les  traits  font  bien  plus  délicats  9 
c'eft  un  contrafte  parfait. ." . .  Le  plaifir ,  me  difoit- 
clle ,  reffemble  à  un  buiffon  de  rbfes.  Cette  fleur 
charmante  attire  par  la  vivacité  de  fes  couleurs  ; 
on  refpire  fon  parfum  délicieux  ;  on  s'approche  , 
on  Tadmire  un  inftant  ;  pouffé  par  le  defir  ,  on 
s'arrache  les  doigts  pour  la  cueillir  ;  &  le  fruit 
de  tant  de  peines  »  eft  le  regret  de  la  voir  fe 
fanner  dans  fes  mains- 

M  O  M  U  S. 

C'eft  un  malheur  !  Mais  dans  un  buiffon  il  n'y 
Tcmc  IL  F 
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a  pas  pour  une  rofe ,  &  Ton  n'en  débiterolt  pas 
tant  de  boutons  ,  i\  la  crainte  de  la  piquûre.em- 
pêchoit  d*y  retourner. 

La  Raison. 

Je  vois  que  vous  êtes  incorrigible. 

M  o  M  u  s. 

Oui^  Je  crois  que  tous  deux  nous  avons  pris 
notre  pli  ;  nous  ne  nous  réformerons  ni  Tun  ni 
Fautre..  Ainfi^  faites  entendre  à  Madame  votre 
fœur  que  mon  voifinage  ne  lui  conviendroit  pas. 
Je  la  refpefte  infiniment ,  &  j'en  fais  le  plus  grand 
cas  ;  mais  fi  nous  demeurions  enfemble ,  nous  nous 
gênerions  mutuellement^  &  j'auroispeur  que  nous 
né  fttiifl[ions  par  nous  brouiller  tout-à-fait.  Croyez- 
moi  9  relions  plutôt  bons  amis  ,  mais  féparés. 

La  Raison. 

Oh!  tranquillifez  -  vous.  C'eft  un  eflai  qu^elIe 
vouloit  faire.  Je  vais  lui  porter  votre  re'ponfe  ,  & 
je  puis  vous  afiurer  d'avance  qu'elle  n'efl  pas  plu» 
difpofée  à  habiter  avec  vous  ,  que  vous  avec 
elle. 

M  o  M  tr  s. 

Bon.  Confervez-la  bien  dans  ces  fentîmens-li  • 
&  perfuadez-la  que  perfonne  n'eft  plus  fon  très- 
humble  fervLteur  que  moi. 

La  Raison,  piquée. 

Et  elle  ,  aflurément ,  Monfieur ,  votre  très- 

hutnble  fervante. 

{ElUfort.) 
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SCENE    VIIL 

M  O  M  U  S  ,  feul. 

JL-i  L  L  £  s^en  va  pîquëe.  Elle  fera  de  iriauvaîs 
rapports  de  moi.  Ah!  ma  foi,  tout  coup  vaille; 
j^aime  encore  mieux  qu'elle  en  médife  de  loin  que 
de  me  gêner  de  près. .  •  •  Mais  qu'apperçois  *  je  l 
Voici  uneautre  Dame  dont  la  tournure  me  promet* 
A  l'élégance  de  fa  taille  &  de  fon  àjuftement ,  j'au- 
gurerois  prefque  que  nous  ferons  aiTaire  enfemble* 

SCENE     IX. 

MOMUS.LA  YOLVVTtcnlévîte.co'éffur^ 
à  Vcnfant^^  petit  chapeau  rond  ^  une  canne  s  &c% 

La   Volupté. 

J3  o  N  JOUR,  Monfieur. 

M  o  M  u  $• 
Votre  fervîteur ,  Madame. 

LaVoluptiè. 

Efl-ce  ceci  qui  eft  à  louer  ? 

^  O  M  U  S. 

Oui  ^  Madame ,  &  je  fuis  le  Pjropriétàitî^: 

F  a 
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La  Volupté. 

Monfieur ,  votre  maifon  me  paroît  affez  mal 
expofée  ;  rentrée  n'en  eft  pas  magnifique  »  au 
moins. 

M  O  M  U  S. 

Cela  eft  vrai ,  Madame  ;  mais  nous  nous  en 
confolons ,  pourvu  que  nos  bons  amis  la  trouvent 
agréable. 

LAVoLUPxé. 

De  plus  9  cela  ne  me  paroît  pas  fort  logeable. 
La  diftributîo*!  en  eft  baroque  ;  je  ne  vois  ici  ni 
chambre  »  ni  anti-chambre. 

M  O  M  u  S. 

Non  ,  Madame  ;  nous  avons  mis  prefque  tout 
le  terrein  en  falle  de  compagnie. 

La  Volupté. 

Vous  recevez  donc  beaucoup  de  vifitcs  ? 

M  O  M  U  s. 

Quelquefois  ;  mais  jamais  autant  que  nous  le 
vcfudrions  bien. 

La  Volupté. 

Mais  pour  un  homme  qui  reçoit  beaucoup  de 
monde  ,  votre  falion  n'eft  guères  orné. 

M  o  M  U  S. 

Madame ,  c'eft  que  vous  ne  le  voyez  pas  des  mê- 
mes yeux  que  moi.  Au  furplus  »  je  dois  vous  avouer 
que  ma  faile  emprunte  fon  plus  bel  ornement  de  la 
compagnie  que  j'ai  Thonneur  d'y  recevoir. 

La  Volupté. 
Moniteur ,  je  ne  fan  fi  je  me  trompe ,  maît 
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îl  me  femble  que  je  vous  ai  déjà  vu   quelque 

part.  ,..   >, 

Mb  MUS* 

Cela  pourroît  bien-être.  Madame  ;  j'ai  auffi 
la  même  idée. 

La  VOLU  PTÉ. 

Qui  êtea-vous  ?  Je  cherche  à  me  remettre  vo^ 
traits  ,  je  n'en  puis  venir  à  bout. 

MOM  U^.  ^   ■"     '     '- 

.   -    I   .  .       ■ 

Vous  me  faites  la  môme  împrefiîon.  Madame, 
îlfaut  apparemment  que  nous  ne  nous  foyôns  v««' 
qu'en  palTant. 

La  Volupté. 

C'eft  cela\  fans  doute.  Enfin,  nous  ^ous  re« 
trouvons  toujours  j  voyons  fi  nous  nous  arran- 
gerons. 

M  o  M  u  S. 

Ah  !  Madame ,  il  faut  être  bien  difficile  pour 
ne  pas  s'arranger  avec  moi  ;  rien  n'eft  lî  com- 
plaifapt^.rien  n'eft  fi  prévenant  même.  Toujours 
aux  ordres  des  Belles ,  elles  me  trouvéni  fôùvént 
fans  me  chercher  ;  c'eft  leur  faute  quand  je  leur 
échappe. 

L  A    V  o  LU  PTÉ, 


Attendez  donc ,  je  crois  que  je  vous  remets  ac- 
tuellement :  oui ,  c*eft  Bien  vous.  Je  vous  ai  vu 
quelques  fois  à  ces  petits  foupers  ,  que  le  petit 
t)uçjs(^  donnoit  dans  fa  petite  maifon?  ... 

M;o  MUS. 

Cela  fe  peut;  je  iiUa Quelquefois  prié  de  ce» 
petites.  partÀe^^à»     ..  !.  -  .     Ai»  " •'  '     ' 
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Sciencs ,  &  je  viehs  de  la  parc  de  la  Raifon ,  ma 
fœur,  pour  examiner. ..  • 

M  o  M  u  S. 

Je  vous  demande  excufe  fi  je  vous  interrompis  ^ 
Madame  ;  je  ne  connoiffois  pas  cette  parentée-là. 

La  Raison. 

Qu'y  trouvez- vous  donc  d'étrange? 

M  o  M  u  s. 

Madame  ,  je  vous  dirai  que  comme  j'ai  trouvé 
quelquefois  des  Sa  vans  qui  ne  m'ont  pas  paru 
connoître  la  Raifon  beaucoup  plus  que  moi,  je 
ne  fuppofois  pas  qu'elle  fut  fœur  de  la  Science.... 
ou  du  moins  je  ne  les  croyoîs  pas  affez  bi^n  en- 
femble  pour  que  l'une  iît  les  affaires  de  l'autre. 

La  Raison. 

Eh  bien ,  Monfieur  ^  vous  étiez  dans  l'erreur* 
Vous  voyez  aujourd'hui  que  leur  fociété  eft  très- 
intime* 

M  o  M  u  s. 

Je  vous  en  félicite  toutes  deux  ,  Mefdames. 
Ceft  un  beau  prodige  !  la  Science  &  la  Raifon 
d*accord  !  ah  !  parbleu ,  fi  tous  le»  Sa  vans  devien- 
nent raifonnables  ,  nous  allons  voir  une  belle 
réforme  ! 

La  Raison. 

Mais,  Monfieur,  cela  étonneroît  peut-être 
moins  que  de  voir  Momus  circonfpeft. 

M  O  M  U  S. 

Ah!  Madame  la  Science!  de  l'Epigramme? 
Oui ,  je  vous  reconnois  bien  la  !..  «  Le  petit  coup 
de  langue  en  avant,  une  morfure  pour  commencer» 
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&  puis  h  plume  toute  prête ,  une  bonne  Satyre 
pour  achever. 

L  A   R  A  I  s  o  N. 

Oh  !  ce  n'eft  pas  à  vous  qu'il  faudrolt  fe  jouer» 
On  fait  que  Momus  n'eft  jamais  en  refte. 

M  O  M  U  s. 

Oui  ;  comme  on  dit,  j'ai  auffi  bec  &  ongles  : 
mais  favez-vous  ma  meilleure  recette  en  pareille 
cas  ? 

LaRaison. 
Non  ;  apprenez-la  moi, 

M  O  M  u  S. 

Elle  eft  bien  (impie.  Jamais  de  chagrin  ,  jamais 
de  fiel  ;  tournant  tout  en  plaifanterie  ,  ramenant 
tout  à  la  gaieté  ;  ne  penfant  qu'à  rire  Se  à  faire  rire 
^es  autres.  Si  quelquefois  la  Critique  me  fait  des 
bleflures  un  peu  profonde ,  j'en  fuis  confolé  par 
les  fuffrages  de  l'indulgence. 

La  Raison. 

Mais  c'eft  un  heureux  caraftère  que  celui-là  ! 

M  O  M  u  S. 

.  Ma  foi ,  Madame  ,  je  le  fouhaîte  à  tout  le 
monde.  Oublier  le  mal  &  fe  fouvenir  du  bien , 
c'eft  le  moyen  de  paHer  d*heureux  momens. .  • . 
Mais  venons  au  fujet  qui  vous  amène. 

LaRaison. 

Le  voici  :  je  viens,  comme  j'ai  eu  Thonneur 
de  v6\ls  le  dire ,  de  la  part  de  la  Raifôn  ,  pour 
vifiter*  votre  maifôn ,  afin  de  favoîr  fi  elle  pourra 
hà  cotiv^nif.  • 
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M  O  M  u  s. 

Ah ,  Madame  !  quel  terrible  locataire  me  pro* 
pofez-vous-là  ? 

La  Raison. 

Comment  donc  !  eft-ce  que  vous  auriez  peur 
d'elle  ? 

M  O  M  u  S. 

Peur  !  n'eft  pas  le  mot. . . .  J'en  aï  apprivoifç 
de  bien  farouches  ;  mais  franchement  je  vous 
avouerai  que  j'y  regarderois  à  deux  fois ,  avant  de 
contrafter  avec  elles. 

La  Raison. 

Pourquoi  donc  ? 

M  O  M  U  S. 

Mais,  j'ai  plufieurs  morife.  Premièrement,  je 
dois  vous  avertir  d'une  des  conditions  de  mon 
marché  :  c'eft  que  je  me  léferve  un  logement  dan» 
la  maifon. 

La  R  A  I  s  O  N. 

Eh  bien  !  quelle  difficulté  cela  pourroit-il  faire  ? 

M  o  M  u  s. 

Oh  !  plufieurs  encore.  D'abord ,  nous  gêner 
pour  nous-mêmes,  enfuite  pour  les  vilites  que 
chacun  de  nous  recevroit;  car  je  crois  que  nos 
Cotteries  ne  fe  reflembleroient  guères. 

LaRaison. 

Et  fur  quoi  jugez- vous  cela  ? 

M  O  M  u  S. 

Mais  ,  fur  la  différence  de  nos  caractères* 

LaRaison. 

Ceci  me  paroît  pMfant  !  •  • .  Ne  connoiflknt  pas 

la 
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U  Raifon ,  quelle  notion  pouvez  -  vous  avoir  de 
fon  caraftère  ?  Je  ferpis  charmée  de  favoir  l'idée 
que  vous  vous  en  faites, 

M  O  MUS. 

Oh  !  en  quatre  mots  je  vais  yous  faire  fôn 
portrait.  Un  maintien  froid  ,  un  air  fôché ,  une 
démarche  guindée  ,  un  vêtement  trifte  &  lugubre  , 
une  converfation  alambiquée  ;  pédante  avec  les 
enfans ,  tirannique  avec  les  hommes  faits  ,  mauf- 
fade  avec  les  vieillards  ;  toujours  contrariante ,  ne 
permettant  rien  ,  reprochant  tout  ;  craignant  le 
bien  ,  aigriflant  le  mal  :  en  un  mot ,  jamais  con- 
tente. . . .  Voilà  i  -  peu  -  près ,  Madame ,  le  por- 
trait de  la  Compagne  que  vous  voulez  me  donneh 

La  Raison  i/n  peu  piquée. 

Effeftivement!  Cela  ne  cadreroit  pas  avec  le 
vôtre  ;  car  ma  fœur  eft  Peintre  auffi  ;  &  favez-vous 
comme  elle  vous  a  dépeint  nombre  de  fois  ? 

M  O  M  u  s.  '  ^! . 

Bon  !  Prenez  votre  revanche. 

LaRaison. 

Oh  !  non.  Les  traits  font  bien  plus  délicats  9 
c'eft  un  contrafte  parfait. ...  Le  plaifir ,  me  difolt- 
cUe ,  reffemble  à  un  buiflbn  de  rdfes.  Cette  fleur 
charmante  attire  par  la  vivacité  de  fes  couleurs  ; 
on  refpire  fon  parfum  délicieux  ;  on  s'approche  , 
on  Tadmire  un  inftant  ;  pouffé  par  le  defir  ,  on 
s'arrache  les  doigts  pour  la  cueillir  ;  8c  le  fruit 
de  tant  de  peines ,  eft  le  regret  de  la  voir  fe 
fanner  dans  fes  mains. 

M  o  M  U  s. 

C'eft  un  malheur  !  Mais  dans  un  buiffon  il  nV 
Tcmc  IL  F 
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a  pas  pour  une  rofe ,  &  Ton  n*en  débiterolt  pas 
tant  de  bouton»  ,  (i  la  crainte  de  la  piquûre.em* 
pêchoit  d'y  retourner. 

LaRaison. 

Je  vois  que  vous  êtes  incorrigible. 

M  G  M  u  s. 

0\x\\  Je  crois  que  tous  deux  nous  avons  pris 
notre  pli  ;  nous  ne  nous  réformerons  ni  Tun  ni 
Tautre..  Ainfi^  faites  entendre  à  Madame  votre 
fœur  que  mon  voifinage  ne  lui  conviendroit  pas. 
Je  la  refpeAe  infiniment ,  &  j'en  fais  le  plus  grand 
cas  ;  mais  ii  nous  demeurions  enfemble ,  nous  nous 
gênerions  mutuellement^  &  j'aurois  peur  que  nous 
ne  fùiiflions  par  nous  brouiller  tout-à-fait.  Croyez- 
moi  »  relions  plutôt  bons  amis  ,  mais  féparés. 

La  Raison. 

Oh!  tranquillifez  -  vous.  C'eft  un  effai  qu^elle 
vouloît  faire.  Je  vais  lui  porter  votre  rëponfe  ,  & 
je  puis  vous  aflurer  d'avance  qu'elle  n'eft  pas  plus 
difpofée  à  habiter  avec  vous  y  que  vous  avec 
elle. 

M  o  M  û  s. 

Bon.  Confervez-la  bien  dans  ces  fentimens-li  ^ 
&  perfuadez-la  que  perfonne  n'efl  plus  fon  très'* 
humble  ferviteur  que  moi. 

La  Raison,  piquée. 

Et  elle  ,  aflurément  »  Monfieur ,  votre  très- 
humble  fervante. 

{ElUfort.) 
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SCENE    VI  IL 

MOMVS.feul. 

XZi  L  L  £  s^en  va  piquée.  Elle  fera  de  mauvais 
rapports  de  moi.  Ah!  ma  foi»  tout  coup  vaille; 
j^aime  encore  mieux  qu^elle  en  mëdife  de  loin  que 
de  me  gêner  de  près. . .  .Mais  qu^apperçois  -  je  l 
Voici  uneautre  Dame  dont  la  tournure  me  promet. 
A  Télégance  de  fa  taille  &  de  Ton  àjuflement ,  j'au- 
gurerois  prefque  que  nous  ferons  affaire  enfemble. 
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SCENE     IX. 

MOMUS^LA  YOL\i?Ttenléyite,coëffurà 

à  l'enfant^,  petit  chapeau  rond ^  une  canne ^  &c. 

La   Volupté. 

J3  O  N  JOUR,  Monfieur. 

M  o  M  u  s. 
Votre  ferviteur ,  Madame. 

LaVolupt^. 
Eft-ce  ceci  qui  eft  à  louer  ? 

Mouv  S. 

Oui  y  Madame  >  &  je  fuis  le  ViOftiétit^i 

Fa 
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La  Volupté. 

Monfieur ,  votre  maifon  me  paroît  affez  mal 
expofée  ;  Tcntrée  n'en  eft  pas  magnifique  ,  au 
moins. 

M  O  M  U  S» 

Cela  eft  vrai ,  Madame  ;  mais  nous  nous  en 
confolons  ,  pourvu  que  nos  bons  amis  la  trouvent 
agréable. 

LaVolupté. 

De  plus ,  cela  ne  me  paroît  pas  fort  logeable. 
La  diftributîo«i  en  eft  baroque  ;  je  ne  vois  ici  ni 
chambre  ,  ni  anti-chambre. 

M  O  M  U  S. 

Non  ,  Madame  ;  nous  avons  mis  prefque  tout 
le  terrein  en  falle  de  compagnie. 

La  Volupté. 

Vous  recevez  donc  beaucoup  de  vifites  ? 

M  G  M  U  s. 

Quelquefois  ;  mais  jamais  autant  que  nous  le 
voudrions  bien. 

La  Volupté. 

Mais  pour  un  homme  qui  reçoit  beaucoup  de 
monde  ,  votre  fallon  n'eft  guères  orné. 

M  O  M  u  S. 

Madame ,  c'eft  que  vous  ne  le  voyez  pas  des  mê- 
mes yeux  que  moi.  Au  furplus,  je  dois  vous  avouer 
que  ma  falle  emprunte  fon  plus  bel  ornement  de  la 
compagnie  que  j*ai  Thonneur  d'y  recevoir. 

La  Volupté. 
Monfieur  y  je  ne  fais  fi  je  me  uompe  9  mais 


C  0  M  É  D  I  E,  8i 

îl  me  femble  que  je  vous  ai  déjà  vu  quelque 
part. 

Mb  M  u  s. 

Cela  pourroît  bien-être.  Madame  ;  j'ai  auffi 
la  même  idée. 

L  A  V  O  L  u  P  T  É- 

Qui  êtea-vous  ?  Je  cherche  à  me  rémettre  vo% 
traits  y  je  n'en  puis  venir  à  bout. 

Mo  M  US^.       .        »     ^  i 

I 

Vous  me  faites  la  môme  împreffion.  Madame , 
îlfaut  apparemment  que  nous  ne  nous  foyons  vus' 
qu'en  paffant. 

La  VOLUPT  É. 

C*eft  cela\  fans  doute.  Enfin,  nous  ^nous  re- 
trouvons  toujours  ;  voyons  fi  nous  nous  arran- 
gerons. 

M  O  M  u  S. 

Ah!  Madame,  il  faut  être  bien  difficile  pour 
ne  pas  8*arranger  avec  moi  ;  rien  n'eft  lî  com- 
plaifapt^.rien  n'eft  lî  prévenant  même.  Toujours 
aux  oi^dres  des  Belles ,  elles  me  trouvent  fôùvént 
fans  me  chercher  ;  é'eft  leur  faute  qliând  je  leur 
échappe. 

LaVolupté, 
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Attendez  donc,  je  croîs  que  je  vous  remets  ac- 
tuellement :  oui ,  c*eft  Bien  vous.  Je  vous  ai  vu 
quelques  fois  à  ces  petits  foupers  ,  que  lé  -petit 
DuÇjflie  donnoit  dans  fa  petite  maifon? ... 

M  O  M  U  S.' 

Cela  fe  peut;  je  lùls^k^ôélquefois  prié  de  ce» 
petites  part^-là..  !.  -  .     .'^;;  "•'!     ' 
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La  Volupté. 

Vous  êtes  encore  venu  vous  promener  avec  non» 
dians  mes  jardins  ? 

M  O  M  u  S. 

Je  ne  les  fuis  pas;  mais  mes  promenades  favo- 
Tues  font  au  grand  air.  Ne  nous  fommes-nous  pas 
trouvés  au  bois  de  Boulogne  plutôt  ? 

La  Vol  upt  é. 

Cela  fe  pourroit -bîeh.   J'y  vais  auflî J'ai 

ctncore  idée  que  vous  ave^  paifé  quelques  après- 
dîners  dans  mes  boudoirs. 

M  O  M  u  s. 

Ah  !  je  le  croîroîs  volontiers.  Ce  font  des  en- 
droits dont  je  me  plais  à  faire  les  honneurs. 

LaVolupté. 

Oui ,  je  vois  que  nous  fommes  parfaitement  de 
connoifTance  :  tant^mieux ,  nous  en  aurons  .plutôt 
fait  notre  marché. 

Mo  MU  S. 

iFaîre  notre  marché,  n'eflpasletout.  Madame» 
l^^efTentlel  eft  de  favoir  s^il  tiendra  lon^-tems. 

La  Volupté. 

Pourquoi  pas  ,  Monfieur  ?  Qui  pourroit  le 
rompre  ? 

Mo  MU  S.  :î 

Ah  !  Madame  ,  vous  la  première ,  oit  moi- 
même  peut*être ,  qui  fait  ?  Je  fuis  bien  înconA 
tant  f  je  vous  en  préviens ,    bien  volage  ! 

La  Vo>lupté. 
Eh  !  Moniteur  »  mais  c^efi  un  ton  bien  avantageux 
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que  vous  prenez-là.  C'eft  prefque  me  reprocher 
que  je  n*auraî  pas  le  talent  de  vous  ûmer. 

M  o  M  u  s. 

Madame  9  ce  ne  font  ni  les  talens  ni  les  grâces 
qui  vous  manqueroient  pour  cela..  Le  caractère 
ieul  y  pourroit  contribuer.. 

La  Volupté^ 

Comment ,  Monfieur  !  me  connoîtrîez  -  vou^ 
aflez  mal  pour  craindre  le  mien  ï 

MOMV  S. 

Qui  y  Madame  ,  je  vous  connais  «  Momuap 
fait  ce'  qu'il  doit  à  la  Volupté  ;  mais  it  craint  fa 
compagnie» 

La  Volupté* 

Eh  !  pourquoi  donc?  Suis-je  fi  dangereufe?  La 
Volupté  &  le  Plaifir  devroîent  être  inféparables. 
Laiffez-moi  lé  foin  de  votre  maifôn.  Je  veux  y 
commander  en  Reine  ,  &  vous  né  pouvez  qu*)r 
gagner.  Je  vais  planter  des  jardina '"dôlîcïëux^ 
conftruire  les  boudoirs  lés  plus  voluptueux  & 
&iie  de  cet  endroit  un  féjour  enchanteur  qui 
ne  W,  cédera  pour  le&  agrémens  ni  à  Paphos  ni 
â  Cithère. 

Mo  MU  S; 

Eh  î  pourquoi  tous  ces  remue-ménâges ,  Ma- 
dame? Ma  maifon  eftbien  comme  elle  eft.  Il  ne 
feut  pas  tant  de  cérémonie  quand  en  n'y  veut 
tôgerque  le  Bonheur  &  te  Plaifik'.' 

La  Volupté. 

Laiflez-moî  faire  9^  vous  dis -je  t  pour  évuer 
igtlemeiu  .lo  bruit  &.le  foleil»   je.  placerai  de 
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doubles  jaloufies  iur  toutes  les  fenêtres  ••  â  peine 
un  demi -jour  y  pourra-t-il  pénétrer;  mais  des 
glaces  par-tout  multipliées  nous  répéteront  la 
lumière  des  bougies;  les  parfums  les  plus  exquis  « 
les  mets  les  plus  délicats  couvriront  notre  table  , 
les  meubles  les  plus  galants  embelliront  vos  ap- 
partemens ,  &  vous  vous  trouverez  trop  heureux 
de  me  donner  tous  vos  momens. 

M  o  M  u  s. 

Je  croîs  bien  que  nous  pourrions  nous  accor-*- 
der  enfemble,  je  m'y  fens  même  affez  difpofé; 
mais  vous  raffinez  trop,  ce  n*eft  plus  là  goûiter 
le  plaifir,  c'eft  Talambiquer.  Il  faut  y  aller  âi^  la 
franquette  avec  moi  »  Madame ,  je  fuis  bon  i 
prendre  en  gros ,.  voyez- vous  ;  mais  je  m'éva- 
pore dans  les  détails. 

La  Volupté.  < 

Eh  quoi  !  voudriez- vous  donc  jouir  comme  le 
Peuple  !  11  faut  plus  dé  délicatelTe  ;  il  hat  mettre 
de  la  différence  dans  fes  goûts. 

M  o  M  U  S. 

'  Voili^ce  qui  vous  trompe....  Vos  fens,  tfop 
émouffés  par  lès  foins  que  vous  prenez  de  les  ea* 
citer  fans  ceffe  ,  &  même  fouvent  de  détourne» 
leur  ufage  ,  ne  font  plus  touchés  que  des  formes  ; 
}e  Peuple  p|ui  heureux  «  parce  qu'il  efl  plu^  f^g^t 
va  droit  au  t^it ,  &  connoic  mieux  le  Plaifir  :  en 
un  mot  9  vous  ne  voyez  que  Tombre  «  il  jouit  de- 
là chofc  ,  &  qijand  vous  n*avez  que  de  légères 
fenfations  ,  il  a  le  bonheur,  d'éprouver  des  (cii'' 
timens.  •  *     ^        * 

LA   V  oi^^u.p  Té. 
Ah  F  Momi»  ,•  vous  Coitffi  de  votre  genre.  La' 
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Voliiptë  n*eft  guères  Philofophe ,  &  le  Dieu  du 
Plaifir  ordinairement  n'eft  pas  raifonneur. 

M  O  M  U  S. 

Non,  fans*  doute  ;  mais  il  peut  être^rajfonna'^ 
ble-,  &  c'eft  en  cette  qualité  que  je  vous  déclare 
que  c'eft  avec  bien  du  regret ,  mais  cependant 
très  -  décidément  que  je  veux  éviter  votre  com- 
pagnie. 

LaVolupté. 

Le  propos  n'eft  pas  galant ,  Momus  !  prenez-y 

farde.  Notre  adieu  auroit  Tair  d'une  rupture. .  •  •  ' 
lais  comme  je  crois  que  nous  devons  nous  mé^ 
nager ,  H  nous  ne  voulons  pas  vivre  enfemble  9 
«u  moins  quittons-nous  amicalement. 

M  o  M  U  S, 

C'eft  bien  auflî  mon  intention.  Nous  pouvons 
nous  rendre  mutuellement  de  grands  fervices ,  mais 
nos  intérêts  trop  oppofés  veulent  que  nous  vivions 
Séparément.  Vous  régnerez  fur  les  grands  &  fur 
les  riches  ;  moi  »  fur  le  peuple  &  les  gens  fim- 
jples  ;  &  n  ,  de  tems  en  tems ,  nous  voulons 
faire  quelques  trocs ,  ou  quelques  ;iouveaux  eflais 
de  notre  puiffance  ,  charmante  Volupté  !  vous 
viendrez  endormir  mes  Favoris  ,  &  moi  j'irai  ré- 
veiller les  vôtres.  (  //  lui  baije  la  main  ,  &  la 
\reconduii  ji{fqu*à   la  porte.  ) 
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S  C  E  N  E     X. 

MOMUS,  PLUTUS  en  Financier. 

P  L  U  T  U  S. 

Xl  E  ,  Tami  !  dites-moi  un  peu  ,  n*eft-ce  pas  ici 
chez  Monfieur  Momus  ? 

M  O  M  u  S. 
Ouï  ,  Monfieur ,  &  vous  parlez  a  lui-même* 

'  P  L  u  T  u  S  lui  frappant  fur  V épaule. 

Bon  !  Tant  mieux  !  Bon  jour ,  mon  cher  enfant  \ 
il  y  a  furieufement  long-tems  que  je  te  cherche  ! 
Je  craignois  de  ne  te  jamais  rencontrer, 

M  O  M  u  S. 

{^A  part.  )  Il  eft  fans  gêne.  (  Haut.  )  A  votrb 
aîfe ,  Monfieur.  (  A  part.  )  A  fa  familiaritë  ,  je 
reconnois  la  Richefle.  (  Haut.  )  Monfieur  efl  Plutus 
apparemment  ? 

Plutus. 

Qui  9  mon  enfant.  Je  fuis  le.  Doyen  desFinan* 
ciers  ;  toi ,  le  Patron  des  Plaifirs  ,  n*eft-ce  pas  7 
Allons,  morbleu,  troc  pour  troc  ;  clonne-moi  un 
peu  du  tien  pour  un  peu  du  mien  ^  &  nous  ferons 
bientôt  d'accord. 

M  o  M  U  S. 

Oh  !  Monfeigneur  »  je  ne  vais  pas  fi  vite  eit 
befogne. 
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P  L  U  T  U  s. 

Comment  donc  !  des  façons  !  Ouï ,  on  me  Ta 
bien  dît.  Tu  es  Formalifte  ;  mais  j'ai  un  fecret  pour 
abréger  les  cérémonies  &  décider  les  fcrupules , 
moi.  Tiens  »  tiens ,  mon  enfant ,  voilà  de  Tor. 
Prends  &  donne. 

M  O  M  u  s. 

Pour  votre  or  d'abord  ,  je  n'en  al  que  faire  \ 
vous  pouvez  le  ferrer. 

P  L  U  T  u  S. 

Tu  n'en  as  que  faire  !  La  pefte  !  tu  m'en  as  pour- 
tant  déjà  diablement  coûté  ! 

.  M  O  Mirs.  '■  ■"  ^•'  '   •  •'  • 
Moi  ! 

P  L  u  T  IT  s, 

Oui ,  toi.  Oh  !  tu  m'as  déjà  fait. plus  dfun  tour  p 
va!  ' 

M  o  M  u  s. 

'  Je  ne  croyois  pas  que  nous  eufllons  jamais  eu 
d'affaires  enfemble. 

P  L  ir  T  u  s. 
•  Je  n'ai  pas  traité  direftement  avec  toi. 

M  o  M  u  S. 

A  qui  vous  êtes'vous  donc  adreffé? 

■       '  P  L  u  T  u  S. 

Eh ,  parbleu  !  à  tes  Subftituts. 

'M.O  MUS. 

.  A  mes  Subftituts  !.  Eh  qui  font-ils ,  je  vous  prie  ? 

P-l:utus. 

l  Ah-,  morbleu  !  ce  font  des  gaillards  qui 'font 
bien  payer  tes  droits  de  préfence  !  : 
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M  O  M  u  s. 
Vous  m^avez  donc  vu  déjà  quelques  fois  ? 

P  L  u  T  u  s. 

Bon  !  Pai  cru  te  voir  ;  mais  on  me  trompoît. 
C*étoit  ton  ombre,  ou  tout  au  plus  de  mauvaifes 
copies  ;  mais  ,  ventrebleu  !  je  les  ai  toujours  payée» 
pour  original. 

M  O  M  u  s. 

Eh  !  comment  avez-vous  pu  vous  laifler  ^bufer 
comme  cela  ! 

P  L  u  T  u  s. 

Que  diable  veux  -  tu  !  quand  on  ne  te  connoît 
pas  y  qu*on  te  cherche  &  qu'on  n*eft  pas  méfiant.  •  • 

M  o  M  u  s. 
Dites ,  quand  on  n^efl:  pas  délicat^  voila  le  mot» 

P  L  ir  T  u  s. 

•Si-fait  9  je  fuis  délicat  ;  mais  je  ne  fuis  pas  dif- 
ficile. 

M  O  M  u  S. 

Eh  bien  ,  oui ,  je  vous  entends  comme  cela  ; 

c'eft  l'équivalent. 

Plu  TUS. 

Eh  dame ,  écoute  donc  ^  tu  te  caches  aufli  »  tu 
te  fauves  !  à  là  fin  on  fe  laffe  de  courir  après  toi  ; 
on  nous  propofe  de  nous  épargner  le  chemin  & 
la  fatigue  ,  de  t'amener  enfin; . . .  le  delîr  s'excite  » 
oh  te  préfente  en  mafque ,  à  un  fouper  ,  à  un  bal  ; 
dupe  de  l'apparence,  on  p^iye  le  condufteur  ;  le 
mafque  vous  carefljé,  on  s'endort  fur  la  bonne^fpi  t 
&  on  fe  réveille  défabufé. 


-  »« 


J 
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Mo  MUS. 

Eh!  avez -vous  été  fouvent  trompé  coQ^me 
cela  ? 

P  L  u  T 11  s. 

Mais  n^ai  pas  laiffé  que  d^être  attrapé  plufieurs 
fois  ;  la  dernière  fur-tout.  • .  •  Celle  avec  qui  f  ai 
fait  marché  pour  un  de  tes  portraits  !  oh ,  c'étoit 
bien  la  plus  habile  fripponne  !  la  plus  rufée  Com- 
mère! charmante ,  du  refte;  de  beaux  grands  yeux 
noirs ,  û  vik  !  une  petite  bouche  il  fraîche  !  fi  riante  ! 
des  façons  il  engageantes  !  Oh  !  ma  foi ,  je  lui  par- 
donne de  m^avoir  trompé;  car,  tiens,  je  fensque 
je  m*y  laifferois  prendre  encore. 

M  O  M  U  S. 

Quelle  foibleiTe  !  Vous  ne  regrettez  donc  pas 
d'avoir  été  trahi? 

P  L  U  T  U  S. 

Que  veux-tu  !  Je  calcule  ,  moi.  Je  vois  que  le 
lot  de  l'humanité  eft  de  fe  repaître  de  chimères ,  8c 
je  fuis  la  règle  générale.  Volant  à  la  gloire ,  afpirant 
aux  honneurs ,  courant  après  la  fortune  ,  ou  ca- 
reffé  par  TAmour ,  tous  les  hommes  font  égale- 
ment féduits  par  des  objets  divers.  Lequel  eft 
le  plus  heureux  ?  C*eft  celui  dont  Tillufion  dure 
le  plus  longtems.  Le  moment  cruel  n'eft  pas  celui 
qui  nous  trompe ,  va ,  mon  enfant  i  c*eft  celui  qui 
nous  éclaire. 

M  O  M  U  S. 

Monfieur ,  cette  plilofophie-là  eft  le  fyftême 
des  dupes.  Pour  le  bien  de  Thumanité  9  il  eft  à  fou- 
haiter  qu'il  ne  faflepas  beaucoup  de  Profélites.  .•• 
inais  enfin  ^  revenons  à  l'objet  de  votre  vifite. 
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P  L  U  T  U  s. 

Comment  !  efl-ce  que  tu  ne  me  devines  pas  ? 

M  o  M  u  s. 

Aucunement. 

P  L  tj  T  tr  s. 

Je  viens  louer  ta  maifon  ,  &  comme  je  t*aîme 
beaucoup ,  te  propofer  de  ne  plus  nous  quitter. 
Il  ne  te  manquera  rien  avec  moi  ,  d^abord. 

M  o  M  U  S. 

Grand  merci  ;  Topulence  ne  me  tente  pas,  & 
franchement  je  crois  que  vous  ne  vous  accom- 
moderiez pas  non  plus  de  ma  façon  de  penTer. 

P  L  u  T  u  S. 

Mais  qu'a-t-elle  donc  d'étrange  ? 

M  o  M  u  s. 

Oh  !  beaucoup  d'oppofition  avec  la  vôtre.  •  •  • 
Vous  aimez  la  profulion  ,  moi  j'aime  la  médio- 
crité. Vous  cherchez  le  bruit  ,  moi  je  Tévite  ; 
vous  logez  dans  des  Palais  ,  je  n'habite  que  des 
petits  réduits  ;  voulant  tout  acheter  à  grands  frais  , 
rien  n'a  de  mérite  à  vos  yeux  que  ce  qui  vous  coûte  * 
beaucoup  ;  pour  moi ,  qui  me  plan  à  tout  donner  » 
l'or  ne  peut  rien  fur  moi  ;  le  Plaifir  eft  comme 
l'Amour ,  toujours  donné  gratis ,  il  n'a  de  valeur 
que  quand  il  eft  le  prix  du  fentiment. 

P  L  u  T  U  s. 

Fort  bien ,  mon  ami  «  fort  bien.  Entretiens-toi 
dans  ces  préjugés*là ,  tu  feras  une  bonne  maifon  ! .  •  • 
Ecoute  9  je  fuis  déjà  accoutumé  à  me  pafTer  de 
coi ,  cela  ne  me  coûtera  pas  davantage ,  je  vais 
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continuer  comme  j*ai  commence.  Tu  fais  que  nous 
avons  des  dédommagemens.  « .  •  Au  furplus  »  je 
te  laiiTe  faire  tes  réflexions.  •  • .  Adieu  ,  li  tu  te 
ravifes  ,  tu  me  le  feras  favoir  par  le  Journal. 
Serviteur. 

(  Il  s* en  va.  ) 


SCENE    XL 

M  O  M  U  S ,  feul. 

Voila  pourtant  bien  des  belles  occafions  que 
je  manque  aujourd'hui!  Audi  je  fuis  trop  difficile  ! 
Je  fuis  tenté  de  me  croire  contrariant  !  Ceux  qui 
courent  après  moi ,  je  les  évite  ;  &  fouvent  ceux 
qui  me  fiiyent ,  je  me  jette  à  leur  tête,  • .  .  Mais 
j'entends  encore  du  monde. .  • .  Quel  eft  donc 
ce  bruit-là!  Voudroit-on  forcer  mon  Suifle  ? 

(  On  entend  dehors'le  Suijfe  qui  crie,  ) 
Non  ,  non  ,  toi  n'entrir  pas  comme  ça. 
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SCENE    XI L 

LE  SUISSE  ^/2/r^,  fuivi  ^ARLEQUIN, 
GILLES  &  CRISPIN  ,  portant  des 
ballots,  &c.  Il  Us  rtpoujfe. 

Le  Suisse. 

JVl  o  N  s  E I G  N  EUR,  ly  être  là  tes  perfonnes 
qui  vouloir  emménager  forcément. 

M  O  M  U  S. 

Ah  !  c'eft  contre  le  droit  des  gens  !  Eh  !  qui 
font  ces  perfonnes-là  ? 

Arlequin. 

Ceft  nous  ,  Monfeigneur  ,  qui  venons  ,  fanf 
dire  garre ,  prendre  poilelfion  du  vocre  maifon. 

M  o  M  u  s. 

Ceci  me  paroît  plaifanr  ! .  . .  Mais  il  faut  au 
moins  favoir  fi  je  le  trouverai  Xrcn. 

Arlequin. 

Oh!  que  oui!  oh  !  que  oui!  Ça  v^  f;in^  dire. 
On  ne  nous  a  jamais  refufé  nulle  pau  . . .  (  Aux 
autres.  )  Mes  amis  ,  pofons  toujours  ici  r.os  pa- 
quets. 

Le   Suisse. 

-  Monfeigneur  ,  vous  vouloir  que  moi  jettir  par 
la  fenêtre  la  paquet  &.  la  perfonne  ?  {Il  va  pour 
prendre  Arlequin.  ) 

Arlequin, 
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Arlequin,  le  battant. 

Ôhë  !  mon  ami ,  doucement  ,  s'il  vous  plaît* 
Refpeâ  aux  Suivàhs  de  la  ÎFoliCk 

M  O  M  u  $* 

De  la  Folie  !  Comment  l  Viehdriez-vous  dé  fâ 

part  ? 

C  R  I  S  iP  I  Nk 

Oui ,  Mdnfeigneur ,  c'eft  elle  *-  même  qui  noud 

envoyé  ici  comme  fon  avant-garde ,  &  vous  allez 

bientôt  la  voir  arriver  en  perfonne  >  avec  Ton  corps 

de  réferve. 

M  O  M  u  s. 

Oh  !  je  ne  veuk  pas  manquer  cette  occafion  de 
la  recevoir  avec  éclat  ;  je  vais  avertir'  tout  mon 
monde  »  &  voler  moi-même  à  fa  rencontre. ,  w .  Le 
Plaifir  par  fois  peut  fuir  la  qualité  ,  rebuter  la 
Richefle  ,  être  enarouché  par  la  Raifon  ;  mais  il  va 
prcfque  toujours  au-devant  de  la  Folie.  (  Il  fort.  )    • 


SCENE    XIII. 

LE  SUISSE,  ARLEQUIN^GILLES, 

CRIS  PIN* 

C  R  I  s  P  I IÏ4 

HL  L  L  O  N  S  9  mes  amis  j  nous  voilà  maîtres  dô 
la  place  ;  il  faut  en  viiiter  tous  les  tecoins. 

G  I  L  lï  E  s, 

C'eft  bien  dît  ça ,  vifiter  !  Je  m'ert  Vais  com* 
mencer  par  la,  cave  »  moi* 

Tome  IL  G 
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Aklequin. 

Et  mol  par  la  cuîfine.  {Us  vont  pour  fortir.) 

Lk  Suisse  &5  arrête. 
Alte-là. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Quoi  !  tu  ne  capitules  pas  encore ,  toi  !  Allons , 
morbleu  !  bas  les  armes.  A  moi ,  mes  camarades.' 

Arlequik. 

Allons,  fangueudémi  !*feu  fur  ce  drôle- là.  Il 
faut  le  lapider  avec  nos  ballots. 

Gilles,  au  Suijfe. 

Ecoute  donc,  camarade,  tu  n'auras  pas  beau 
jeu,  vois -tu;  nous  fommes  trois  contre  un. 

Arlequin,  fi  campant  fièrement. 

Oui ,   &  trois  rudes  champignons  encore  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

La  partie  feroit  trop  forte  ,  va  ,  crois  moi  » 
renguaine. 

Gilles. 

Et  fi  tu  es  bon  garçon^  nous  parlerons  pour  toi 
à  notre  maitreffe,  afin  qu'elle  te  prenne  à  fon 
fervice. 

Arlequin. 

Oui,  ça  peut  fe  faire.  Nous  te  (lylerons  un 
peu  à  notre  manière  »  &  nous  te  préfenterons 
après. 

Le  Suisse. 

Et  ta  maitreffe  ly  être  ti  cin  ponne  perfonne? 

Cri  spiN. 

Oh  !  c*eft  le  meilleur  cobur  du  monde  !  Avec 
elle  on  cft  toujours  en  joie  &  en  bombance. 


C  O  M  È  Û  ï  È. 

Le  Suisse. 

En  pompance ,  ah  !  gouth  ,   moi  toute  fuite 
encacher  afec  elle, .  •  •  ly  donner  de  pons  gages  ? 

.Arlequin* 

Oh  !   nous  ne  fomnres  pas  mercenaire  à   ce 
Tervlce-là.  Elle  ne  nous  donné  rien; 

Le  Suis  SE; 

Rien  !  ly  être  guères. 

GlLLlRS. 

Ouï  j  mais  nous  fourageons  par- ci  par-Ui  8t 
tout,  ce  que  nous  attrapons  eft  de  bonne <^prife. 

Le  S  ui  s  SE. 

Oh  \  alors  l'y  être  peau  coup  !  Et  qu'eft-ce  que 
Vous  porte-là  tans  ces  paquets  ? 

C  R  I  s  p  I  N. 

Ce  (ont  des  provifions  de  bouche; 

LeSuisse. 

Tes  prôvîfîons  de  pouche  !  Tonné  eîn  peti^ 
iious  faire  la  fi/Ite. 

A  R  L  E  0  U  IN* 

Tout  beau  ^  éamarade ,  ces  provifions  de  bou- 
che-là  ne  font  pas  faites  pour  la  tienne.  Ça  ne  Ce 
xnange  pas  >  ça* 

Lè  Suî  s  8  È. 

Et  par  la  fentre  tiaple  !  S'il  n^êtrô  pas  tftâil* 
jgeable  »  il  n'être  pas  profiiion  de  pouche» 

G  R  I  S  PI  N. 

Cefit  uii  ternie  figure  >  vois  -  tu  !  Cefi  que  nous 
fommes  des  fayaos  ôous  !  VU  ce  que  c^eft  quô 

Ga 
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de  fervlr  dans  de  certaines  maifons ,  on  apprend 
toujours  quelque  chofe. 

Gilles. 

Ouï ,  va ,   refprit  va  te  venîr  tout  de  fuite  » 
fans  que  tu  t^en  apperçoive. 

Ls  Suisse. 

Montre  tonc  ein  peu  ça  provision  -  là. 

Arlequin,    lui  montrant  fon  bàlot. 

Tiens,  fais-tu  lire?  Regarde  l'étiquette.  {Bons^ 
mots 9  faillies  de  gaité »  fines  plaijanuries.y 

Le  Suisse. 

Ah  !  tiable  !  non ,  il  n'être  pas  mangeable  # 
celui  -  là.  (  //  foulève  le  ballot.  )  Mais  il  être  pien 
petit  la  paquet! 

Arlequin. 

La  pefte  !  Ceft  que  cette  marchandife  -  là  com- 
mence à  devenir  rare  ! 

C  R  I  s  P I N ,  lui  préfente  fon  ballot. 

En  voilà  un  autre.  {Critiques s  Satyres 9  Epi'- 
grammes.  ) 

Le  Suis^sb. 

Ah  !  cherni  !  ly  être  lourd  celui  -  là  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ah  !  ventrebleu  !  je  le  crois  bien.  Il  n'en  faut 
quelquefois  qu'une  pincée  pour  écra/èr  un  pauvre 
Auteur. 

Le  Suisse,  à  Gilles. 

Et  toi,  qu'eft*ce  que  toi  portir^là? 
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Gilles f  Ufant  Vétiquette, 

(  Farces  ,    Seines   burlcfqucs  ,    Tragédies  pour 
rire ,  Parades  &  Comètes.  ) 

Le  Suisse. 

Tiaple  !  c'eft  la  plus  grand  paquet» 

Gilles. 

Dame,  c^eft  que  c^eft  de  celles-là  que  nous 
débitons  le  plus. 

LbSuiSSE. 

Et  qu'eft-ce  que  Ty  être  ça,  eln  Comédie? 
Montre  moi  ein,  défaire  le  ballot. 

Gilles. 

Oh  !  c'eft  pas  la  peine  !  Tu  n'y  cpnnoîtrois 
rien. . . .  Mais  ,  tiens  ,  une  Comédie  ,  c'eft. . . . 
pardine  ,  c'eft  une  Comédie,...  (  Aux  autres.) 
Comment  diantre  l'y  expliquer  ça? 

Arlequin. 

Eh  !  parbleu  !  une  Comédie ,  c'eft  une  choie 
pour  faire  rire. 

Le  Suisse. 

Pour  faire  rire  !  Eh  !  quand  ché  naffire  pas  envie 
te  rire? 

Gilles. 

Eh  ben ,  vous  allez  voir  une  Tragédie. 

Le  Suisse. 
Et  qu*eft-ce  que  ly  être  ein  Dragédie  ? 

C  K  I  S  P  I N. 

Ceft  une  chofe  pour  pleurer. 

G, 
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Le  s u i  s ^  fi. 

Et  quaxii  ché  n'affile  pas  enfîe  pour  pleurer  ? 

Gilles. 
Vous  allez  voir  TOpéra. 

Le  Suisse. 

Qu'eft-ce  que  ly  être  encore  l'Opéra  ? 

Gilles. 

■ 

C'eft  une  chofe  pour  chanter. 

LeSuissç. 

Mais  quand  çhé  n'afFre  pas  npn  plus  enfie  te 
chanter  ? 

C  E  i  s  p  i  N. 

Ah  !  va  te  promener  ,  à  la  fin  !  Pefte  foit  de 
VimbeciUe  ! 

Arlequin. 

Écoute ,  écoute  ,  camarade Je  veux  lui 

feire  comprendre  ce  que  c'eft  qu'une  Comédie , 
xnoi. 

Le  Suisse. 

Ah!  gouth  !  Voyons,  tire  moi  pîen. 

Arlequin. 

Une   Comédie  ,   vois  -  tu  ,  c'eft   comme  qui 
diroit. . .  •  Par  exemple ,  toi ,  tu  es  un  ivrogne. .  • . 

Le  Suisse. 

Ivrogne  »  toi-même  !  A  qui  toi  parlir  ? 

Arlequin. 

Non  f  je  te  dis  «  c*efi  pour  la  frUne. . .  •  tu  es 
un  ivrogne.  • .  • 
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Le  Suisse. 
Ly  être  pas  frai.  Toi  ly  affre  mentî. 

CRISPIN^i  Arlequin. 

Tu  ne  t*y  prens  pas  bien,  (  Au  Suijje.  )  Ecoute- 
moi  ,  toi  ,  tu  es  un  cocu ,  &  je  veux  t'enlever 
ta  femme. . . , 

Le  Suisse. 

Tartelffle  !  toi  ly  affre  encore  plu»  menti,  Ché 
n'atîre  point  femme,  &  ché  n'en  fouloir  point 
encore. 

Gilles,  aux  deux  autres. 

Vous  êtes  des  bêtes.  Laiflez-mol  lui  conter  ça; . . . 
Camarade ,  A.%  dr.ric  ,  tu  es  un  avare  ,  &  je  viens 
pour  te  voîer  ta  bourfe.  (  Il  met  la  main  dans  la 
poche  du  Suijje  j  en  lui  faifant  des  mines  que  le 
Suijje  obferve  en  fiançant  le  fourciL  ) 

Le  Suisse  j;  rham  la  main  de  Gilles  qui  tient  | 

fa  bourfe. 

Ah  !  chernitiable  !  moi  foir  à  ftheure.  Fous  ly 
être  trois  canailles  ;  moi ,  ein  pête.  (  A  Gilles.  ) 
Et  toi ,  ein  voleur.  Toi  ,  vas  payer  pour  toutes, 
(  Il  le  prend  au  collet  &  le  ferre.) 

Gilles,  criant. 

Ohé,  ohé  ♦  prends  donc  garde  !  Eh  diable ,  tu 
ferres  trop.  Ceft  un  dénouement  tragique  que  tu 
vas  faire  là. 

Le  S  u  I  ss  E. 

y 
i 

"Lyêtre  ein  petit  à-compte.  Aftheure  ,  moi  ^ 
fas  chercher  la  Carte ,  &  fair^  prend,re  pour  vous 
toutes.     (!/*'«  va) 
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SCENE    XIV. 

ARLEQUIN,  CRI  S  PIN,  GILLES. 

Arlequin  &  Cshsvin  rient  &fe  moquent  de  Gilles. 

Arlequin,  riant. 

JL  OU,  ouh  !  il  a  été  plus  habîle  que  nous.  Nous 
avons  voulu  lui  expliquer  la  Comédie  »  &  lui  il 
nous  la  donne. 

(  Ici.  on  entend  une  Fanfare  ;  c*ejl  l* annonce  de 
la  Folie  qui  arrive  accompagnée  de  tout  fon  monde 
&  de  la  fuite  de  Momus  ,  &c,  ) 


«1 


SCENE    XV  ET  DERNIERE,     • 

On  joue  les  folies  d*E(pagne ,  pendant  hfquelles  on 
voit  défiler  deux  à  dei^x  les  Suivans  ^fe  M  O  M  U  S 
&  de  la  FOLI  E.  Elle  entre  la  dernière  j^  s*ap-» 
puyant  fur  le  bras  de  MOMUS. 

L  A  F  O  L  I  E. 

lyi.  o  N  cher  firère  ,  je  fuis  on  ne  peut  pas  plus 
^enfible  à  cette  marque  d*attention  de  votre  parc» 
&  je  n*attendois  pas  moins  de  vous.  On  fait  que 
dans  tous  les  tems  nous  avons  toujours  été  bien 
enfemble. 

Momus. 

Oui  ^  je  crois  qa*il  eft  peu  d*union  fi  bien  établie 
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que  la  nôtre.  Eh  ,  d'où  venez-vous  donc  comme 
cela  ?  Il  y  avoit  quelque  tems  que  je  ne  vous  avois 
vu  par  ici. 

La  Folie. 

Oh  !  j'ai  bien  couru  !  bien  fait  des  miennes  ^ 
allei  !  Vous  favez  que  je  fuis  toujours  en  IVir  ; 
&  dans  ce  charmant  pays ,  j'ai  tant  de  pratiques  à 
contenter ,  tant  de  vifites  à  recevoir  !  tant  d'Ar- 
rêts à  difter!. ..  A  la  Ville,  aux  Fauxbourgs.,  il 
faut  répondre  â  tout.  Décider  une  coëfFure ,  régler 
un  ajuftement ,  prélider  à  un  repas  ,  arranger  une 
partie  de  campagne ,  infpirer  un  Poëte  ,  échauffer 
un  Muficien  ,  conduire  le  cerveau  d'un  Peintre  ! . . . 
Je  ne  fais  pas  comment  je  peux  fuffire  à  tout  cela  î 
En  vérité  9  fi  je  n'étois  pas  la  Folie  ,  je  crois  que 
j'en  deviendrois  folle. 

M  O  M  u  s. 

Effeftlvement ,  vous  avez  de  la  befogne  ! ,  & 
fur-tout  â  préfent  ;  voilà  un  terrible  tems  pour 
vous  !  c'eft  le  moment  de  l'année  où  vous  êtes 
le  plus  occupée. 

La  Folie. 

Ah  !  je  vous  dis ,  ne  m'en  parlez  pas ,  la  tête 
m'en  tourne.  Et  les  Bals ,  &  les  Mafques ,  &  les 
Fêtes,  &  rOpéra?  &  la  Porto  Saint-Antoine! . .. 
Oh  !  jamais  je  ne  pourrai  me  trouver  â  la  fois 
dans  tous  les  quartiers  où  ma  préfence  fera  nécef- 
faire....  Heureufement  j'ai  déjà  bon  nombre  de 
fubftituts,  de  bonnes  têtes,    là,  bien  condition- 
nées  ,  fur  lefquelles  je  peux  compter  comme  fur 
moi-même.  De  jeunes  Marquis,  de  vieilles  Doua- 
rières , ,  de  petits  Abbés  \  de  bons  maris. . . .  Enfin  » 
dans  la  robe ,  la  Finance  ou  l'jépée  9  j'ai  des  repré- 
fentans  par -tout;  &  cela  m'épargne  un  peu. 
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M  O  M  u  s. 

Comment  donc  !  mais  fans  cela  vous  n'y  pou- 
rîez  pas  réfiiler.  Eh  ma ,  ioi,  c\ft  un  compliment  à 
vous  faire  ;  parmi  ces  reprcferitans-là ,  il  y  en  a 
que  vous  avez  (i  bien  ftyles  qu'on  les  prendroic 
pour  vous-même. 

La  Folie. 

Ne  penfez  pas  rire.  Je  vous  affure  qu'il  n'y  à 
prefquc  pas  de  jour  où  ils  ne  s'avifent  de  faits  fi 
extravagans,  fi  incroyables,  qu'ils  me  feroient 
honneur  à  moi-même^  &  que  quelquefois  j'en 
fuis  jaloufe* 

M  O  M  u  S. 

Je  le  crois  bien,  ^udi  pour  faire  de  bons  élèves» 
rien  n'eft  tel  que  de  leur  prêcher  d'exemple» 

La  Folie. 

Et  fur-tout  de  trouver  des  caraftères  bien  dif- 

Îofés.  Ah  !  la  bonne  Ville  que  celle-ci  pour  moi! 
.'heureux  climat  !  Oh  !  je  fuis  ici  dans  mon  centre. 
Petits  ou  Grands  ,  vieux  ,  jeunes,  riches  ou  pau- 
vres....  L'enfant  qui  bégaye,  l'homme  qui  croît 
raifonner ,  le  vieillard  qui  radotte  ;  tout  reçonnoît 
mes  loix.  Invoquée  par  les  uns,  adorée  par  les 
autres;  protégeant  celui-ci,  in{pirant  celui-là, 
chaque  jour  m'amène  de  nouveaux  honneurs ,  fie 
chaque  inftant  de  nouveaux  triomphes. 

M  O  M  U  S. 

Il  eft  vrai  que  je  ne  connois  pas  de  divinité  plùl 
encenfce  que  vous. 

La  Folib. 

Nt  qui  mérite  mieux  de  Têtre  f  convenez-en.  A 
qui  voulez -vous  que  les  mortels  portent  leur 


COMÉDIE.  ïoj 

hommage?  Seroit-ce  à  l'Amour,  ce  petit  Dieu 
des  Céladons  &  des  Tircis  ^  qui  ne  fe  nourrit  que 
•  de  fbupirs,  qui  ne  vous  entretient  que  de  fadeurs, 
&  qui  à  la  fin  du  Roman  meure  de  langueur ,  fi  je 
n'ai  pas  la  charité  de  le  reffufciter  moi-même  t 
par  quelques  traits  de  mon  invention. 

M  O  M  U  S. 

Effeftivement. 

La  Folie. 

Iront -ils  invoquer  le  Dieu  des  rîchefles?  Eh! 
que  feroient-  ils  fans  moi  de  fes  faveurs?  Quand  ils 
«n  font  comblés ,  ne  faut- il  pas  encore  que  je  leur 
apprenne  le  fecret  de  diflîper  fes'  tréfors  ? 

M  O  M  u  s. 

Ce  n'eft  pas -là  la  moindre  de  vos  occupations. 

La  Folie, 

S'adrefferont-ils  à  la  Science  ?  Iront -ils  pâlir 
fur  des  in-folio ,  dévorer  des  volumes  pour  s'inf- 
truire  ?  Eh  !  mon  cher  !  ils  trouveront  encore 
mon  nom  à  la  tête  de  TOuvrage, 

M  G  M  u  s. 

Il  paroît  9  ma  chère  fœur ,  que  vous  connoif- 
fez  bien  tous  vos  avantages. 

La  Fol  1  E. 

Et  pourquoi  les  ignorer  ?  La  Folie  eft  un  don 
du  Ciel  &  la  confolatrice  de  Thumanité. , . .  Je  ne 

Sarle  pas  de  ces  Folies  noires  6c  haiflables  qui 
égénèrent  en  vices  deftruAeurs. . . .  Nous  par- 
lons d^  ces  folies  eaies  ,  légères  &  aimables , 
compagnons  du  plaiiir  ,  de  Thonneur  &  de  la 
gloire  )  &  qui  compofent  enfemble  le  caraiflère 
charmant  de  cette  ^iation  qui  nous  reçoit  fi  bien. 
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M  o  M  u  s. 

Ouï  y  vous  avez  raifon,  ma  fœur,  Uniffons* 
nous  pour  lui  payer  le  tribut  de  reconnoiffance 
que  nous  lui  devons.  Paflez  ici  votre  quartier  d^Hî- 
ver,  ma  maifon  eft  à  votre  fcrvice.  Invitons-y  en 
détail  tout  un  Peuple  dont  nous  fommes  jaloux 
de  faire  les  amufemcns*  Et  puiffe-t-il  convenir 
en  nous  y  voyant  enfemble ,  qu'attiré  par  la  Folie  > 
il  y  a  trouvé  le  plaifir  ! 

La  Folie,  à  fa  fuite. 

Allons  9  mes  amis ,  prenons  poffeffion  de  notre 
logement»  &  difpofons  tout  pour  y  recevoir  de 
notre  mieux  les  compagnies  qui  viendront  nous 
honorer  de  leurs  vifices* 

M  O  M  u  s. 

Ma  fœur ,  en  vous  laiflant  la  maîtrefle  abfolue 
chez  moi ,  je  dois  cependant  vous  prévenir  que 
j*ai  ici  un  ancien  Locataire  que  nous  devons  tous 
deux  bien  ménager  ;  car  c'eft  celui  qui  a  toujours 
le  plus  achalandé  ma  maifon.  C'eft  le  Dieu  du 
goût.  Confultons-le  dans  nos  fêtes  &  dans  nos 
jeux  ,  qu'il  règle  nos  divertiffemens ,  &  qu'il  en 
fuit  toujours  l'âme  I  Car  aux  yeux  du  Public 
éclairé ,  le  plailîr  n'eft  rien ,  s'il  n'cft  épuré  par  le 
bon  gpût. 

La  Folie,  au  Public. 

Meflieurs ,  je  vais  m'emménagcr  ici  dans  in- 
tention de  pouvoir  vous  y  amufer*  PuiiTai-je 
avoir  le  bonheur  d'y  réuffir  !  &  vous  voir  leve» 
nir  fi  fouvent  dans  mon  nouveau  logement ,  que 
la  quantité  de  vOs  vifites  m'aide  a  y  payer  mon 

terme  l 

F  I  N. 


L'ENEOLEMENT 

SUPPOSÉ, 

C   O  JVE.É   DIE 

EN    UN    ACTE, 

Représentée  pour  la  première  fois 
fur  le  Théâtre  des  F  A  RI  ÉTÉS 
AMUSANTES,  en  1781. 

Prix,  douze  Sous. 


A     TOULOUSE, 

Chez  BROULHIET,   Libraire,  rii« 
Saint-Rome ,  au  coin  de  la  rue  Dumaî. 

M.  DCC.    LXXXII. 
Avec  Approbation  &  PermiJJîon. 


TERSONNAGES.    ACTEURS. 

THOMJiSjFort  de  ia  Halle.   M,  Dorvigny. 

Madame  SIMONNE ,  Mai- 
trejfe  Fruitière  Orangêre.    Mlle.  Leprieur. 

VIEUX  .  CANON,  vieux 

Sergent.  M.  Baroteau^ 

GUILLAUME  ,    Fils   de 

Madame  Simonne.  M.  Beaulieu. 

TM>iC\lO^,  Marchande  de 

Pommes  j  fille  de  Jérôme.  Mlle.  Dejlrées. 


La  Scène  ejl  dans  la  Chambre  de  Thomas. 
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COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

F  A  N  C  H  O  H ,  feule. 

\£,  U  E  U  li  L  E  hîfloire  que  cet  amour  !  comme  ça 
vous  met  fans  delTus  deffoiis  !  Ça  vous  trimoulTe  la 
tête  ,  que  vous  ne  penfez  qu'à  ça  ^  St  le  eœiu-  vous  bat 
Crfmma  eune  hoHnge.  Qiiand  on  efpère  encore  ,  ça 
n'tft  pas  fi  tant  ti^rrihe  ;  mais  ce  qiie  if  défi:  e  ,  moi  ,  je 
n'en"  fù  fis  rai  pas.  J'aime  Giitlaume,  &G.ii!!auifle  m'aime. 
Lui  z'Si  moi  ,  je  -nous  adorons  d'une  ardeur  iinpoAible  ; 
«îi  ben  ,  tout  s't'amour  -là  ,  c'efl  comme  bnn  foir. 
Marne  Simonne  a'  ne  veut  pas  qje  fou  fils 'n/épo.fe; 
par  rapport  qu'aile  eft  rithe  ,  elle  ,  &  qu'en  fait  d'éçus 
mi* 'père  n*e(l  pas  calé  Par  aînfi  ,  j'avons  beau  r 
■voir  promis  tout  ce  qu'on  peut  fe  promettre  ,  ' 
pourroni  nous  rien  lehîr. 

A  ij 
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SCENE    IL 

FANCHON,    GUILLAUME. 
.GUILLAUME. 


A 


H  !  bon  !  vMà  que  l'es  cheiix  toî  ;  j'en  fis  bcn  ai(e, 

FANCHON. 
Queuque  tu  me  veux  «  mon  pauvre  Guillaume? 

GUILLAUME. 
Ecoute ,  Fanchon  ,  que  je  te  dife.  Ce  matin ,  ma  mer» 
in*a  t'encore  parlé  au  fujet  de  ton  chapite, 

FANCHON. 
A'  tC^  pas  fait  mon  éloge,  pas  vrai  > 

GUILLAUME. 
Oh  !  ça  ,  tu  Pas  dit.  Mais  je   n'écoute  pas  ça  ,  moî. 
Quand  on  ne  chante  pas  tes  louanges ,  mon  cœur  me 
bouche  les  oreilles. 

FANCHON. 
Pourquoi  donc  que  lie  mère  Simonne  a  comme. ça  z'un 
velin  contre  moi> 

GUILLAUME. 
Eh  pardine  !  tu  le  fais  ben.  C'ed  que  ton  père  ne  t'a 
pas  amaiïe  de  noyaux.    Ma  mère  qu'aime  ça,  &  qu'en  « 

Ras  mal,  a'  veut  à  toutes  forces  que  j'époufe  la  fortune, 
lais,  moi  ,  Fanchon,  tu  le  fais,  j'aime  niîeux  eune 
fille  qu'un  fac  ;  &  ce  qu'on  careiTe  a  ben  pus  de  prix 
pour  moi,  que  ce  qui  fe  compte. 

FANCHON. 
Ben  obligé  de  la  préfarence ,  Gaillaume  •  mais  quoi, 
que  ça  ,  mon  ami,  je  nous,  vois  dans  ia -  peine  ,  parce 
qu'enfin  ta  mère  eil  ta  mère. 

GUILLAUME. 
Eh  ben  !  qu'eft  que  ça  dit ,  ca  } 

FANCHON. 
Ça  dit  que  t'es  fon  fils  ,  &  que  tu  feras  ben  oblige 

de 

GUILLAUME. 
Obligé?...  Non ,  le  diable  m'emporte  !  Ty  ai  ben  dit 
ce  matin.  Quoique  ça  j'y  ai  parlé  raifon ,  t'entends  ben. 
Comme  j'y  ai  dit  ;  ma  mère ,  vous  faites  14  votre  renchér ic. 
Eh  !  mais  I  gny  a  pas  tant  de  différence  entre  Fandioa 
i*&  veut. 
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F  A  N  C  H  O  N. 

Ah  !  Guillaume ,  ii-faît. 

GUILLAUME. 
Où  que  t'en  trouves  donc  tant,  toi  >  Ma  mère  eft 
Fruquiere-Orangere,  c'efl  vrai  ^  mais  ,  toi  ,  eft  que  tu 
ne  vends  pas  des  fruits ,  auilt } 

F  A  N  C  H  O  N. 
Ah  !  ben  ,  ouf  ^  maïs. ...  ta  mère  vous  a  t'eune  belle 
boutique  dans  (le  Halle  ,   ben  folide  ,  ben  établie  ^  ^^ 
lieur  que  moi ,  je  vous  ai  mon  inventaire  ,  avec  quoi  que 
je  tûme  dans   Paris ,  &  pis  v'U  tout. 

GUILLAUME. 
^    Maïs  ^nûti ,  vos  marchandifes  Ton  de  même  acabit , 
p'fêtre. 

F  A  N  C  H  O  N. 
C'eft  vrai  ^  mais  la  (ienne  attend  le  chaland  ,  &  la 
miennne  court  après  :  ça  fait  z'une  différencei 

GUILLAUME. 
Quiens  ,  Fanchon ,  t'as  beau  dire  &  beau  faire.  Un 
amant  z'enflammé  comme  je  peux  t'être,  ne  calcule  que 
l'z'appas  de  Ton  objet  z'adorable.  Et  pis  je  ne  fais  pas 
le  gros ,  moi  ;  je  fais  que  je  ne  fis  prefque  rien  :  c'eft 
pourquoi  que  t'es  chauflure  à  mon  pied^  ^  en  dépit  de 
tout,   tu  feras  ma  femme. 

^  FANCHON. 

Hier  encore-,  ta  mère  difoit  que  ça  ne  fetoit  pas  ; 
qu'aile  y  perdroit  putôt  fon  latin. 

GUILLAUME. 
Oh  \  fon  latin  ,  a'  ne  peut  pas  le  perdre  *  le  Rudi- 
ment z'&  elle  n'ont  jamais  paifé  par  la  même  porte. 
Mais  ce  matin  ,  j'y  ai  dit  que  dans  s't'afFaire-la  a'  pour« 
roît  ben  y  perdre  fon  fils. 

FANCHON. 
Ah  !  c'eft  fort  ça. 

GUILLAUME. 
Cefi  comme  ca.  Ou  je  me  marie  z'avec  toi ,  ou  ben 
î'époufe. ...  un  fu/îl. 

F  A  N  C  H  O  R^ 
Quoi  l  Guillaume  ,  tu  t'enga/^erois* 

GUILLAUME. 
Pourqud  pas. 

FANCHON. 
Ah  !  flQon  ami ,  ta  me  fais  peur. .  Et  les  boulets  qui 
viendront  t'apoftroflér. 

GUILLAUME. 
Quiena  l  coome  t'/  ras ,  toi  \  Tu  ne  mets  tout  de 


^Y 
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fuite  i  la  gueule  du  canon.  Oh  !  ça  n'iroîc  pas  jufque  là  , 
va.  Ma  mère  aime  l'argent  ;  maïs  dans  le  fond  ,  a'  m'aîme 
encore  da/antage;  avec  ça  que  je  mené  tout  fon  com- 
merce. Drès  qu'a'me  verroit  la  coca-de  ,  a'  viendroit 
bentôt  à  iubé.  Et  quiens ,  Fanchon  ;  entre  nous  ,  fi  a* 
s'entête  toujoux  comme  ça  ,  je  ne  connois  que  ce  mo- 
y^n-la  de  la  défoftiner. 

F  A  N  C  f  I  O  N. 

Vis  que  c*eft  comme  ça  ,  f lis  ce  quî  ftut  faire  ,  & 
dcpêche-toî  :  parce  q-j'enfin  jl-.  t'aîme  ,  c'eft  vrai  ;  mais 
le  plaifir  ell  le  paiement*  de  l'amour,  5*  fis  intérefle  | 
mol  ;  je  ne  voud'-ois  pas  t'avoir  aimé  gratis, 

GUILLAUME 

L-HiiTc  f lire  ,  vas  ;  je  ne  te  ferai  pas  banqueroute. 
Qaîeniî ,  fiut  que  je  te  donne  des  arrhe:. 


(  Gmllaumâ  emhrajfs  Fanchoi.  ). 


tr*= 


SCENE     II  I. 

Lts  PréeéJens  ,    THOMAS. 
THOMAS,  entrant  y  quand  Gulllcum:  eT.hraJfj  Fjnchotu 

E*                                                                                        ■            •            , 
H  ben  ?  au'efl  qie  c'eft  CAie  ça  ,  donc?    

'GUILLAUME. 

Ah   !   bon  jour,    père    Thoma: Ceft  que...  .   je 

parlio-'F 

THOMAS. 
Eft   qa'ous  êfes  Tour  J.< ,.  povr  voi:s  parler  défi  près? 

F  A  N  C  n  O  N. 
Ah  î  mon  père  ,  c'étf)îi  »î«j?ii  politelTe  de  Guillaume. 

THOMAS. 
0:iî  !  tîe  la  poîîtefT-.  L  en  a  trop  ,  lui  ;'  &  fa  m*ere 
pas  t'dflez. 

G  U  I  L  L  A  Û  M  E.    ..     _ 
Quoi  qi'ous   voulez  doi^â dire.,  nere  Thoiiias  J'    ' 

•      TH'OM'AS. 
Oh  !  je  m\ntcnds  ,  vac. .,..  .Morgue  !...  Tu -VOIS  ben 
•e  moule  de  gand  là?  ''  '    '•    ' 

'*  GUILLAUME. 

Eh  ben  î  ••■         •:■  ' 

T  H  O  M'A  S. 
Ehl>en ,  ta  mère  eft  une  fcmmif^;  je  ne  te  dbr^OKça. 
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F  A  N  C  H  O  N. 

A  quoi  que  ça  rime  donc  ,  mon  père  ?  Vous  avez  Taîr 

tout  chofe. 

THOMAS. 

Je  t'àîme  ben  z'encorc  ,  toi  ,  avec  ton  chofe  !  Je  dis 

?ue  tout-à-rheure  la  mère  Simonne  a  ben  fait  d'avoir 
on  fefque.  Si  tout  aufli  ben  Guillaume  àvoit  z'un  homme 
pour  raere ,  je  vous  l'auroîs  fleurie  d'eune  gëroflée  z'à 
cinq  feuilles ,  qu'aile  auroit  vu  z'à  la  fois  tous  le;s  verbe- 

res  de  Paris.  ^ 

.      GUILLAUME. 

Qu'eft  quV  vous  a  fait  donc  ,  père  Thomas  > 

/  THOMAS. 

Ce  quV  m^a  fait  ?  A'  s'en  vient  là  dans  fle  Halle  me 
flanquer  z'eune  opprcbe  fous  le  nez  des  pailans  ,  que 
c'étoit  comme  eune  avance. 

GUILLAUME. 
A  mon  fujet  ,  je  gage  > 

T  H  O  M  A  S. 
Sans  doute  ;  &  pîs  au  tien  ,  Fanchon.  A'  vient  me  dke 
que  ma  fille  débauche  fon.fîls. 

FANCHON. 
A  !  peut-on  dire  ça  ) 
,  THOMAS. 

Audi  là-deflus  ,  tout  le  monde  y  a  tumbê  fur  le  corps; 
Gny  a  point  z'un  Fort  de  la  Halle  qui  n'y  ait  rivé  (oa 
cloud.  Oh  1  ça  ,  on  t'a  ben  juilifiée.- 

GUILLAUME. 
Monfieur  Thomas  ,  je  fis  fâché  de  ça ,  voyez  ;  mais 

ça  fe  fédhera.  Je  m'en  vais  trouver  ma  mère  ,  & 

THOMAS. 
Ne  va  pas  trop   faire  le  rebecca ,  pourtant.   T'es  fon 
fils  à  fie  femme.    Faut  li  faire  patte  de  velours  ;  mais  dis 
li  qu'aile  a  tort ,.  parce  que  ma  fille  eil   fage  de  pis  les 
pieds  jufqu'à  la  tête. 

FANCHON. 
Oh  !  pardine  !  mon  père,  poui^ce  qu'eft  de  ma  fageiTe , 
Guillaume  fait  ben  que  ça  ne  fait  pas  le  plus  petit  plis, 

GUILLAUME, 
je  cdhnoîs  ta  vertu  ,  Fanchon.   Ai.fli  je  te  jure  par  elle 
que  tu  feras  ma  femme. 

THOMAS.  .^  .;. 

Pâme  1  écoute  donc  ,  mot  ^  îe.ne  in 'y  oppoif  pas  à  ça* 
C'eft  ta  mère  qui  ne  veux  pas  en -démordre. 

G  U  I  L  L  A  U  M  E. 
Elle  en  démordera  y  père  Tboma«^  &  toi  ^  Fançhon, 
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compte  de  d'fus  la  fermeté  de  ma  tendrefle.  Mon  amouf 
viendra  z'au  but;  je  m'en  fais  fort.  Vas,  ma  petite, 
,  )u{qu'à  prëfent  j'avons  t'eu  l'honnêteté  de  ne  nous  faire 
que  des  promefTes  ;  mais  bentôt  je  réparerons  le  temps 
perdu.  Adieu ,  père  Thomas.  Tu  fais  ce  que  je  t*ai  pro- 
mis ,  Fanchon ,  eh  ben  ,  c'efl  clair Je  fuis  le  fils  de  ma 

mcre ,  je  l'avoue  ;  mais  je  fuis  l'amant  de  Fanchon.   Je 
connois  t'a  fond  toute  la  force  de  la  nature  ;  |e  veux  de 

d'mème  faire  connoitre  celle  de  l'amour ,  & je  m'en 

vais  voir  à  voir  ça 

(  Giàllaume  fort.  ) 

SCENE     IV. 

THOMAS,  FANCHON. 
THOMAS. 

JLI  lable  1  il  paroit  ben  décifif.  Qu'efl  qu'il  t*a  donc 
dit  qu'il  teroît  f 

FANCHON. 
Dame  !  je  ne  fais  pas ,  moi.   Il  dit  qu'il  a  z'un  moyes 
de  venir  à  bout  de  fa  mère. 

T  H  O  M  A  S. 
Dieu  veuille  qu'il  réu/rilTc  ;  car  ça  m'ennuye  ben ,  tou« 
jours.  AufTi ,  t'es  terrible ,  toi. 

FANCHON. 
Pourquoi  ça  donc ,  mon  père  > 

THOMAS. 
Eh  pardîne  /  c'efl  tout  (impie.  Dans  fte  Halle  ,  y  a  là 
2'un  tas  de  garçons  qui  font  leux  farces  ,  qui  agutfenff 
•  les  filles  y  qui  iont  drôles,  enfin;  ça  n'ell  pas  riche  , 
mais  ça  gagne  fa  vie  ben  gentiment.  V'ià  ce  qu'il  te  faU 
loit ,  à  toi.  Pas  du  tout ,  tu  vas  t'entre-flamer  d'amour 
avec  un  créfus  ,  auprè<  de  nous. 

FANCHON. 
Dame  !  mon  pcre  ,  c*efl  lU  -  là   qui   m'a  donné  dam 
l'oeil. 

THOMAS. 
Fallott  fermer  les  yeux  ,  Manzelle ,  &  ne  pas  le  re« 
garde r«  •  Vous  voyez  pas  tout  l'embarras  que    ça   me 
caufe  } 

FANCHON. 

Je  vous  aime  ben  comme  ça  ,  vous.  EA  qu'on  eft  maî- 
tre 


COM.I^ilklËr  r.-^,'        c$ 


fuite ,  mon  pefre. 

T  H  b  M  À  S. 
Falloît  pas  comme  ça  couperVau  court.  "Ùe  dépîs  cô 
tenrps-ià ,  vous  vous  êtes  attifés  l'un  l'autre  dans  votre 
arc^eur  ^  votre  teiidrelTe  efi  eoracinée  comme  tous.lej^ 
dl4)les.  La  belle  avance  !  La  m^^re  Simone  a'  ne  yeut 
pas  de 'toi  ,  z*à  préfenf.  Te  v*là  propre. 

'^  F  A  N  C  H  ON  ,  prête  â  pleuret.    .^  ■ 
Eh  !  çiaîs  ,  mon  père  ,  que  voulez-vous  que-J'y  fafle  ^ 
J'ai  z\ti  cœur  ,  moî. 

^      THOMAS.  : 

,  Gf\y'  a  pas  de  mal  à  ça  |'  Mam*zelle  $  mzh  je  voudl^'oid 
que  ce  cdour-là  ne  fe  fôit  pas, enguillaumé^ , 
'  F.  A  M.C  îLON  ,  pleurant.,    *         ■: 

C'cft  pâs^  ma  faute  à  moi  ,  &  pi?  c'ed  faît-. 

THOMAS. 
:,^Âllons  ,  vl'à  que  t^es  dans  la  tragédie.  QulcA9-j^  jÇa .  ii^è 
fcîe  le  dos ,  moi ,  tes  pleurs.  Eh  ben  ,  j*ai  tort ,  là.  rrcnds 
que  je  n'aie  rîen'dit.  Ça  s*arraaigera  ,  ce  parîage.  Vas^ 
laifle  faire  Guillaume  ;  ç|i  ira  tout  feul. 

r  F  A  N  C  H,  O  N.      .    ' 

Fardîfie  !  pourquoi  pas  ! 

T  H  O  M;A  S.        ;  '■ 
Quand  je  te  le  dis.  Allons ,  pas  de  chao^rfn.  He  ^aijtj^ 
pus  de  ça.  J'avons  befoin  de  gaiték  V'iàton  i|Hdo  qià%Â 
ici ,  &  qui  va  venir.         •  - 

F  A  î^  C  H  O  N.  ;     (M 

Lequel  donc,  mon  père  } 

.    f  T  H  Q  M  A  S* 

C'eft  ton  onciè  le  Sergent 

F  A  N  C  H  D  N. 
Obi  y  abo<VTlong-ti.mp3  que  je  ne  l'at  pas  ¥it/*»^*' 

:  •.;.      T  H,  O  M  A^S.:    ?  V  *^^-;^  ->|  '"'■-. 

Je  me  fuis  trouvé  là  t}a,f>s^e  Harïe  comme  it  arrîvojh 
)ecrpyois<que  c'étoit  ua  r^^..Il.eUiallé^ci:i  côté. Ï^V^vaâ 
le  voir  tqut-à-rheur(ç.  ry^ï^t  que  je  déjeùneridn'si  MûÈi 
tâche  de  nous  tripoUer  q^euquecdio^e. 

■F:.AN-CH  on. 


-.  *■ 


»•".■»..      *  J*' V 


*\rr- 


C'eft.f»cUji;j;  çj!;- J'y.va»»  nio»;pere, 

THOMAS.  -O"      '    ••> 


•       >/ 


Oui.  utusgtfXiam  q»,        :..'..' 

fi 


PERSONNAGES,    ACTEURS. 

THOMJiS,  Fort  de  la  Halle.   M.  Dorvîgny, 

Madame  SIMONNE ,  Mai- 
trejfe  Fruitière  Orangêre.    Mlle.  Leprieur, 

VIEUX  -  CANON,  vieux 

Sergent.  M.  Barotcau* 

GUILLAUME  ,    Fils   de 

Madame  Simonne.  M.  Beaulieu. 

Tk^CWO^,  Marchande  de 

Pommes ,  fille  de  Jérôme.  Mlle.  DeJîréeSm 


La  Scène  efi  dans  la  Chanibre  de  Thomas. 


L'ENROLEMENT 

SUPPOSÉ, 

COMÉDIE. 

S.CENE    PREMIERE. 

F  A  N  C  H  O  N ,  feule. 


'^^  U  E  UULE  hîiloire  que  cet  amour  !  comme  ça 
vodS  met  fans  deffus  ileffous  !  Ça  vous  trimoufle  la 
têle  ,  que  vous  ne  pènfez  qu'à  çs  ;  &  le  coeur  vous  bat 
Crimme  eune  horloge.  Quand  on  efpère  encore  ,  ça 
n'eft  pas  fi  tant  terribe  ;  mais  ce  qiie  jr  defie  ,  moi  ,  \e 
n'enfàrerai  pa».  J'aime  G^iillaume,  &  G.iilUunle  m'aime. 
Lui  z'&  moi  ,  je  -nous  adorons  d'une  ardeur  iinpolTible  j 
«h  ben  ,  tout  s'i'amour  -là  ,  c'efl  comme  bon  foir. 
Marne  Sîitionne  a'  ne  veu'  pas  que  Ton  fils  ui'cpoL.fe; 
psrrapport'qti'alte  eft  rithe  ,  elle,  &  qu'en  f«it  d'écus 
mWi'pere  n'efî  pas  calé  Par  ainfi  ,  j'avons  beau  nous 
■voir  promis  tout  ce  qu'on'pEut  fe  promettre  ,  je  na 
pourrons  noiu  rien  tehir. 

A  'i  ■ 
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i^mmÈt 


SCENE     IL 

FANCHON,    GUILLAUME. 
.     GUILLAUME. 

A  H  !  bon  !  v'ià  que  l'es  cheiix  toi;  j'en  fis  bcn  aîfe, 

F  A  N  C  H  O  N. 
Queuque  tu  me  veux  «  mon  pauvre  Guillaume? 

GUILLAUME. 
Ecoute ,  Fanchon  ,  que  je  te  dife.  Ce  matin ,  manier» 
in*a  t'encore  parlé  au  fujet  de  ton  chapite, 

FANCHON. 
A'  n*9L  pas  fait  mon  éloge,  pas  vrai  > 

GUILLAUME. 
Oh  !  ça  ,  tu  Pas  dit.  Mais  je   n'écoute  pas  ça  ,  moL 
Quand  on  ne  chante  pas  tes  louanges  ,  mon  cœur  me 
bouche  les  oreilles. 

FANCHON. 
Pourquoi  donc  que  lie  mère  Simonne  a  comme. ça  z*uii 
velin  contre  nioi^ 

GUILLAUME. 
Eh  pardîne  !  tu  le  fais  ben.  C'cil  que  ton  père  ne  t'a 
pas  amaiïe  de  noyaux.    Ma  mère  qu'aime  ça,  &  qu'en  a 

Ras  mal,  a'  veut  à  toutes  forces  que  j'épouCe  la  fortune. 
lais,  moi  ,  Fanchon,  tu  le  fais,  j'aime  mieux  eune 
fille  qu'un  fac  ;  &  ce  qu'on  careiTe  a  ben  pus  de  prix 
pour  moi,  que  ce  qui  fe  compte. 

F  A  N  C  FI  O  N. 
Ben  obligé  de  la  préfarence ,  Gûilaume  •  mais  quoi» 
que  ça  ,  mon  ami,  je  nous,  vois  d;;ns  ia  peine ,  parce 
qu'enfin  ta  mère  eil  ta  mère. 

GUILLAUME. 
Eh  ben  î  qu'eft  que  ça  dit ,  ca  ^ 

FANCHON. 
Ça  dit  que  t'e^  fon  fils  ,  &  que  tu  feras  ben  oblige 
de 

GUILLAUME 

Obligé?...  Non ,  le  diable  m'emporte  !  l'y  ai  ben  dit 
ce  matin.  Quoique  ça  j'y  ai  parlé  raîfon ,  t'entends  ben. 
Comme  j'y  ai  dit  :  ma  mère,  vous  faites  14  votre  renchérie. 
Eh  !  mais ,  gny  a  pas  tant  de  différence  entre  Fanchoa 
i'&  vous. 


COMEDIE.  y 

F  A  N  C  H  O  N. 
Ah  !  Guillaume ,  ii-faît. 

GUILLAUME. 
Où  que  t'en  trouves  donc  tant,  toi  >  Ma  mère  eft 
Fruquiere-Orangere,  c'eft  vrai  ^  mais  ,  toi  ,  eft  que  tu 
ne  vends  pas  des  fruits ,  auflt } 

F  A  N  C  H  O  N. 
Ah  !  ben  ,  ouï  ^  mais. ...  ta  mère  vous  a  t'eune  belle 
boutique  dans  (le  Halle  ,  ben  folide  ,  ben  établie  ^  ^u 
lieur  que  moi ,  je  vous  ai  mon  inventaire  ,  avec  quoi  que 
je  tûme  dans   Paris ,  &  pis  v'ii  tout. 

GUILLAUME. 
,    Mais  enfin ,  vos  marchandifes  Ton  de  même  acabit  , 
p'fêtre. 

F  A  N  C  H  O  N. 
C'eft  vrai  ;  mais  la  fienne  attend  le  chaîand  ,  &  la 
miennne  court  après  :  ça  fait  z'une  différenceJ 

GUILLAUME. 
Quiens  ,  Fanchon ,  t'as  beau  dire  &  beau  faire.  Un 
amant  z'enflammé  comme  je  peux  t'être,  ne  calcule  que 
IVappas  de  Ton  objet  z'adorable.  Et  pis  je  ne  fais  pas 
le  gros,  moi;  je  fais  que  je  ne  fis  prefque  rien  :  c'eft 
pourquoi  que  t'es  chauflure  à  mon  piedj  ^  en  dépit  de 
tout ,  tu  feras  ma  femme. 

^  FANCHON. 

Hier  encore-,  ta  mère  difoit  que  ça  ne  feroit  pas  i 
qu'aile  y  perdroît  putôt  fon  latin. 

GUILLAUME. 
Oh  \  fon  latin  ,  a'  ne  peut  pas  le  perdre  %  le  Rudi- 
ment z'&  elle  n'ont  jamais  paifé  par  la  même  porte. 
Mais  ce  matin  ,  j'y  ai  dit  que  dans  s't'afFaire-la  a'  pour« 
roit  ben  y  perdre  fon  fils. 

FANCHON. 
Ah  !  c'eft  fort  ça. 

GUILLAUME. 
C*efi  comme  ca.  Ou  je  me  marie  z'avec  toi ,  ou  ben 
î'époufe. ...  un  nifil. 

F  A  N  C  H  O  H, 
Quoi  1  Guillaume  ,  tu  t'engageroiç*' 

GUILLAUME. 
Pourquoi  pas. 

FANCHON. 
Ah  !  non  ami. ,  ta  me  fais  peur. .  Et  les  boulets  qui 
viendront  t'apoftroflèr. 

GUILLAUME. 
Qiûena  l  coome  t*jr  ras ,  toi  \  Tu  ne  nets  tout  de 


'*' 
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fuite  i  la  gueule  du  canon.  Oh  !  ça  n'iroît  pas  jufque  là  , 
va.  Ma  mere  aime  l'argent  ;  mafs  dans  le  fond  ,  a'  m'aîme 
encore  da/antai-e  ;  avec  ça  que  je  mené  tout  Ton  com- 
merce. Drès  qu'a'me  verront  la  cooa-de  ,  a'  vîendroit 
bentôt  à  jubé.  Et  quiens  ,  Fanchon  ;  entre  nous  ,  fi  a* 
s'entête  toujoux  comme  ça  ,  je  ne  connois  que  ce  mo- 
vin-la  de  la  dëfoftiner. 

F  A  N  C  f  1  O  N. 

Pis  que  c*eft  comme  ça  ,  fus  ce  qui  faut  faire  ,  & 
dépêche-toî  :  parce  q-j'enfîii  je.  t'aime  ,  c'eft  vrai  ;  mais 
le  plaînr  ell  le  paiement"  de  l'aînour,  Jî  fis  intéreile  | 
moi  ;  je  ne  voud'-ois  pas  t'avoir  aimé  gratis, 

GUILLAUME 

L.-^iiTc  f  lire  ,  vas  ;  je  ne  te  ferai  pas  banqueroute. 
Qjîeniï ,  fiut  que  je  te  donne  des  arrhes. 


(  Gmllaumâ  emhrajfs  Fanchoi.  ). 


G*= 


SCENE     III. 

.  L^  PréeéJens  ,    T  H  0  M  A  S. 

THOMAS,  entrant  y  quand  Guillcumz  emhrajf:  Fjnchon. 

Eh 


r  •  -  •. 


ben  .^  au'efl  qie  c'efl  que  ça  ,  donc? 
'GUILLAUME. 
Ah   !   bon  jour,   p?re    Thomas.. ..  Cefl  qucf. ...  je 
parlio-'?. ... 

THOMAS. 
Eft   qj'ous  êtes  four J.'^  ,.po'jr  "vor.s  parler  de  fi  près*? 

F  A  N  c  rr  O  N.      .       .    . 

Ah  î  mon  père  ,  c'étoii  f.Mm,  politelTe  de  Guillaume. 

T  HO  M  A  S. 
Oiiî  !  tîe  la  poîîtefT?.  L   en  a  trop  ,  lui  ;'  &  fa  mere 
pas  t'dflez. 

G  U  I  L  L  A  tr  M  E.    . 
Quoi  qi'ous  vouU*z  dôî/c.  dire,,  père  Thomas?'    "' 

•      T  H'QM'A  S. 
Oh  }  je  m*çntcnds  ,  vac. .,. .  .Morgue  î .. .  Tu -Vois  ben 
•e  moule  de  oand  là?  ''  '    "    * 

^    ^^         G  U  IL  t  AU  M  E. 
Eh  ben?  "•         •:    * 

TH  O  M'X  s:  ,^,  ,., 

-    Eh  l>en  ,  ta  mere  eil  une  féminin  j  je' né  te  dbr^se-'ça. 


COMEDIE.  7 

F  A  N  C  HO  N. 

A  quoi  que  ça  rime  donc  ,  mon  père  ?  Vous  avez  l'aîf 

tout  chofe. 

THOMAS. 

Je  t'àîme  ben  z*encore  ,  toi  ,  avec  ton  chofe  !  Je  dis 

?ue  tout-à-rheure  la  mère  Simonne  a  ben  fait  d'avoir 
on  fefque.  Si  tout  aufll  ben  Guillaume  âvoît  z'un  homme 
pour  raere ,  je  vous  l'auroîs  fleurie  d'eune  gëroflée  z'à 
cinq  feuilles ,  qu'aile  auroit  vu  z*à  la  fois  tous  le;s  verbe- 
res  de  Paris.  "^ 

.      GUILLAUME. 
Qu'eft  quV  vous  a  fait  donc ,  père  Thomas  ^ 

/  THOMAS. 

Ce  qu'a*  m^a  fait  ?  A'  s'en  vient  là  dans  fle  Halle  me 
flanquer  z'eune  opprcbe  fous  le  nez  des  pailans  ,  que 
c'étoit  comme  eune  avance. 

GUILLAUME. 
A  mon  fuîet  ,  je  gage  ? 

T  H  O  M  A  S. 
Sans  doute  ;  &  pis  au  tien  ,  Fanchon.  A'  vient  me  dke 
que  ma  fille  débauche  fon.fîls. 

FANCHON. 
A  !  peut-on  dire  ça  ) 
,  THOMAS. 

Audi  là-deflus  ,  tout  le  monde  y  a  tumbé  fur  le  corps; 
Gny  a  point  z'un  Fort  de  la  Halle  qui  n*y  ait  rivé  foa 
cloud.  Oh  !  ça  ,  on  t*a  ben  juilifiée.- 

GUILLAUME. 
Monfieur  Thomas  ,  je  fis  fâché  de  ça ,  voyez  ;  mais 

ça  fe  féchera.  Je  mVn  vais  trouver  ma  mère  ,  & 

THOMAS. 
Ne  va  pas  trop   faire  le  rebecca ,  pourtant.   T'es  fon 
fils  à  {le  femme.    Faut  lî  faire  patte  de  velours  ;  mais  dis 
lî  qu'aile  a  tort ,  parce  que  ma  fille  eil   fage  de  pis  les 
pieds  jufqu'à  la  tête. 

FANCHON. 
Oh  !  pardine  !  mon  père,  poui^^ce  qu'eft  de  ma  fagefie, 
Guillaume  fait  ben  que  ça  ne  fait  pas  le  plus  petit  plîs« 

GUILLAUME, 
je  cdhnoîs  ta  vertu  ,  Fanchon.   Ai.ffi  je  te  jure   par  elle 
que  tu  feras  ma  femme. 

THOMAS.  A   ;. 

Pâme  1  écoute  donc  ,  mot ,  îe  ne  m'y  oppcAr  pas  à  ça* 
C'eft  ta  mère  qui  ne  veux  pas  en -démordre, 

GUILLAUME. 
Elle  en  démôrdera  ,  père  Tl^oma^^  &  toi  ^  Fançhon, 
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compte  de  d'fus  la  fermeté  de  ma  tendrefle.  Mon  amouf 
viendra  z'au  but  ;  je  m'en  fais  fort  Vas  ,  ma  petite , 
,  jufqu'à  prëfent  j'avons  t'eu  l'honnêteté  de  ne  nous  faire 
que  des  promefTes  ;  mais  bentôt  je  réparerons  le  temps 
perdu.  Adieu ,  père  Thomas.  Tu  fais  ce  que  je  t*ai  pro. 

mis ,  Fanchon ,  eh  ben  ,  c'efl  clair Je  fuis  le  fils  de  ma 

mcre ,  je  l'avoue  ;  mais  je  fuis  l'amant  de  Fanchoiu   Je 
connois  t'a  fond  toute  la  force  de  la  nature  ;  je  veux  de 
d'mème  faire  connoitre  celle  de  l'amour ,  &......  je  m*en 

vais  voir  à  voir  ça.«... 

(  Giàllaume  fort,  ) 

SCENE     IV. 

THOMAS,    FANCHON. 


D 


THOMAS. 


lable  l  il  paroit  ben  décîfif.  Qu'efl  qu*il  t'a  donc 
dit  qu'il  teroit  f 

FANCHON. 
Dame  !  je  ne  fais  pas ,  moi.   Il  dit  qu'il  a  z'un  moyea 
de  venir  à  bout  de  fa  mère. 

T  H  O  M  A  S. 
Dieu  veuille  qu'il  réufliirc  ;  car  ça  m'ennuye  ben,  tou« 
jours.  AufG  y  t'es  terrible ,  toi. 

FANCHON. 
Pourquoi  ça  donc ,  mon  père  > 

THOMAS. 
Eh  pardîne  /  c'eft  tout  fimple.  Dans  fte  Halle  ,  y  a  là 
2'un  tas  de  garçons  qui  font  leux  farces  ,  qui  aguifenff 
les  filles  ,  qui  iont  drôles,  enfin;  ça  n'eft  pas  riche  , 
mais  ça  gagne  fa  vie  ben  gentiment.  V'ià  ce  qu'il  te  fal- 
loit  y  à  toi.  Pas  du  tout ,  tu  vas  t'entre-flamer  d'amour 
avec  un  créfus  ,  auprès  de  nous. 

FANCHON. 
Dame  !  mon  père  ,  c*efl  lU  -  là    qui   m'a  donné  dam 
l'oeil. 

THOMAS. 
Falloît  fermer  les  yeux  ,  Manzelle ,  &  ne  pas  le  re« 
gardée/  :  Vous  voyez  pas  tout  l'embarras  que    ça   me 
caufe  } 

FANCHON. 

Je  voul  aime  ben  comme  ça ,  vous.  EA  qu'on  eft  maU 


CÇAf^frOr/jp;-  ,.r,-       .$ 


fuite ,  mon  pefre.  . 

'         T  H  O  M  À  S. 

Falloît  pas  comme  ça  couperVau  court.  Ûe  dépîs  cô 
tenrps-là ,  vous  vous  êtes  attifés  Vun  l'autre  dans  votre 
arc^eur  ^  votre  tendreiTe  eit  eoracinée  comme  tous.lej^ 
diables.  La  belle  avance  !  La.  m^re  Simone  a'  ne  yeut 
pas'de'toi^,  z'à  préfenf.  Te  v'Ià  propre. 

'    ^^  F  A  N  C  H  ON  ,  pri-te  â  pîeuref.    .^  ■ 

Ehî'çniaiis ,  mon  père  ,  que  voulez-vous  quej'y  fafle  ^ 
J*ai  z*ùn  cœur  ,  moi.  ' 

THOMAS.  ; 

Gdy'  a  pas  de  mal  à  ça  ^'  Mam*zelle  $  mais  jq  voudl^'oid 
que  ce  cd©ur-Ià  ne  fe  foif  pas,  enguîilaumé, . 
'  F.  A  M  C  a.ON  ,  pleurant,  r  '        ■:  . 

C'efl  pas'  ma  faute  à  moi  ,  &  pi$  c'ed  fait-. 

THOMAS. 
i^^ÂlLous  ,  vl'à  que  t^es  dans  la  tragédie.  QulcAs^  jÇa .  ii^è 
fcîe  le  dos ,  moi ,  tes  pleurs.  Eh  ben  ,  j'ai  tort ,  là.  rrcnds 
que  je  n'aie  rien'dit.  Ça  s*arraaigera  ,  ce  mariage.  Vas^ 
laifle  faire  Guillaume  ;  ç|i  ira  tout  feul. 

r  F  A  N  C  H,  ON.      .    ' 

Fardifie  !  pourquoi  pas  ! 

T  H  O  M;A  S.       ■.  J.    * 
Quand  )e  te  le  dis.  Allons ,  pas  de  cha^rfn.  Ne  ^at|ftM& 
pus  de  ça.  J'avons  befoin  de  gaité^  Via  ton  éHirlo  qlà%A 
ici ,  &  qui  va  venir.         •  ' 

F  A  N  C  H  O  N.  :      I    fM 

Lequel  donc,  mon  père  } 

;  T  H  Q  M  A  S*     .  .^ 

C'eft  ton  oncle  le  Sergent       •^  *.  .*\:  >  •'* 

FAN  C  H  D  Û 
Obi  y  abeo-long-ti.mp3  que  je  ne  l'ai  pas  ¥it/''^** 

..  .;.        T  H,  O  M  A,.S.:     ?    y  Jr-Kv    Si  -^^•, 
Je  me   fuis  trouvé  là  i{^s-/le  HaUe  comme  il  arrîvoîh 
}eccûyois<que  c'étott  ua  r^&..Il  .eU  iallè^ci  i  côté,  i^u^val 
le  voir  tqut-à-l*heur§.  yy^r^t  que  je  déjeûneridnTsi  MaÛ} 
tache  de  nous  tripotier  «rteuqueQhofe.         ;■'       ••  v 

•F  AN-CH  ON. 
:    C'eft  facitej.  ç^.Ty.va»^  moja. père,  *'-      " '.,. 

THOMAS.  .o...     ■•    mV 

Ouï  •  arranae^ttous  ça*  .    *j       ^  ''  ^ 

.,,.  .,^^   ,;...   ^  ^....  -.r    (f«^^r^)^./riO    ^ 

fi 
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F  AN  C   H  O  N. 
^^ol  j  ir.on  oncle  }  Ça  va  t'i  vous  ravîr. 
VIEUX-CANON. 

Tarît  mieux      m'ncnfant  !  tsCnt  mîeui  !  Comme  Ift  vMà 
gf^ndle  !  Çà  !20us  poulpe ,  ça  ,  Thomaii. 

,    T  H   O  M  A   iS. 
Ail  *  que  veux-tu  >  J^en  avonF  poulfé  d'autres,  chacun 
fon  ^ojr.  Atlons  ,  Fanchon  ,  c)onne-nous  de  quoi  mouiller 

FANCHON... 

Je  fis.  l*à  vous  ,  mon  père;   .      • 

(  Elle  fr>jance  fur  VAvanufcene  la  faite  '  qiu   tfi  fur  U 
-     .Tk6jttW\  6  el/e  ypofelebroc.  Fias  elle  joft^ pour 
aller  chercher  du  pain  6  des  couverts.  ) 

S  C  E  NE     VI  II- 

T  ia  o  M  A  s ,  V  I  E  u  X  .  c  A  N  o  N. 
VI  EUX-C  ANOR 


,v 


'La  Qone  mëna{;«:re  dans  toutes  les  tégltî. 

THOMAS, 
Oui*  Heflbuvienf-toide  fa  mère  ;  c'ed  tout  fon  portrait* 

V  I.E-UX-C  A  N  O  N. 
Queu  plaîfir  que  d'avoir  d  *zV  ifans  comme  ça. 

THOMAS.  ^       .^ 

■  -    ■         ■       ^  *   ■ 

Ouï  j  maîsc'efl  pas  q.:and  il  faut  les    marier 

^  Fanchon   rentre^  &  ap-yrt:  au  pain  if  des   couverte 

quelU  met  fur  la  table,  ) 
T  H  O  M  A  St,   çpnfimuint  en  vvyant  Fanchon, 
Chut     Ne  parlons  pas   de  çà. 
{'fçncimn.'^ffurt  pour  aller  chirchcr  U  fricot.)    ■     - 

V  I  E  U  X  -  C  A  N  O  N, 

Cçmme  elle  cli  lt:lL^!  Faudroit  pas  que  ça  vienne jdaiis 
fUii9  Armée  ,  àA  I  nos  lurons  vous  faloqueroient  ça.  .•  « 

.    'T/  »0  MA  S. 
OYi  !  iiVr<niti«itd«aii'ben  le  £ege. 


•  •  • 


^  • 
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s  c  E.J^  E    I  X.    - 

THOMAS,  VIEUX-CANON,  FANCHON. 
FANCHON,   rentrant ,  un  plat  en  main. 

^^  Uand  vous  voudrez  ,  mon  père. 

THOMAS,  s'afeyant. 

Allons ,  VJeux-canon  ;  via  un  taboOretçuitè^crid  les 
bras ,  mon  ami.  Càflons  la  croûte. 

'     (  lU  s^ajfeyent.  Fancho/t  au  mlieu  de.  la  iablei^^  itffacB 
-*-   •  Wk  Public  ;  6  Thomas  &VieuX'Canon  aux  Jeux  côtés,  ) 

T  HO  M  A  S,*,   continuant  &  verfant  à  èùife.    '     / 
D'abord  ,  buvonV:  Ça  noiis  ouvrira  la  vallée  d'Angbtt*^. 
leme.  «  .  ■  -  ?  i 

V  JE  U  X-C  À  N  ON.         '  ^ 
Ben  dîf. 

THOMAS^  choquant  avec  Vieux-canon, 
A  ta  fanté. 

VIEUX-CANON,  choquant  avec  Thomas,  • 
De  tout  mon  cœur,  *  ' 

F  A  N,  C  H  O  N  ,  choquant  avec  fon  père.  ^ 

Santé,  mon  père..  (  Elle  va  pour  boire  &  fe  reprend.  ) 
Que  je  fis  bête  \  (  Elle  choque  avec  fon  oncle.  )  Et  «mon 
oncle  aufll. 

VIEUX- CANON,   choquant  avec  Fanchon. 
A  ta  fanté  ,  ma  fiJIe. 

THOMAS,  montrant  le  plat  à  Vieux-canon, 
*"Ah  !  ça,   Vieux-canon  ,   vois  ;  cherche  ta  vie.  Ça  ne 
vaut  pas  graftd'chofe  ;  mais  c'efl  de  bon  cœur, 

VIEUX-CANON. 
Tu  te.  moques.  Un  Soldat  n'eft  pas  diflScile.  Souvent 
nous  ne  déjeunons  pas  fi  ben  que  y'a. 

FANCHON. 
C'eft  KT^I,  mpn,;ancle^^  Qn  dit  que  quey|i}iif  folft  ces 
gensae  Palmée  n'en  oiit  nas  pus  qu-il  ne  faut. 

V  I  E  U^:C  AN  ON. 
Ah  !  dame ,  7  à^  jd'^^iAâiis  qt/oa  eft  àcoùft  ;  mais  ça 
revient.  0 


r,*  ••■» 


-THO  M  AS.    . 

'  (Jiieu  belle  choie  '  pourtant   qu'u[î^é  arnîéf  '  toufie  -en 

guierre^  enfilée  comme  ça  en  rangs ^d^bignons,"  jSsUi  vrS? 
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VIEUX. CANON. 

\)uK  Çt  a  eune  bonne  tournure  ,  mais  c*eft  après    le 
combat ,  quand  on  a  eu  l'avantage  ,  qu'il  faut  voir  ça  l 

THOMAS. 
,    Buvons.  f 

VI  EUX. CANON. 

T'as   raifon.  Ceft  ce  qu'on  fait  quand  on  a  battu 
l'Ennemi.  - 

THOMAS. 

Et  qu^d  c'eJd  lui  qu'a  le  deflus  > 

VIEUX-CANON. 

'  X)a  lyHt  encore ,  fi  on  en  trouve ,  pour  reprendre 
.Auiarces  ,  &  H  rendre  la  piirejUe.  C'eft  vrai  qu'on  ne 
boit  p^s.  jfi  gaiement  ;  mais  ne  parlons  pas  de  v*a* 

F  A  N  C  H  O  N. 

Oui  ,  parlons  de  la  vi^oîre. 

V  I  E  U  X  -  C  A  N  O  N. 

Oh  !  çà ,  c'eft  eune  différence.  Gny  a  pas  de  fête  cotnme 

Sa.  Ceft  eune  bombance  /  Les  futailles  des  Ennemi»  qui 
b/i^  4  ^ul  comme  leux  Maîtres.  On  s'en  donne. .  . .  Oeft 
eune  bénédi£l:ion.  Et  pis  on  boit  à  la  fiaintè  de  celui  dont 
on  vient  de  gagner  la  caufe. 

THOMAS. 

Ah  /  ah  !  comme  les  chapeaux  fautent  ! 

VIEUX- CANON.  ' 
Et  les  coeurs  de  d'même. 

THOMAS. 
Buvons. 

V  JEUX-CANON,  ''^ 

Vas  comme  il  efi  dit.  • . .  Allons  ,  Fanchon. 

F  A  N  C  H  O  R 

Ah  !  mon  oncle  ,  je  ne  bois  pas  fi  beh  quf  vouf« 

VIEUX-CANON. 

Mon  f 0fa^t  9  chaque  Sge  a  fes  perfeâiom, 

THOMAS. 

Sans  doute.  T'en  ^s  Une;  toi ,  «»'eft  b«n  «.éperrcc- 
.  jUonnJiç  diçu»  noui,  '  •r  « 


■ 


I 


C  O'ME  DIE, 


ml^ 


SCENE    X. 

lès  ptieidms ,  G  U  I  L  L  A  U  M  E. 

G  Ù  I  L  L  A  U  NTâ  0 

'Eil  encore  mou        ..  '    '  ' 

THOMAS.    .  ï    .  .  r 

Ehben? 

Gl/L  LAU  M.E^ 

Ma  liièfe  Tient  z^éncorè  de  cufràflikr  fôM-idbiif  tcHîrë 
les  Aipplicacions  de  .mon  aihodK'^^^î  z'ëfaipldyétdUti-ll 
rubrique  de  1  ëloquèhce  qU'un  fils  pëbtz'avoir;  maïs  j'ai 
évu2^ft0aîi'è  i  dVoréfllés  arettgles  ^  oÀc^^tlé  mëé^^a- 
rôles  n*ont  pas  pu  s'y  faire  jour.,Ainfi  donc  ,  ptri  Tbdi 
mas ,  à  Vémélîqné  faut  de  grands  idaiix.  Mon  parti  z'eft 
ptiti 

THOMAS. 
Comme  alleeft  entêtée  donë  ,  ft^  ôjéfe  Stittèrfhe  !'Btt 
tèdtë ,  Guillaume  ,  t'ea  le  fil^  d'èunfe  mOte ,  tlà  /Et  ^ubiï 
t>Értl  qùefâs  pris > 

GUILLAUME. 
•  L'e  parti  de  la  guerre;  .  . 

T  H  O  M  A  S ,  /«'  kvOit  0  furpry. 
Comment  ? 

FÀNGHON,  fe  Itvurtî ^ fà>prtfi. 
«Ah  !  Guillaume  ! 

V  I  E  U  X.C  A  N  O  N,  yi  levant fiirtnïmt. 
Tant  mieux  I  mOn  camarade.  Vous  v*ià  au  fervicé  d^itil 
bon^Maitre» 

GUILLAUME. 
»   Je  n*y  fiiîs  pat  t*eitcofe. 

V  I  E  U  XiC  A  NON. 
Tant  pis  ! 

G-ia  I  L  L  A  u  M  E.         •  ' 

Mais  Toift  ^i  M^n&ifur ,  qfui  ^rêittz.  Vlti  cotilillë  «mil 
propos,  il  pe  tient  qu'à  vous.  ' 

V-IÏ^  X.C  A  N  Oi*. 
Tant  mieux  1  Votre  affaire  fera  bientôt  toI(%e. 

T  H  OM  A  S. 
Mais,  pion  frerè^c'eiF^rÂmantde  Fancbon. 

GUILLAUME. 
^.  Monfieur^ft  votre  frère  > 
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V  1  E  U  X-C  AN  O  N. 

•  A  votre  fcrvîcte.  , .  .     .  .^  . 

GUILLAUJVIE. 
Tant  mieux  !  Je  veux  m'engager  pour  devenir  votre 
neveu.  C'eft  un  Aratagême  qui  'xn'efl  néceflaire ,  parce 

Sue  pourquoi  :  drès  que  ma  mère  me  verra  l'habit  da 
'fus  le  corps  ,  al'  m'aime  ,  al'  fé  défolera ,  al'  s'atten-* 
drira .  al'  me  dégagera  ,  al'  me  mariera. 

THOMAS. 
Eh  ben ,  ^ais ,  fi  ça  s'enfile  comme   tu  le  dis  ,  çt 
n'ira  pas  fi  mal ,  je  crois.  ^ 

V  I  E  U  X-C  A  HO  N. 

Ah  !  ça  ,  mais  y  ça  change  la  thefe,  ça  3  entendons- 
nous.  (  A  Thomas*  )  Tu  veux  donc  que  Moniteur  (l4iL 
laume  deviefine  ton  Gendre  } 

F  A  N  C  H  O  N.  / 

Ah  I  mon  oncle  1  fi  gny  avoit  que  tson  père,  ça  iroiC 
tout'  dego»       - 

V  I  E  U  X-C  A  N  O  N. 

Bon  !  arrangeons  -  ça.  Jeune  homme,  je  peux  voui 
rendre  fervice  ,  fans  qu'il  vous  en  coûte.  Votre  enrôle^ 
|tt^nt,'à  G»  que  je  vois,  ne  féroit qu'une  affaire  d'argent* 
Le  Maître  qjie  jç  fers  s'arrange  .fi  bien,  qu'il  n'en^^^ 

{)as  befoin.  Ainfi  ^  je  vas  vous  prêter  un  habit';  nous 
iarons  une  apparence  djcngageipent.  Si  vôtre  mère  a  le 
cœur  tendre  comme  vous  le  dites,  fie  fiîme-là-ffra 
fur  elle  autant  que  la  vérité. 

GUILLAUME. 
AJi  !  papa ,  que  je  vous  ai  de  redevance  !  Soufrez  ciue 
ma  reconnoiilance  éclate  en  votre  endroit.  Laiff^z- lâ^ce 
déjeuner  ;  vous  en  méritez  un  meilleur.  Choififlez  dans 
tous  les  déjeuners  de  Paris;  c'elt  moi  qui  régale. 

THOMAS.  .     .,x 

Diable  !  t'as  là-z'un  traBrpDrt]]ien  nourrîuant.  Ça  me 

met  tout   eu    train,  moi.  Mais,  n'allons  pas   fi..iqfai/ 

allons  tout  boiHi<ment  levtr  le  coude  à  la  petite  hôte. 

GUILLAUME. 
Allons ,  partons  ;  au  4'evoir  ,  Eanchon.  En    finant 
i^^ejf^ajj^ipent  fuppofé,  je  m*en  vais  parapher .aot'.bçn* 

(f.|i  trou  Hommtsjmenu^ 

j     ■ .  '  ''  ;  ..:ji;.i  •i'.i.T 


j  • . 
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SCENE     XL 

F  A  M  c  H  O  K ,  feule. 
(  Elle  range  la  table  &  les  tabourets.  ) 

^^  Ue  je  feroîs  contente ,  fi  ça   pouyoit  réuifir  !  Ah  f 
Guillaume  ,  on  dit  que    le     mad»ge    eft    le*cimeti«re 
de  l'amour  ;  je  n'en  crois  rien.  Je  me  fens  t'un  amour     ' 
qu'a  bon  appétit;  &  tout  ce  qu'a  faim  n'a  pas  envie 
de  mourir. 

S  C  E  N  E     XII. 


T 


F  A  N  C  H  O  N,  Madame  SIMONNE/ 
Madame  SIMONNE,  entrant. 


E  v*U  donc  ,  la  belle  aux  yeux  doux  ï 

F  A  N  C  H  O  N, 
Oui.  Madame. 

Madame  SIMONNE. 
Ton  pere  n*y  eft  pas  > 

F  A  N  C.H  O  R 

Non. 

Madame  SIMONNE. 
Cefi  donc  toî ,  mon  cho^  ^   quî  tourne  U  tète  à  mon 
fils ,  avec  ta  belle  peinture  de  ngure  ? 

F  A  N  C  H  O  N. 
Ah  ça  !  je  dis ,  Mame    Simonne ,  ne  v*ne2    pas  faîra 
ici  votre  embaras  ,   parce  que.  4.4 

Madame    SIMONNE. 
Eh  ben  !  qu'eft  que  tu  ferois,  Perette  ?...  Je  veux  que 
tu  me  difes  tout-à-l'heure  où.  ce  qu'eft  Guillaume. 

F  A  N  C  H  O  N,    ironiquement 
Maïs  il  pourroit  ben  êtrepar-cî,  par-là^  ^tieu^t 
part,  aux  environs  de  queùque  endroit. 

Ma4ame   SIMONNE. 
Ah  l  tu  le  prends  fur  ce  ton-là  ? 

F  A  N  C  H  O  N  ,  îroniqu^menu     '. 
Oui,  C*eft  là  çia  Muiique  à  moi. 

Cl 


x8      VENROLEMENT  SUPPOSÉ f 

Madame  SIMONNE. 

Et  moi ,  je  te  ferai  connoître  mon  violon  ;  tu  verras 

qu*il  relTemble  comme  deux  gouttes  d*eau  à  un  coteret. 

Je  t'apprendrai  à  jetter  des  dévolus  fur  Guillaume.  Nous 

verrons  fi  mon  fils  eft  à  ta  portée. 

F  A  N  C  H  O  N. 

Pourquoi  donc  pas  >  Il  n*efl  pas  fi  gros  Setgneur. 

Madame   SIMONNE. 

Eh  ,  ben  !  voyez  Ae  péronelle  qui  rabaifle  ce  qu*alle 

aime.  ^ 

F  A  N  C  H  O  N. 

Je  ne  le  rabaifl*e  pas  ;  mais  pourquoi  voulez-vous  que 
je  relevé  pus  haut  qu*U  ne  faut. 

Madame    SI  MO  N  N.E. 
Fanchon ,  tu  me  le  payeras. 

F  A  N  C  H  O  N. 
Eh  ben  ,  c'efl  bon. 

Madame    SIMONNE. 

Petite  dévergondée  ! J'avois  un  fils  qu*étoit  la  vertu 

en  mignature.  La  bagatelle  n'y  étoit  de  rien.  Il  vous 
paiToit  à  travers  tout  ce  fefque  de  la  Halle  ,  fagé  comme 
une  image.  Jamais  ça  ne  fe  regimboit  contre  moi.  Et 
faut  que  fie  petite  guenon-Ià  vienne  me  le  changer  ,  que 
je  ne  le  recounois  pus. 

FANCHON. 
Et  moi  donc ,  efl  que  vous  croyez  quMI  ne  m'a  rîcn 
fait ,  votre  fils  }  Pardine  !  fi  je  turlupine  Guillauine  ,  il 
me  rend  ben  la  monnoie  de  ma  pièce. 

Madame    SIMONNE. 
Et  pourquoi  penfcr  comme  ça  l'un  z'à  l'autre  ? 

FANCHON. 
Quiens  !  fie  queflion  /  Eil-ce  qu'une  demande  comme 
ça  fe  demande  ,  donc  ?  Et  rappellez-vous  donc  de  votre 
mari  qu'étoit  né  coëfFé ,  &  qu'eft  mort  de  d'même  :  eft- 
ce  que  vous  ne  penfiez  pas  à  ce  pauvre  cher  homme  , 
avant  que  de  Tépoufer  >  Efl-ce  qu'il  vous  efl  venu  là 
comme  un  accident  ? 

Madame    SIMONNE. 
Mais  .  c*efl  ben  diffèrent.-  , 

FANCHON. 
Et  en  quoi  donc  Marne  Satan  } 

Madame    SIMONNE, 
Mon  mari  ëcoit  fait  pour  moi. 

FANCHON. 

Quien  !  fait  pour  elle.  On  y  avoit  moulé  exprès* 
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Maxlatne    SIMONNE. 
Sans  doute ,  on  m'avoit  cherché  z'un  garçon  qui  m^ 
donEoit  un  fouper  égal  au  dîner  que  j'apportois. 

F  A  ÏJ  C  H  O  N,   ^ 
Oh  !  je  vous  vois  venir  ,  M^me  rintérêt  ;  maïs  ça  ne 
prendra  pa,s  avec  Guillaume,  il  fe  moque  des   noyaux  , 
lui  ;  il  n'a  des  yeux  que  pour  mon  petit  mérite. 

Madame    SIMONNE. 
En  vérité  ,  ma  petite.   Eh  ben  1  il  ne  t'aura  pas  pOUl^: 

tant. 

F  A  N  C  H  ON. 

Dame  !  il  dit  que  fi. 

Madame    SIMONNE. 
Et  moi.  je  dis  que  non  ,  trognon. 

F  A  N  C  H  O  N. 
Et  là  ,  U  I  Marne  foupe  au  lait. 

Madame    SIMONNE. 
Quiens ,  mon  fils  n'aime  pas  les  yeux  au  beurre  noir  } 
faut  que  j'y  mette  les  tiens. 

F  A  N  C  H  O  N. 
N'y  venez  pas  ,  ou  je  vous   retape. 

(  Les  deux  Femmes  ,  fe  montrant  les  poings  ,  rejient 
dans  Vattitudc  de  Combattantes  à  la  vue  de 
Thomas,  ) 

G»:: \ ■  ma 

SCENE    XII I. 

LES    PRÉCEDENS,    THOMAS. 
THOMAS,  entrant. 

SJ  Ue(l-ce  que  c'eft  donc  que  A'explication-fà. 

FANCHON. 
C'eft"  Marne  Simonne  qui  veut  me  bai&ner  les  yeux. 

THOMAS. 
Morguenne  !  Marne  Simonne ,  vous  êtes  ben  témé- 
raire ,  toujours.  Je  m'en  ai  douté  que  votâS  fefiez  fcî 
votre  fabat.  Je  vous  ai  vu  paiTé  ,  &  jiC  Aiis  reâé  fur  z'im 
verre  de  vin  pour  vous  fuivre.  Croyez-moi ,  filez  doux  ; 
car  fi  eune  fois  la  colère  m'aveugle ,  je  ne  me  connoîtrai 
pus  en  fefque  ,  déjà. 

.Madame    SIMONNE. 
l'ourquei  qu^a  me  dît  qu'aile  aura  mon  fils  malgré 
moi  ï 
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THOMAS. 

Eh  !  votre  fils  ,  que  le  Diable  remporte  y  &  vous 

Madame    SIMONNE. 

Âb  !  mais  ,  Thomas 

THOMAS. 
Pardine  !  pour  vous  parler ,  faut-il  pas  prendre  des 
mitaines ,  landis  que  vous  prenez  le  moule  des  vôtres 
pour  careiTef  m'nenfant. 

Madame    SIMONNE. 
Queu  xlommage  !  faut  prendre  garde ,  quand*  on    le 
tnagne ,  dea  !  ce  beau  bijou  d'Âlmagne,  Et  tous  croyes 
que  ça  ënoufefa  mon  fils ,  ça  > 

THOMAS. 
Ma  foi ,  on  a  vu  des  chofe^  pus  incrédules. 

Madame    SIMONNE. 
On  ne  verra  pas  celle-là  ,  Thomas  ;  ça  feroit  un  beau 
ménage ,  pas  trop  ;  oh  !  que  non.  Je  fis  comme  la  Bou- 
langère ,  moi  ;  j'ai  d Vécus.  Faut  que  ma  brumereflem- 
bte  ;  fans  ça  ,  bernique  ! 

THOMAS.  ^ 

Et  qu^eft  qui  vous  demande  tout  ça  }  Gardez  ^8  écus, 
&  fur^tout  vos  fottifes. 

Madame    SIMONNE. 
Rendez- moi  mon  iils  ,  vous  autres*  Vous  m*avez  volé 
fon  cœur ,  &  le  Via  aujourd'hui  la  proie  z'amoureufc  de 
je  ne  fais  quelle  fille. 

F  A  N  C  H  O  N. 
Ah  !  taîfez-vous  donc  ,  Marne  Simonne  ,  avec  yotre 
fille.  Quiens,  lie  magniere  !  fille...  E(i-ce  que  vous  ne 
l'avez  jamais  été  ,  pour  me  reprocher  ça  > 

THOMAS. 
C'eft  vrai  ,  ça  ;  &  pis  ;  il  ne  tient  qu'à  vous  qu*a  ne 
le  foit  pus,  fille. 


>    ■    <  ■  ■  m    II 


EiSSi^ 


SCENE     XIV. 

tES  FRÉCÉDENS.  VIEUX-CANOM. 

VIEUX-CANON,*  dtm.\vr$, 
J-j  H  ben  !  Thomai »  tu  nt  Uiflclà  dans c« Cabaret , 


contne  un«  folicudc. 
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THOMAS, 

Ah  !  excuPe ,  mon  Vieux-canon  ;  c'eft  que.,.,, 
VIEUX-CANON. 
*  Oui  y  fec  !  fec  /  je  fuis  diablement  mouillé ,  moi.  Il  a 
fallu  que  je  boive  pour  moi  &  pour  toi. 

THOMAS. 
Eii  que  ça  te  défole ,  mon  ancien  P 

VIEUX-CANON. 
Tout  au  contraire,  ça  m'égaye  ;  mais  je  dis.  ••••  .T 
( //  apperçoit  Madame  Simonne  ,  en  trébuchant  du  cote  de 
Thomas  ,  ô  il  la  regarde.  )  Quiens  !  v'Ià  z'une  femme 
qui  me  crevé  les  yeux  ,  &  je  ne  la  voyols  pas. 

T  H  O  iM  A  S  ,  à  part ,  &  à  Vieux-canon. 
C'ed  Marne  Simonne  ,  la  mère  de  Guillaume. 

VIEUX. CANON,  haut. 
Ah  .'  ah  !  ça  fe  laifle-t-îl  embrafler  ,  une  Marne  Simon- 
ne ^   ("  FieuX'Canon ,  en  trébuchant  ,  va  à  elle  pour  l'em^ 
brajfer.  ) 

Madame    SIMONNE,  le  repoujfant. 
Allons  ,  oufle  !  je  n'aime  pas  Tordure. 

VIEUX-CANON. 
Ah  !  mais  la  femme ,  à  bas  les  mains  ,  pas  de  geftes. 

F  A  N  C  H  O  N. 
Comme  ça  vous  boufcule  un  homme,  donc  ,  fte  Marne 
Simonne  ! 

VIEUX-  CANON. 
C'eft  qu'a  n*aime  pas  le  vin  ,  je  vois  ça. 

T  H  O  MA  S. 
Pourquoi  donc  que  ces  fpmmes    en  veulent  tant  au 
Cabaret  ;  quand  on  en  fort  pourtant ,  on  a  ben  d'z*in- 
tentions  pour  elles. 

V  I  E  U  X  -  C  A  NO  N. 

C'efl  vrai  ,  ça  ,  au  moins  ,  Mame  Simonne.  Moi , 
tenez  ,  je  vous  aime ,  ou  cinq  cent  mille  canons  me  fra- 
caiTent. 

Madame    SIMONNE. 
Eh  ben  !  me  v'ià-t-il  point  z'une  conq«ête>  J'ai  envie 
de  m'en  faire  cadeau  ,  de  il'amoureux- là  ;  ça  par'ra  ma 
cheminée. 

VIEUX-  CANON. 
Ah!  mais  je  dis  au- bout  du  compte  ,  pas  tant  de 
rigueur  ;  on  fe  paffera  ben  de  vous. 

Madame    SIMONNE, 
Le  faudra  ben  ,  Monfieur  grigou. 

V  I  E  U  X  -  C  A  N  O  N. 

Allons  ,  adieu ,  bon  foir  ;  je  Ae  tous  aime  pus.  ÏXà 
4onc  y  eh  !  Thomas* 
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F  AN  C   H  O  N. 
^4oI  y  mon  oncle  ?  Ça  va  t*i  vous  ravîr. 
VIEUX-CANON. 

Tant  inteux      m'ncnfant  !  tsCnt  mieui  I  Comme  b  vMà 
gf^ndie  I  Çà  nous  pou(fe  ,  ça  ,  ThomaîJ. 

.THOMAS. 
Alî  î  que  veux-tu  >  J^en  avonF  poulfé  d'autres,  chacun 
fon  iOjr.  Allons  ,  Fanchon  ,  c)onne-nous  de  quoi  mouiller 

'la  convc^  fLUon.'  -      -      .    . 

F  A  N  C,  H  O  N.  . 

Je  fis.  l'a  vous  ,  mon  peroj  .      • 

'     (  Elle -a^Jancc  fur- rAvant'fcene  la  tahtt'qià   0 fur  U 
-      ThèjttW\  6  el/e  y  pofele  broc.   Fias  ciU  fàrt^ pour 
aller  chercher  du  pain  &  des  couverts,  ) 

S  C  E  NE     VIII- 

T  H  O  M  A  S ,  V  I  E  U  X  -  C  A  N  O  N. 
VI  EUX-C  ANON. 


y-u 


QOne  mënaçrv.re.'  dans  toutes  les  réglée. 
THOMAS, 
Oui*  Reflbuvîens.toide  fa  mère  ;  c'ed  tout  Ton  portrait* 

V  I. EUX-C  A  N  O  R 
Queu  plaîHr  que  d'avoir  d'zV.fans  comme  çi« 

THOMAS. 

;        7    ■  ""^ 

Ouï  5  maïs  c'efl  pas  q  jand  il  faut  les    marier 

^  Fanchon   rentre^  &  afyort:  au  pain  (f  des   couverts 

quelle  met  fur  la  table.  ) 
T  H  O  M  A  St,  cpr.paiuint  en  vvyant  Fanchon. 
C\\\xl  '  T'ie  parlons  pas   de  ça. 
{'f ^nc:\i;n.Tf^art  j^our  aller  chir cher  U  fricot,  y 

VIEUX- CANON, 

Comme:  vUeclik'iU!  Fa  ud  roi  t  pas  que  ça  vienne  jdaiis 
'  f  un^  Armée ,  dA  I  nos  lurons  vous  faloqueroient  ça. .  •  « 

,    -Ta».©  .ma  s.  V 

Oli  !  H^.fdiiii^itcl^aH-'beii  le  £ege. 


■  t  ■ 
«te*  «i 
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THOMAS,  VIEUX-CANON,  FANCHON. 
F  AN,C  H  O  N ,   rentrant ,  un  fZa<  en  maîn. 


Q 


Uand  vous  voudrez  ,  mon  pece. 

T  H*b  M  A  S,  s'affeyant. 

Allons ,  Vîeux-canon  •  vHà  un  tabouret  q[uîtè4cnd  lej 
bras ,  mon  ami.  Càflons  la  croûte. 

"(  Us  s^ajjeyent.  Fanchoti  au  milieu  de^  la  tahU^^^  ertfaet 
-'*•    ■  îià  Public  ;  &  Thomas  &VieuX'Canon  aux,  Jimx  câtist  ) 

THOMA  s,*,   continuant  &  verfant  a  iôife.    '     '' 
D'abord  ,  buvons;  Ça  nous  ouvrira  la  vallée  d'Angbu*^^ 
leme.  ..  .  •  .  •  , 

V  .lE  U  X-C  À  N  ON/     '  '  '  ^ 
Ben  dît. 

THOMAS^  choquant  avec  Vieux-canon, 
A  ta  fanté. 

VIEUX-CANON,  choquant  avec  Thomas^  • 
Dtf  tout  mon  cœur.  •  ' 

F  A  N,  C  H  O  N  ,  choquant  avec  fon  père,  ^ 

Santé,  mon  père..  (  ElU  va  pour  boire  &  fe  reprend.  ) 
Que  je  fis  bête  !  (  EUp  choque  avec  fon  oncle.  )  Et  .mon 
oncle  aufll. 

VIEUX- CANON,   choquant  avec  Fanchon. 
A  ta  fanté  ,  ma  fiJIe. 

THOMAS,   montrant  le  plat  à  Vieuyt-canon, 
"•■Ah  !  ça,   Vieux-canon  ,   vois  ;  cherche  ta  vîel  Ça  ne 
vaut  pas  grand^chofe  ;  maïs  c'efl  de  bon  cœur, 

VIEUX-CANON. 
Tu  te  moques.  Un  Soldat  n'eft  pas  diflScile.  Souvent 
nous  ne  déjeunons  pas  fi  ben  que  y'a. 

FANCHON. 
C'efl  v^-^i,  mpn,;onc|e^, ^Qn. dit  que  queu4{iif  foîat  ces 

gensae  Palmée  n?en  oiit  nas  pusqu*il  ne  faiit. 

Vî  E  U1[:C  AN  ON. 
Ah  !  dame  ,  7  a-  jd'^^iAahs  qu^oa  eft  àcôàft  ;  mais  ça 
revient.  -i    . 

^  ,  i,T  H  O  M  A  S, 

'  Qiieu  belle  chofe  '■  pourtant   qu'olive .  aîriiâ^e'  toute  en 
gulerre^  enfilée  comme  ça  en  rangs Toîgnbns,  fijivm} 
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VIEUX;CANON. 

Oui.  Çt  a  eune  bonne  tournure  ,  mais  c*eft  après   te 
combat ,  quand  on  a  eu  Tavautage  ,  qu*il  faut  voir  ça  l 

THOMAS. 
,    Buvons.  ' 

VI  EUX. CANON. 

T'as   raifon.  Ceft  ce  qu'on  fait  quand  on  a  battu 
rEnnemi. 

THOMAS. 

Et  quand  c'eft  lui  qu'a  le  deflus  > 

VIEUX-CANON. 

'  On  boit  encore ,  fi  on  en  trouve ,  pour  reprendre 
•4u<farces  ,  &  H  rendre  la  piireille.  C'eft  vrai  qu'on  ne 
boit  p^sji  gaiement  ;  mais  ne  parlons  pas  de  ça* 

F  A  N  C  H  O  N. 

Oui  ,  parlons  de  la  vi^oire. 

VIEUX-CANON. 

Oh  !  çà ,  c'efl  eune  différence.  Gny  apasde  fête  comme 

Îa.  C'efl  eune  bombance  /  Les  futailles  des  Ennemi»  qui 
b/it  4  cul  comme  leux  Maîtres.  On  s'en  donne. .  • .  Ceft 
eune  bénédi£l:ion.  Et  pis  on  boit  à  la  fiaintè  de  celui  dont 
on  vient  de  gagner  la  caufe. 

THOMAS. 

Ah  /  ah  !  comme  les  chapeaux  fautent  ! 

VIEUX- CANON. 
Et  les  coeurs  de  d'même. 

THOMAS. 
Buvons. 

V  JEUX- CANON. 

Vas  comme  il  efl  dit. ..  .  Allons  ,  Fanchon. 

F  A  N  C  H  O  N. 

Ah  !  mon  oncle  ,  je  ne  boit  pas  fi  ben  quf  vouK 

VIEUX-CANON. 
Mai^  f  nfa^t  9  chaque  iige  a  fts  perfeâioos, 

THOMAS. 

Sans  doute.  T'en  ^s  Une;  tpî ,  cm'eft  ben  Aéperfec. 
.  juonnéç  cbeux  nous«  ' 


•  « 
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JS  C  E  N  E    X. 

£ét  prieédens ,  GUILLAUME. 
G  Û  I  L  L  A  U  Ni"^ 


.  >       f     ■ 


'Bft  encore  moi* 

THOMAS. 
Eh  ben  > 

Gl/LLAUNIE^ 

Ma  liière  Tient  z*éncorè  de  cufraflikr  fôiîêdbur  tcàifrë 
les  fupplicacions  de  mon  aihoiir.  J'Jî  z'ëinpldyë  4ôUti  Hi 
rubrique  de  rëlo(|uence  qu'un  fils  petit  z'avoir^  mais  j'ai 
évu  2^ft0aîrè  i  d VarefUes  areugles  ^  où  ce  ^ué  méi  pa- 
roles n'ont  pas  pu  s'y  faire  jour.  Ainfî  donc  ,  peré  Tho- 
mas ,  à  l'émétique  faut  de  grands  maux.  Mon  parti  z'eft 
pris. 

THOMAS. 
Comme  alleeft  entêtée  dont  ,  &t  laète  Stiftérfcie  !  B» 
fèritë ,  Guillaume  ,  t'es  le  fil^  d'èunfe  mOte ,  tlà  /  Et  qubà 
pArtf  que  t*âs  pris  >  .  , 

GUILLAUME. 
Le  parti  de  la  guerre^ 

T  H  O  M  A  S  ,  /«  bvtffaf  &  furpris. 
Comment  } 

F  A  N  C  H  O  N  ,  /e  levant  ^ràyprtfe. 
gh  !  Guillaume  ! 

VIEUX. CANON,yi  levant  fitrtmmt. 
Tant  mieux  !  mon  camarade.  Vous  v'ià  au  fervicé  d'un 
bon-Maitre. 

GUILI-AUME. 
•    Je  n*y  fuîs  pas  t*eitcore. 

VIEUXiCANON. 
Tant  pis  ! 

GUILLAUME. 
Mais  TOtft  ^  Mbhifieur ,  ipit  rêtitz.  t'ici  cotiliAè  «q  il 
propos ,  il  ne  tient  qu'à  vous.  ' 

V'IÏ  U  X-C  A  N  OH 
Tant  mieux  1  Votre  aflaire  fera  bientôt  toI(%e. 

T  H  O  M  A  S. 
Mais,  mon  frère,  c'eif  l'Amant  de  Fanchon. 

GUIL-IAUME. 
^ .  J^j^ofieur  eft  votre  frère  > 
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VIEUX.  CANON. 

•  A  votre  fcrvîcte.  •:.-  —  - 

GUILLAUJVIE. 
Tant  mieux  !  Je  veux  m'engager  pour  devenir  votre 
neveu.  C'eft  un  Aratagême  qui  'xn'eil   néceflaire ,  parce 

Sue  pourquoi  :  drès  que  ma  mère  me  verra  Thabit  da 
'fus  le  corps  ,  al'  no'aîme  ,  al'  fé  défolera  ,  al'  s'atten-* 
drîra  •  al'  me  dégagera  ,  al'  me  mariera. 

THOMAS. 
Eh  ben ,  ^ais ,  fi  ça  s'enfile  comme   tu  le  dis  ,   çt 
n'ira  pas  fi  mal ,  je  crois.  ^ 

V  I  E  U  X-C  A  HO  N. 

Ah  !  ça  ,  mais^  ça  change  la  thefe,  ça  3  entendons- 
nous.  (  A  Thomas»  )  Tu  veux  donc  que  Moniteur  (l4iU 
Umme  devienne  ton  Gendre  } 

F  A  N  C  H  O  N.  / 

Ah  I  mon  oncle  1  fi  gny  avoîc  que  tson  père,  ça  iroiC 
tout'  dego» 

V  I  E  U  X-C  A  N  O  N. 

Bon  !  arrangeons  -  ça.  Jeune  homme,  je  peux  vôui 
rendre  fervice  ,  fans  qu'il  voQs  en  coûte.  Votre  enrôle- 
^^nt,'à  G»  que  je  vois,  ne  feroît qu'une  affaire  d'argent* 
Le  Maître  qjie  jç  fers   s'arrange  .fi  bien,  qu'il  n'en^^^ 

{)as  befoin.  Ainfi  y  je  vas  vous  prêter  un  habit  ;  nous 
iarons  une  apparence  djcngageipent.  Si  vôtre  merc  a  le 
cœur  tendre  comme  vous  le  dites,  fie  fiime  -  là -ff  ra 
fur  elle  autant  que  la  vérité. 

GUILLAUME. 
AJi  !  papa  ^  que  je  vous  ai  de  redevance  !  Souffrez  que 
ma  reconnoiilance  éclate  en  votre  endroit.  Laii^^z- lâ^ce 
déjeuner  ;  vous  en  méritez  un  meilleur.  Choifi0cz  dans 
tous  les  déjeuners  de  Paris;  c*€tt  moi  qui  régale. 

THOMAS.  '.     -f! 

Diable  !  t'as  là-^'un  traBfpprt]]ien  nourrîuant.  Ça  me 

met  tout   en    train,  moi.  Mais,  n'allons  pas   fi;  iqip  ; 

allons  tout  boiwi<(ment  levtr  le  coude  à  la  petite  hôte. 

GUILLAUME. 
Allons ,  partons  ;  au  .4'evoir  ,  Eanchon.  En    finant 
i^e9gag(»q^nt  fuppofé,  je  cu*en  vas  parapher .aot'.bçn* 

lieur.  .      5|.  .•  ...n  .i  .  «scq 

(/.fi  trois  Hçmmesjoncnt,) 
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SCENE     XL 

F  A  N  c  H  O  N ,  feule. 
(  Elle  range  la  table  &  les  tabourets.  ) 

^^  Ue  je  feroîs  contente  ,  fi  ça   pouvoît  réufllr  !  Ah  f 
Guillaume  ,  on  dit  que    le     marUge    efl    le^cimeti«re 
de  l'amour;   je  n'en  croîs  n'en.  Je  me  fens  t'un  amour     ' 
qu*a  bon  appétit  i  &  tout  ce  qu'a  faim  n'a  pas  envie 
de  mourir. 


T 


SCENE     XIL 

F  A  N  c  H  o  N,  Madame  SIMONNE/ 
Madame  SIMONNE,  entrant. 


E  v*U  donc  ,  la  belle  aux  yeux  doux  ï 

F  A  N  C  H  O  N. 

Oui.  Madame. 

Madame  SIMONNE» 
Ton  père  n'y  eft  pas  ? 

F  A  N  C.H  O  R 

Non* 

Madame  SIMONNE. 
C'eft  donc  toi ,  mon  chou ,   qui  tourne  la  tète  à  nsoit 
fils ,  avec  la  belle  peinture  de  ngnre  ? 

F  A  N  C  H  O  N. 
Ah  ça  !  je  dis ,  Mame   Simonne ,  ne  v*ne2    pas  faîrd 
ici  votre  embaras ,   parce  que. ... 

Madame    SIMONNE. 
Eh  ben  !  qu'efl  que  tu  ferois,  Perette  ?...  Je  veux  qut 
tu  me  difes  tout-à-i'heure  où.  ce  qu'ell  Guillaume. 

F  A  N  C  H  O  N ,    ironiquement 
Maïs  il  pourroit  ben  être  par- ci,  par- là ,  queu^t 
part,  aux  environs  de  queiiqûe  endroit. 

Madame   SIMONNE. 
Ah  i  tu  le  prends  fur  ce  ton-là  } 

F  A  N  C  H  O  N  ,  ironiquement. 
Oui.  Ceft  là  91a  Mulique  à  moi* 
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Madame  SIMONNE. 
Et  moî ,  je  te  ferai  cannoître  mon  violon  ;  tu  verras 
qu*il  reflfemble  comme  deux  p;0Tittes  d*eau  à  un  coteret. 
Je  t'apprendrai  à  jetter  deà  dévolus  fur  Guillaume.  Nous 
verrons  fi  mon  fîls  efl  à  ta  portée. 

F  A  N  C  H  O  N. 
Pourquoi  donc  pas }  Il  n*efl  pas  ii  gros  Sergneur. 

Madame   SIMONNE. 
Eh  ,  ben  i  voyez  (le  péroneile  qui  rabaifTe  ce  qu*alle 

aime.  ^ 

F  A  N  C  H  O  N. 

Je  ne  le  rabaiiTe  pas  ;  mais  pourquoi  voulez-vous  que 
îe  relevé  pus  haut  qu*il  ne  faut. 

Madame    SIMON  N.E. 
Fanchon ,  tu  me  le  payeras. 

F  A  N  C  H  O  N. 
Eh  ben  ,  c'efl  bon. 

Madame    SIMONNE. 

Petite  dévergondée  ! J*avois  un  fils  qu'étoit  la  vertu 

en  mignature.  La  bagatelle  n'y  étoit  de  rien.  Il  vous 
paiToit  à  travers  tout  ce  fefque  de  la  Halle  y  fagé  comme 
une  image.  Jamais  ça  ne  fe  regimboit  contre  moi.  Et 
faut  que  (te  petite  guenon-Ià  vienne  me  le  changer  ,  que 
je  ne  le  recounois  pus. 

FANCHON.* 
Et  moi  donc ,  eft  que  vous  croyez  qu'il  ne  m*a  rien 
fait ,  votre  fils  }  Pardine  !  fi  je  turlupine  Guillaume  ,  il 
me  rend  ben  la  monnoie  de  ma  pièce. 

Madame    SIMONNE. 
Et  pourquoi  penfer  comme  ça  l'un  z'à  l'autre  } 

FANCHON. 
Quiens  !  fie  quefiion  /  Ed-ce  qu'une  demande  comme 
ça  fe  demande ,  donc  ?  Et  rappellez-vous  donc  de  votre 
mari  qu'étoit  né  coëffc ,  &  qu'eft  mort  de  d'même  :  eft- 
ce  que  vous  ne  penfiez  pas  à  ce  pauvre  cher  homme  ^ 
avant  que  de  l'époufer  }  Efi-ce  qu'il  vous  efi  venu  là 
comme  un  accident  ? 

Madame    SIMONNE, 
Mais  I  c'eft  ben  diffèrent.-  , 

FANCHON. 
Et  en  quoi  donc  Marne  Satan  } 

Madame    SIMONNE. 
Mon  mari  étoit  fait  pour  moi. 

FANCHON. 

Quien  !  fait  pour  elle.  On  y  avoit  moulé  exprès^ 
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Madame    SIMONNE. 
Sans  doute  ^  on  m'avoit  cherché  z'un  garçon  qui  me 
donEoit  un  fouper  égal  au  diaer  que  î'apportois. 

F  A  ÎJ  C  H  O  N,   ^ 
Oh  1  je  vous  vois  venir  ,  M^ime  rintérêt  5  maïs  ça  ne 
prendra  pa,s  avec  Guillaume,  il  fe  moque  des   noyaux  , 
lui  ;  il  n'a  des  yeux  que  pour  mon  petit  mérite. 

Madame    SIMONNE. 
En  vérité  ,  ma  petite.   £h  ben  1  il  ne  t'aura  pas  pOu^« 
tant. 

F  A  N  C  H  O  N. 
Dame  1  il  dit  que  fi. 

Madame    SIMONNE. 
Et  moi ,  je  dis  que  non  ,  trognon. 

F  A  N  C  H  O  N. 
Et  la ,  là  I  Mame  foupe  au  lait. 

Madame    SIMONNE. 
Quiens ,  mon  fils  n'aime  pas  les  yeux  au  beurre  noir  } 
faut  que  j'y  mette  les  tiens. 

F  A  N  C  H  O  N. 
N  y  venez  pas  ,  ou  je  vous   retape. 

(  Les  deux  Femmes  ,  fe  montrant  les  poings  ,  rejîent 
dans  Vattitude  de  Combattantes  à  la  vue  de 
Thomas,  ) 

SCENE    XII I. 

LES    PRÉCÈDE  N  S,    THOMAS. 
THOMAS,  entrant. 

^J  Ueft-ce  que  c'eft  donc  que  A 'explication-fa. 

FANCHON. 
C'eft' Mame  Simonne  qui  veut  me  balTiner  les  yeux» 

THOMAS. 
Morguenne  !  Mame  Simonne ,  vous  êtes  ben  témé- 
raire ,  toujours.  Je  tci'^w  ai  doute  que  vous  fefiez  fci 
votre  fabat.  Je  vous  ai  vu  paiTé  ,  &  yt  fûts  refié  fur  z'un 
verre  de  vin  pour  vous  fuivre.  Croyez-moi ,  filez  doux  ; 
car  fi  eune  fois  la  cçlere  m'aveugle ,  je  ne  me  connoîtraî 
pus  en  fefque  ,  dëja. 

Madame    SIMONNE. 
l'ourqu^i  qu*a  me  dit  qu'aile  aura  mon  fils  malgré 
moi  } 
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THOMAS. 

Eh  !  votre  fils  ,  que  le   Diable  l'emporte ,  &  vous 

tulE  ! 

Madame    SIMONNE. 

Ab  !  maïs  ,  Thomas 

THOMAS. 
Jardine  !  pour  vous  parler ,  faut-il  pas  prendre  des 
tnitaines ,  jandis  que  vous  prenez  le  moule  des  vôtres 
pour  carefTcr  m'nenfant. 

Madame    SIMONNE. 
Queu  .dommage  !  faut  prendre  garde ,  quand*  on    le 
magne ,  doa  !  ce  beau  bijou  d'Almagne.  Et  tous  croyes 
que  ça  époufefa  mon  fîls ,  ça  > 

THOMAS. 
Ma  foi ,  on  a  vu  des  chofes  pus  incrédules* 

Madame    SIMONNE. 
On  ne  verra  pas  celle-là  ,  Thomas  ;  ça  feroit  un  beau 
.    ménage  ,  pas  trop  ;  oh  !  que  non.  Je  fis  comme  la  Bou* 
l^angere  ,  moi  ;  j'ai  d Vécus»  Faut  que  ma  bru  me  reflem- 
bte  ;  fans  ça  ,  bernique  ! 

THOMAS.  ^ 

Et  qu^eft  qui  vous  demande  tout  ça  }  Gardez  ^8  ëcus, 
&  fur-tout  vos  fottifes. 

Madame    SIMONNE. 
Rendez-moi  mon  iils ,  vous  autres.  Vous  m'avez  volé 
fon  cœur ,  &  le  V')à  aujourd'hui  la  proie  z'amoureufe  de 
je  ne  fais  quelle  fille. 

F  A  N  C  H  O  N. 
Ah  !  taifez-vous  donc  ^  Marne  Simonne  ,  avec  v^tre 
;plle.  Quiens,  ite  magniere  !  fille...  Eft-ce  que  vous  ne 
Tavez  jamais  été  ,  pour  me  reprocher  ça  > 

THOMAS. 
C'eft  vrai  ,  ça  ;  &  pis  ^  il  ne  tient  qu'à  vous  qu*a  ne 
le  foit  pus,  fille. 


s=«S^ 


SCENE     XIV- 

tES   PRÉCÉDENS,  VIEUX. CANON* 

VIEUX- CANON,  •  JttmAvrê. 
J-i  H  ben  !  Thomas ,  fu  me  toiflelà  dans  cç  Cabaret  » 


comme  une  folitude. 
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THOMAS. 

Ah  !  excuPe ,  mon  Vieux-canon  ;  c'ed  que.,..* 
VIEUX-CANON. 
'  Oui  y  hc  !  fec  /  je  fuis  diablement  mouillé ,  moi.  Il  a 
fallu  que  je  boive  pour  moi  &  pour  toi. 

THOMAS. 
Eii  que  ça  te  défole ,  mon  ancien  P 

VIEUX-CANON. 
Tout  au  contraire  ,  ça  m'cgayc  ;  mais  je  dîs. .....  ^ 

(//  apperçoit  Madame  Simonne  j  en  trébuchant  du  côte  dû 
Thomas  ^  &  il  la  regarde,  )  Quiens  l  v'Ià  z'une  femme 
qui  me  crevé  les  yeux  ,  &  je  ne  la  voyois  pas. 

T  H  O  iM  A  S  ,  a  part ,  &  à  Vieu^i-canon. 
C'eil  Marne  Simonne  ,  la  mère  de  Guillaume* 

VIEUX. CANON,  haut. 
Ah  !  ah  !  ça  fe  laifTe-t-il  embraffer  ^  une  Marne  Simon- 
ne ?   f  Vieux-canon ,  en  trébuchant  ,  va  d  elle  pour  Vem^ 
brajfer.  ) 

Madame    S  1,  M  O  N  N  E  ,  le  repoufant. 
Allons  ,  ouife  !  je  n'aime  pas  l'ordure. 

VIEUX-CANON. 
Ah  !  mais  la  femme ,  à  bas  les  mains  ,  pas  de  geftes. 

F  A  N  C  H  O  N. 
Comme  ça  vous  boufcule  un  homme,  donc  ,  (le  Marne 
Simonne  ! 

VIEUX-CANON. 
C'eft  qu'a  n'aime  pas  le  vin  ,  je  vois  ça.. 

THOMAS. 
Pourquoi  donc  que  ces  femmes    en  veulent  tant  au 
Cabaret  ;  quand  on  en  fort  pourtant ,  on  a  ben  dVin*- 
tentions  pour  elles. 

V  1  E  U  X  .  C  A  NO  N. 

C*e{l  vrai  ,  ça  ,  au  moins  ,  Mame  Simonne.  Moi , 
tenez  ,  je  vous  aime ,  ou  cinq  cenC  mille  canons  me  fra- 
caflent. 

Madame    SIMONNE. 
Eh  ben  !  me  v'ià-t-il  point  z'une  conquête  >  J'ai  envie 
de  m'en  faire  cadeau  ,  de  ft'amoureux- là  ;  ça  par'ra  ma 
cheminée. 

VIEUX-  CANON. 
Ah!  mais  je  dis  au  bout  du  compte  ,   pas  tant  de 
rigueur  ;  on  fe  paflera  ben  de  vous. 

Madame    SIMONNE, 
Le  faudra  ben  ,  Monfieur  grigou. 

V  I  E  U  X  .  C  A  N  O  N. 

Allons  ,  adieu ,  bon  foir  ;  je  na  tous  «ime  pus.  I 
4onc  f  eh  !  Thomas, 
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V  I  E  U  X  .  C  A  N  O  N. 

v)ut.  <ÇÎ  a  eune  bonne  tournure ,  maïs  c*eft  après  te 
combat  I  quand  on  4  eu  l'j&vaotage  9  qu'il  faut  voir  çal 

THOMAS. 
.■  Buvons.  •      f  .   . 

V  I  E  U  X  -  C  A  N  O  N. 

T'as  raifon.  Ceft  ce  (qu'on  fait  quand  on  a  battu 
rEnnemî.  * 

T  H  O  M  A  S. 

Et  qu|ad  c^eâ  lui  qu'a  le  deiTus  > 

VIEUX- CANON. 

^  XXa  I)oit  encore ,  fi  on  en  trouve ,  pour  reprendre 
vAtltfhriief  ,  &  H  rendre  la  purejlle.  Ceft  vrai  qu'on  ne 
boit  p^iijK  gaiement  ;  mais  ne  parlons  pas  de  v^ 

F  A  N  C  H  O  N. 

Oui  ,  parlons  de  la  viâoire. 

V  i  E  U  X  .  C  A  N  O  N. 

Oh  !  çfi ,  c*e(l  eune  différence.  Gnyapasde  fête  comme 
ça.  C'eft  eune  bombance  /  Les  futailles  des  Ennemi»  qui 
ib/if  4  cul  comme  leux  Maîtres.  On  s'en  donne. .  . .  Oeil 
eune  bénédid:ion.  Et  pis  on  boit  à  la  fantè  de  celui  dont 
on  vient  de  gagner  la  caufe. 

THOMAS. 

Ah  /  ah  !  comme  les  chapeaux  fautent  ! 

VIEUX- CANON. 
Et  les  cœurs  de  d'même. 

THOMAS.  ' 

Buvons. 

V|EUX-CANON.  '''"^ 

Vas  comme  il  eu,  dit. . . .  Allons  ,  Fanchon. 

F  A  N  C  H  O  N- 

Ah  !  «on  oncle  ,  je  ne  bois  pas  fi  beh  qu^  vous^ 

'    y  I eu x-c  A  NON. 

. ,  Moi^  f fifa^t  $  .ch^qae  âge  V  fei  peffedioai* 

THOMAS. 
S^iM  doute.  T'eii  ^s  |uiei  fi>i ,  ojj'eft  ^|^-  ^i^pfftftc. 


I 
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JS  C  E  N  E    X. 

£ès  prieidmt ,  6  U  I  L  L  A  U  M  E. 
GUILLAUME 


,  •       Il 


'Bft  encore  moi, 

THOMAS.    . 
Eh  ben  ? 

Gl/LLAUME. 

Ma  Ibère  vient  z'èncorè  de  cuirafTkr  fôHédbiir  fcoMtri 
les  fupplications  de  mon  amoiir.  J*Ji  z'ëhipldyë  4ôilti  -IK 
rubrique  de  Tëloquence  qu'un  fils  pébtz'avoir;  mais  j'ai 
4voz^&0aîrè  à  dVoreiUes  aveugles^  oècé^ûé  ttiël'pa- 
rôles  n'ont  pas  pu  s'y  faire  jopr.Ainfi  donc  ,  perë  Tbôi 
mas ,  à  l'émétîqucf  faut  de  grands  ma^x.  Mon  parti  z'eft 

pris; 

THOMAS. 

*  Comme  alleeft  entêtée  donë  ,  fié  iiaèfe  8ti«èrfne  !  Btt 
féritë ,  Guillaume ,  t'es  le  fils  d'èunë  miife ,  dà  /Et  qu^A 
parti  quefas  pris > 

GUILLAUME. 
'  Le  parti  de  la  guerre. 

T  H  O  M  A  S ,  /e  fcvtfiit  &  furpri^. 
Comment  } 

F  kJ^CnOS,  fe  levunîitfàypnfe. 
•Ah  !  Guillaume  ! 

VIEUX-CANON,^  levant  fitrtnimt. 
Tant  mieux  !  mon  camarade.  Vous  vlà  au  fervic^  d^iiii 
boaMaitre» 

GUILLAUME. 

*  Je  n'y  fuis  pas  t'encore.  • 

V  I  E  U  X.C  A  NON. 
Tant  pis  ! 

G  iî  I  L  L  A  u  M  E. 
Mats  Totft  ^  Mlônifi^ur ,  qiit  retitz.  t'id  coiilitlè  «^'ii 
propos ,  il  ne  tient  qu'à  vous.  '  ' 

Vie  U  x.c  A  N  OH 

Tant  mieux  1  Votre  afikire  fera  bientôt  toI(ie. 

T  HO  M  A  S. 
Mais,  mon  frère,  c'eif  l'Amant  de  Fancbon. 

GUILLAUME. 
^.  Monfieur  «ft  votre  frère  > 
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VIEUX-CANON. 
•*  A  votre'  fervîcfe.  .'  :  -    -  --  - 

GUILLAUME. 
Tant  mieux  !  Je  veux  in*engager  pour  devenir  votre 
neveu.  C'ed  un  Aratagême  qui  'm'eÂ  néceffaire ,  parce 
que  pourquoi  :  drès  que  ma  mère  me  verra  Thabit  de 
d'Ais  le  corps  ,  al'  m'aime  ,  al*  fé  défolera ,  al'  s'atten-* 
drira ,  al'  me  dégagera  ,  al'  me  mariera. 

THOMAS. 
Eh  ben ,  ^ais ,  fi  ça  s'enfile  comme   tu  le  dis  ,  çâ 
n'ira  pas  fi  mal ,  je  crois.  « 

V  I  E  U  X-C  A  fï  O  N. 

Ah  !  ça  ,  mais^  ça  change  la  thefe,  ça  ^  entendons* 
nous.  (  A  ThomàSé  )  Tu  veux  donc  que  Monfieur  (ii|iU 
bmaie  devienne  ton  Gendre? 

F  A  N  C  H  O  N,  / 

Ah  1  mon  oncle  I  fi  gny  avoic  quenon  père,  ça  iroiC 
tout!  degOk  .     • 

V  I  E  U  X.C  A  N  O  N.     . 

Bon  !  arrangeons  -  ça.  Jeune  homme  «  je  peux  vOui 
rendre  fervice  ,  fans  qu'il  voos  en  coûte.  Votre  enrôle^ 
pit^nt,'»  Q»  que  je  vois,  ne  feroit  qu'une  affaire  d'argent* 
Le  Maître  qjie  [^  fers   s'arrange  ,fi  bien ,  qu'jl  n'ei^o^ 

J)as  befoin.  Ainfi  y  je  vas  vous  prêter  u^  i?R^'t';  nq^ 
erons  une  appariée  djcngageipent.  Si  votre  mère  a  le 
cœur  tendre  comme  vous  le  dites,  fie  frime- là  ^ffra 
fur  elle  autant  que  la  vérité. 

GUILLAUME. 
Ah  !  papa ,  que  je  vous  ai  de  redev?uice  !  Souttrez  que 
ma  reconnoiilance  éclate  en  votre  endroit.  Laifftz- là^ce 
déjeuner  ;  vous  en  méritez  un  meilleur.  Choifi^e^  dans 
tous  les  déjeuners^  de  Paris;  c'elt  moi  qui  régale. 

THOMAS."  ',;,  ..^j 

Diable  !  t'as  là  .z'un  traBfpprt  l](en  nourriuant.  Ça  me 

met  tout   en    train,  moi.  Mais , -n'allons  pas   fi.riqi|i/ 

allons  tout  boiKi^nient  lever  le  coude  à  la  petite  hôte. 

'  G  U  î  L  L  AU  M  E. 
Allons  f  partons  ;  au  ^4'evoir  ^  ^nchon.  En    finant 
f^ej^gagiNj^nt  fuppoÇé,  je  m'en  vi^  pfurapher.nQt'.bçn* 
"^ur.  ;  '  !..   ifi.Ti  'ja  .i  .  2cq' 


i 

V"       -    •          /   :  -.Mîïiru  îiilT 

-   •    1 

•jIÎOV    ^î*'î--^i^<J^^ 
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If  I    I   ^  •         I  O      I       '  I  •      : i 

SCENE     XL 

F  A  N  C  H  O  N ,  fmle. 
(  Elle  range  la  table  &  les  tabourets^  ) 

^^  Ue  je  feroîs  contente ,  fi  ça    pouvoît  réufllr  !  Ah  f 
Guillaume  ,  on  dit  que    le     marUge    efl    le^cimeti«re 
de  Tamour  ;  je  n'en  croîs  rien.  Je  me  fens  t'un  amour     ' 
qu*a  bon  appétit  >  &  tout  ce  qu*a  faim  n'a  pas  envie 
de  mourir. 


T 


SCENE     XIL 

F  A  N  c  H  o  N,  Madame  SIMONNE. 
Madame  SIMONNE,  entrant. 


E  v*U  donc  ,  la  belle  aux  yeux  doux  ï 

F  A  N  C  H  O  N. 

Oui.  Madame. 

Madame  SIMONNE» 
Ton  père  n'y  ell  pas  ? 

F  A  N  C.H  O  a 

Non. 

Madame  SIMONNE. 

C'eft  donc  toi ,  mon  cho  j  ,   qui  tourne  U  tète  à  tttoit 
fils  ,  avec  ta  belle  peinture  de  figure  ? 

F  A  N  C  H  O  N. 
Ah  ça  !  je  djs ,  Mame   Simonne ,  ne  v^nez    pus  faire 
ici  votre  embaras  ,   parce  que... 

Madame    SIMONNE. 
Eh  ben  !  qu'ell  que  tu  ferois,  Perette  ?...  Je  veux  qut 
tu  me  difes  tout-à-rheure  où.  ce  qu'ell  Guillaume. 

F  A  N  C  H  O  N ,    ironiquement 
Maïs  il  pourroit  ben  être  par- ci ,  par- là ,  j[Ueu^t 
part,  aux  environs  de  queiiqùe  endroit. 

Madame   SIMONNE. 
Ah  1  tu  le  prends  fur  ce  ton-ià  } 

F  A  N  C  H  O  N  ,  ironi^utmenté 
Oui.  Ceft  là  91a  Mulique  à  moi. 
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Madame  SIMONNE. 
Et  moî ,  je  te  ferai  connoître  mon  violon  ;  tu  verras 
qu*il  reflemble  comme  deux  p;o!ittes  d*eau  à  un  coteret. 
Je  t^apprendraî  à  jetter  des  dévolus  fur  Guillaume.  Nous 
verrons  fi  mon  fîls  efl  à  ta  portée. 

F  A  N  C  H  O  N. 
Pourquoi  donc  pas }  Il  n*efl  pas  ii  gros  Seigneur. 

Madame   SIMONNE. 
Eh  ,  ben  !  voyez  (le  péroneile  qui  rabaiffe  ce  qu'aile 

aime*  \ 

FANCHON. 

Je  ne  le  rabaîiTe  pas  ;  mais  pourquoi  voulez-vous  que 
je  relevé  pus  haut  qu*il  ne  faut. 

Madame    S  ï  MO  N  N.E. 
Fanchon,  tu  me  le  payeras. 

FANCHON. 
Eh  ben  ,  c'efl  bon. 

Madame    SIMONNE. 

Petite  dévergondée  ! J*avois  un  fils  qu'étoit  la  vertu 

en  mignature.  La  bagatelle  n'y  étoit  de  rien.  Il  vous 
paiToit  à  travers  tout  ce  fefque  de  la  Halle  ,  fagé  comme 
une  image.  Jamais  ça  ne  fe  regimboît  contre  moi.  Et 
faut  que  (le  petite  guenon-Ià  vienne  me  le  changer  ,  que 
je  ne  le  recounois  pus. 

FANCHON. 
Et  moi  donc ,  eft  que  vous  croyez  qu'il  ne  m'a  rien 
fait ,  votre  fils  }  Pardine  !  fi  je  turlupine  Guillaume  ,  il 
me  rend  ben  la  monnoie  de  ma  pîece. 

Madame    SIMONNE. 
Et  pourquoi  penfer  comme  ça  l'un  z'à  l'autre  ? 

FANCHON. 
Quiens  !  fie  quefiion  /  Eil-cc  qu'une  demande  comme 
ça  fe  demande ,  donc  ?  Et  rappellez-vous  donc  de  votre 
mari  qu'étoit  né  coëfFé  ,  &  qu'eft  mort  de  d'même  :  eft- 
ce  que  vous  ne  penfiez  pas  à  ce  pauvre  cher  homme  ^ 
avant  que  de  l'époufer  }  Eil-ce  qu'il  vous  e(l  venu  là 
comme  un  accident  > 

Madame    SIMONNE, 
Mais  y  c'eft  ben  diffèrent.-  , 

FANCHON. 
Et  en  quoi  donc  Marne  Satan  } 

Madame    SIMONNE. 
Mon  mari  étoit  fait  pour  moi. 

FANCHON. 

Quien  !  fait  pour  elle.  On  y  avoit  moulé  exprès^ 
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Maxiame    SIMONNE. 
Sans  doute  ^  on  m'avoit  cherché  z'un  garçon  qui  me 
donEoit  un  fouper  égal  au  diaer  que  j'apportois. 

F  A  ÎJ  C  H  O  N,   ^ 
Oh  1  je  vous  vois  venir  ,  M^me  Tintérêt  ;  mais  ça  ne 
prendra  pa,s  avec  Guillaume.  Il  fe  moque  des   noyaux  , 
lui  ;  il  n'a  des  yeux  que  pour  mon  petit  mérite. 

Madame    SIMONNE. 
En  vérité  y  ma  petite.   £h  ben  l  il  ne  t'aura  pas  pou^« 
tant. 

F  A  N  C  H  O  N. 
Dame  !  il  dit  que  fi. 

Madame    SIMONNE. 
Et  moi,  je  dis  que  non  ,  trognon. 

F  A  N  C  H  O  N. 
Et  la ,  là  I  Mame  foupe  au  lait. 

Madame    SIMONNE. 
Quiens ,  mon  fils  n'aime  pas  les  yeux  au  beurre  noir  } 
faut  que  j'y  mette  les  tiens. 

F  A  N  C  H  O  N. 
N'y  venez  pas  ,  ou  je  vous   retape. 

(  Les  deux  Femmes  ,  fe  montrant  les  poings  ,  reflent 
dans  Vattitude  de  Combattantes  à  la  vue  de 
Thomas,  ) 

SCENE    XII L 

LES    PRÉCEDENS,    THOMAS. 
THOMAS,  entrant. 

^J  Ucft-ce  que  c'eft  donc  que  (l'explication-fi* 

FANCHON. 
C'eft' Mame  Simonne  qui  veut  me  bafllner  les  yeux. 

THOMAS. 
Morguenne  !  Mame  Simonne ,  vous  êtes  ben  témé- 
raire ,  toujours.  Je  tcî'^w  ai  douté  que  vous  fefiez  fcî 
votre  fabat.  Je  vous  ai  vu  paiTé  ,  &  je  ûits  refié  fur  z'un 
verre  de  vin  pour  vous  fuivre.  Croyez-moi ,  filez  doux  ; 
car  fi  eune  fois  la  colère  m'aveugle ,  je  ne  me  connoîtrai 
pus  en  fefque  ,  déjà. 

.Madame    SIMONNE, 
l'ourqu^i  qu*a  me   dît  qu'aile  aura  mon  fils  malgré 
moi  } 
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THOMAS. 

Eh  !  votre  fils  ,  qae  le   Diable  l'emporte ,  &  vous 
tuffi! 

Madame    SIMONNE. 

« 

Âb  !  maïs  ,  Thomas 

THOMAS. 
Jardine  !  pour  vous  parler ,  faut-il  pas  prendre  des 
tnitaines ,  jandts  que  vous  prenez  le  moule  des  vôtres 
pour  carefTcr  m'nenfant. 

Madame    SIMONNE. 
Queu  .dommage  1  faut  prendre  garde ,  quand*  on   le 
magne ,  doa  !  ce  beau  bijou  d'Almagne.  Et  tous  croyez 
que  ça  ëpoufefa  mon  fîls ,  ça  > 

THOMAS.  ^ 

Ma  foi ,  on  a  vu  des  chofes  pus  incrédules. 

Madame    SIMONNE. 
On  ne  verra  pas  celle-là  ,  Thomas  ;  ça  feroit  un  beau 
.    ménage  ,  pas  trop  ;  oh  !  que  non.  Je  fis  comme  la  Bou« 
l^angere  ,  moi  ;  j'ai  d'z'écus»  Faut  que  ma  bru  me  reflem- 
J)te  ;  fans  ça  ,  bernique  ! 

THOMAS.  ^ 

Et  qu^eft  qui  vous  demande  tout  ça  }  Gardez  v^s  écus^ 
&  fur.>tout  vos  fottifes. 

Madame    SIMONNE. 
Rendez- moi  mon  iils ,  vous  autres.  Vous  m'avez  volé 
fon  cœur ,  &  le  V')à  aujourd'hui  la  proie  z'amoureufe  de 
je  ne  fais  quelle  fille. 

F  A  N  C  H  O  N. 
Ah  !  taîfez-vous  donc  ,  Marne  Simonne  ,  avec  vjotre 
;plle.  Quiens ,  lie  magniere  !  fille ...  £(t-ce  que  vous  ne 
l'avez  jamais  été  ,  pour  me  reprocher  ça  > 

THOMAS. 
C*e(l  vrai  ,  ça  ;  &  pis  ^  il  ne  tient  qu'à  vous  qu*a  ne 
le  foit  pus  y  fille. 


t%v^^ST??!ry^?!*?**'^^*?'^?^^?™B^r^O»^^ 


SCENE     XIV. 

tES  PRÉCÉDENS,  VIEUX-CANON. 
VIEUX-CANON,  •  dtml.ivrt, 

JtZj  H  ben  !  Thomu ,  tu  me  Mfleii  dans c« Cabuet , 
comme  une  foUtudc. 
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THOMAS. 
Ah  !  excuPe ,  mon  Vieux-canon  ;  c'ed  que.,..* 
VIEUX-CANON. 
-  Oui  y  fec  !  fec  /  je  fuis  diablement  mouillé ,  moi.  Il  a 
fallu  que  je  boive  pour  moi  &  pour  toi. 

THOMAS. 
Eii  que  ça  te  défole ,  mon  ancien  P 

VIEUX-CANON. 

Tout  au  contraire ,  ça  m'égaye  ;  mais  je  dis ^ 

( //  apperçoit  Madame  Simonne  j  en  trébuchant  du  côte  dû 
Thomas  ^  &  il  la  regarde,  )  Quiens  !  v'Ià  z'une  femme 
qui  me  creve  les  yeux  ,  &  je  ne  la  voyois  pas. 

THOMAS,  à  part ,  &  à  yieuon-canon. 
C'eil  Marne  Simonne  ,  la  mère  de  Guillaume. 

VIEUX. CANON,  haut. 
Ah  !  ah  !  ça  fe  laifTe-t-il  embraffer  ,  une  Mame  Simon- 
ne ?   f  Vieux-canon ,  en  trébuchant  ,  va  d  elle  pour  Venu" 
brajfer.  ) 

Madame    S  1,  M  O  N  N  E  ,  le  repoujfant. 
Allons  ,  ouife  !  je  n'aime  pas  l'ordure. 

VIEUX-CANON. 
Ah  !  mais  la  femme ,  à  bas  les  mains  ,  pas  de  geftes. 

F  A  N  C  H  O  N. 
Comme  ça  vous  boufcule  un  homme,  donc  ,  (le  Marne 
Simonne  ! 

VIEUX.  CANON. 
C'eft  qu'a  n'aime  pas  le  vin  ,  je  vois  ça, 

THOMAS. 
Pourquoi  donc  que  ces  femmes    en  veulent  tant  au 
Cabaret  ;  quand  on  en  fort  pourtant ,  on  a  ben  d'z*in'« 
tentions  pour  elles. 

V  I  E  U  X  .  C  A  NO  N. 

C'eft  vrai  ,  ça  ,  au  moins  ,  Mame  Simonne.  Moi , 
tenez  ,  je  vous  aime ,  ou  cinq  cenC  mille  canons  me  fra- 
caflent. 

Madame    SIMONNE. 
Eh  ben  !  me  v'ià-t-il  point  z'une  conquête  >  J'ai  envie 
de  m'en  faire  cadeau  ,  de  (l'amoureux- là  ;  ça  par'ra  ma 
cheminée. 

VIEUX-  CANON. 
Ah!  mais  je  dis  au- bout  du  compte  ,   pas  tant  de 
rigueur  ;  on  fe  paflera  ben  de  vous. 

Madame    SIMONNE, 
Le  faudra  ben  ,  Monfieur  grigou. 

V  I  E  U  X  -  C  A  N  O  N. 

Allons  ,  adieu ,  bon  foir  j  je  ne  tous  «ime  pus.  Dis 
4onc ,  eh  l  Thomas* 
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THOMAS. 
Eh  ben  ?  ^ 

VIEUX. CANON. 

Je  viens  de  faire  uire  affaire  fuperbe. 

P  A  N  C  H  O  N. 
Queulle  afFaîre  don  > 

VIEUX. CANON. 
Ça  te  convîendroît  ben  a  toi ,  Fanchon.  Joli  garçon  ; 
tnafoi  !  je  l'ai  dans  ma  poche.  Brun,  bel  homme  ,  quatre 
pouces ,   face.  J'y  ai  donné  rendez- vous  ici  pour  H  don-    ' 
ner  fa  première  leçon  d'exercice. 

Madame    SIMONNE. 
Je  feroîs  ben  curieufe  de  conifoître  un  libertin  comme 
ça  5  ça  vous  a  p't-être  une  mère  ? 

THOMAS. 
Et  p't-êtrc  pus  d'un  père,  que  faîf-on? 
V  I  E  U  X  -  C  A  N  O  N. 
Ah  !  je  peux  déjà  vous  dire  fon  nom.  Via  fon  enga-; 
gement. 

FANCHON,  a  part. 
Ahi  !  v'Ià  le  goujon  j  comment  ce  quV  vaTavalcr  ,  la 
mère  Simonne  } 

VIEUX-CANON,  lifanu 
Gui. . .  .  Gui. . . .  Guillaume. 

F  A  N  C  H  O  l^.fàgnant  d'être  furprife. 
Guillaume  ! 

THOMAS,  feignant  d'être  furprîs. 
Guillaume  ! 

Madame     SIMONNE,  efrayèe. 
Comment  que  vous  dites  ,    Monfieur  ? 

VIEUX-CANON. 
Je  dis'  Guillaume  ;  lifez  pustôf. 

Madame    SIMONNE. 
Ah  !  c'eft  mon  fîls. 

VIEUX. CANON. 
C*cft  qu'apparemment  vous  êtes  fa  mère. 

Madame    SIMONNE. 
C'eft  fte  morveufe  -  là  qu'en  ed  caufe.   Faut   que  je 
l'étrangle. 

FANCHON. 
N'y  Tenez  pas ,  ou  je  vous. ...  Je  fis  t'afiez  à  plaindre  ^ 
moi-même.  Mon  cher  z'Amant ,  îe  ne  te  verrai  pus. 

Madame   SIMONNE. 
Tu  ne  l'as  que  trop  vu  ,  Satan.  Ah  !  mon  cher  Mon« 
fifur ,  eii  qu'on  ne  peut  pas  arranger  ça  ^ 
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F  A  N  C  H  O  N. 

Eh  !  Matne  Simonne  ,  je  ne  fis  pas  tant  à  rejettcf  5 
i*aî  mon  petit  mérite  tout  comme  un  autre.  Vous  me 
voyez  toute  attendrie.  Faites  comme  mot  j  liMflez-vou^ 
toucher  par  votre  fils. 

Madame    SIMONNE. 
Allons,  pis  qu'il  le  faut,  le  faut  ben. 

GUILLAUME. 

Ah  !  ma  mère. 

F  A  N  C  H  O  N. 
Ah  !  ^^adame. 

Madame    SIMONNE,    à    Fanchon.  ; 

avec  attend riffsmenu 
Ma  fille,  te  v'Ià  ma  bru;  mais  le  Diable  m'emporte 
û  je  m'y  attendols. 

VIEUX- CANON. 
J'aime  ben  quand  on  entend   raifon  comme  ça,  tout 
de  fuite. 

THOMAS. 
Allons ,  Marne  Simonne  ,  oublions  tout  Vous  trou- 
verez en  nous  d'honnêtes  gens  ,  ça  en  vaut  ben  des 
riches.  Allons  cheux  le  Notaire  ;  après  ça  je  ferons  la 
noce,  &  pis  après  ,  je  fouhaiterons  le  bon-foir  aux 
Mariés. 

GUILLAUME. 
Ah  ,  je  dis  ,  père  Thomas  ,  le  bon-foir;  ça  fe  dit  à 
ceux  qu'ont  envie  de  dormir^  &  moi ,  ft'envie-là  ne  me 
tiendra  pas. .  ..louiâbns  de  la  félicité  de  not'  bonheur, 
ma  chère  z'Âmante.  Quiens.  (  //  ôte  fort  chapeau  &  U 
dorme  à  Fanchon.  )  Je  fuis  libre  &  tout  enqilEer  à  toi.  Je 
quitte  le  fervice  ;  prends  mon  chapeau  ,  ôtes  -  en  is 
cocarde. 

Madame    SIMONNE, 
Et  n*y  mets  jamais  d'aigrette. 

FANCHON. 
N'ayez  pas  peur  ,  Marne  Simonne  ;  flc  coë£Furc-là  a 
beaii  être  à  la  mode  :  Guillaume  ne  la  portera  pas.  Mail 
ae  parlons  pus  de  ça,  ae  penfons  qu'à  la  noce. 

AU    PUBLIC. 

Si  vous  vouleai  que  j'y  danfions  gaiement ,  Mei&eurs 
daignez  approuver  notre  mariage,  gn'y  a  que  ce  moyen- 
là   pour  quf  notre  bonheur  ne  \o\i  pas  un'bonneuc 
iuppofé. 

FIN. 


r 


TROISIEME  SUPPLEMENT   au  nouveau  Catalogua 
des  Pi  ces  de  Théâtre  quife  trouvent  che'{  BROULHIET^, 
Libraire  àTouloufe  (20  Ociobré  1782O 

AGIS  ,  Tragédie  par  M.  Laîgnelot.—  Le  Public  vengé. 
Comédie  ,  &  le  PoîfTon  d'Avril ,  fon  Prologue  ,  par 
M.  Imbert.—- L'Homme  dangereux,  ou  le  Satyrique.— 
Les  Courtifanes  ,  ou  l'Ecueil  des  Moeurs^  (Ces  deux  Co- 
médies font  de  M.  PalilTotO-i  Le  Vaporeux  ,  Coméd.  en 
2a£les  &  en  profe.—  L'Eclipfe  totale  ,  très- joli  Opéra  en 
vers  &  ariettes  y  Poëme  c^  M.  la  Chàbeaufllere ,  mufiquç 
de  M.  d'Âlevrac ,  Touloufain.^  L'Amour  &  la  Folie , 
Op.  de  M.  Desfontaines.*^  LaSoirce  d'Eté  ,  Op.  par  M. 
rarifeau.—  Manco  Capac  ,  Tragédie  par  M.  le  Blanc.-* 
Molière  à  la  nouvelle  Salle  ,  ou  les  Audiences  de  Thalie, 
de  Laharpe.— Cojînette  à  la  Cour  ,  grand  Opéra, mufi- 
que  de  Gretry.—  Aucaflin  &  Nîcolette  ,  ou  les  mœurs  du 
bon  vienjc  temps,de  Sedaine  &  Gretry.—  Les  deux  Sylphes, 
par  M.  Imbert.—  Boniface  pointu  &  fa  famille  ,  Coméd— 
Les  fauife^  Confultations  ,  Comédie  de  d'Orvigny.—  Le 
Fou  raifonnable ,  Comédie  de  Patrat,  édition  corrigée 
par  l'Aufeur.—  Jeannette  ,  ou  Iw  battus  ne  payent  pas 
toujours  Tamende ,  Comédie.—  Félix ,  ou  l'Enfant  trouvé, 
Opéra ,  par  MM.  Sedaine  &  Monfigny  ,  avec  les  der- 
nières correftions.—  La  veuve  de  Cancale  ,  Parodie  de 
celle  du  Malabar,  en  j  a£kes,  par  M.  Parîfeau.—  Gabrîelle 
de  PafTi ,  Parodie  en  Vaudevilles ,  de  Gabriellc  de  Vergy, 
car  MM.  Imbert  &  d'Uffieux.- L'Amour  Quêteur  ,  par 
M,  *♦*— pj^cej  moins  nouvelles. ^^-^^Le  Sylphe  ,  Comé- 
die ,  1780.-1  Les  Regrets ,  Comédie  ,  1780.—  Le  Cheva- 
lier Français  à  Londres—  Le  Chevalier  Français  à  Turin, 
-(toutes  deux  par  M.  Dorât ,  1780.)—  Jérôme  ,  le  porteur 
de  chaife  ,  de  Monvel,  1779.—  ^^  Triomphe  de  l'Amour, 
Opéra,  1779.-  ^«s  Preneurs,  Comédie  de  Dorât ,  1778. 
^L'Alcade  deZalamea,  Drame,  1778.^ Le  retour  de 
tendreflè  ,  par  M.  Anfeaume  ,  1778.— Les  Panaches,  ou 
les  Coêffures  à  la  mode ,  1778—  Le  Pardon  inutile,  ou 
l'Amant  fans  caraflère,  par  M.  Dumanian.^  Les  Français 
en  Huronie,  du  même.—  Les  Français  à  la  Grenade ,  ou 
rimpromptu  de  la  guerre  &  de  l'amour ,  par  M.  d'Har..-. 
^La  bonne  femme ,  ou  le  Phénix  ,  jolie  Parodie  en  Vau- 
devilles de  l'Opéra  d'AIccfte  ,  par  M.  Pîîs,  1776.- 
Matroco,  Drame  burlefque ,  par  M.  Laujon,  1776.-* 
Batilde  ,  ou  THéroifme  de  TAmour  ,  Drame  en  5  1 
&  en  vers ,  par  M.  de  Dyflembart  de  la  Fofian 


I77Î.— Monfieur  Rodomont,  ou  l'Amant  Loup-Garou  J 
par  Collot  d*Herbois-.  Les  Noces  d'un  fils  de  Roi,Drame. 
--Gabrielle  d'Ellrées  ,  Tragédie  ,  par  M.  de  Sauvigny  , 
1778.  L'Epreuve  réciproque  ,  charmante  petite  Comédie 
4'Akiin.  (Cette  Pièce  manquoitj.—   Le  Mercure  galant , 
avec  les  dernières  corredîons  faites  à  Paris.^  Le  Pa  y  fan 
Magiilrat  ,  ou  II  y  a  bonne   JuAice  ,  Drame,  par  M. 
Collot  d'Herbois,  (Cette  Pièce  fi  fouvent demandée  &  qui 
ne  fe  trouvoit  plus ,  vient  d'être  réimprimée.)—  Abcnfaïd, 
Tragédie  de  l'Abbé  le  Blanc.—  La  Femme  Fille  &  Veuve, 
de  Legrand.—  Le  Triomphe  du  Temps.—  Paffé.—  PrëfenC 
—&  Fatur,par  Legrand.—  La  Réconciliation  Villageoire, 
Opéra  de  Poinfînet.—  Le  Port  de  Mer  ,  jolie  pièce  ,  par 
Boindin.—  Le  Retour  imprévu  ,  de  Kegnard.—  I.a  Fille 
Pcti^  Maître  ,   par***—  L'Embarras   des  RichelTes  ,  de 
Dalainval.—  L'Epreuve  nouvelle  ,   de   Marivaux—    Les 
Philofophes  amoureux ,  de   Deflouches.—  La   Fête  des 
Tygres  ,   Comédie.—  Artaxerce  ,    de  Burfay.—    Mômus 
Fabulifte ,  du  même.—  Le  Mariage  fait  &    rompu,   de 
Dufrêny.—  L'Opéra  de  Province,  1778.— Deucalion  8c 
Phyrra ,  de  Sainte-Foix.—   Mon  Pucelage  ,  par  M.  Le- 
fevre.—  Iphigénie  enTauride ,  de  Piccini ,  Grand  Opéra, 
—Roland ,   de   Piccini,—  Orphée. de  Gluck.—  La  Rage 
d'Amour,  Parodie  de  Roland,  par  d'Orvigny  ,    1778, 
•-«Le  Printemps,  Opéra  en  Vaudevilles,  de  Piis  &  Barré» 
.-«Les  Amours  d'Eté ,  tJem.—  Le  Sabot  perdu  ,  idêtn.^ 
Caflandre,  Oculifle ,  ic/em.— Les  Vendangeurs  ,  iJtm.^ 
.CaiTandre  ,    Adrologue ,  idem.^    Ariftote    Amoureux, 
^dem,'^  Jérôme  pointu.    —  Chriilophe  le  Rond. 
Oui  ou  Non.    «— —  Ifabelle  -  Huifard.  *— -^  Le  Seigneur 
Bienfaifant   ,  Grand    Opéra,   mufique  de  Floquet.       ■■ 
L'Officieux,  Comédie.—  Colin  &  Jeannot,  Comédie.*^ 
Chacun  a  fa    folie   ,    ou   le    Conciliateur.^  Adéiatdç  , 
Comédie.— Les  Maris  Corrigés.—  L'Infante  de  Zamora, 
de  Paëfiello.- Nadir  ,  ou  Thama5.Koulikan,Tragédie.«i« 
Clémentine  &  Déformes  ,  Drame.—  Les  Evénemens  im- 
prévus ,  de  Gretry.—  Aline  ,  Reine  de  Golconde  —  L'im- 
patient.— L'Amour  Français.—  Eriphile.—  Irène  ,  Tra- 
gédiA.""  (E  Jipe  chez  Admette  ,  Tragédie  de   M.  Ducis«« 
La  Veuve  du  Malabar  ,  Tragédie  de  M.    Lemierre.-« 
Pierre    le   Grand,   Tragédie.-  Muitapha,  &   Zéiogir, 
Trag.—  L'Amant  Jaloux.—  La  Belle  Arienne.—  Jeannot  p 
ou  les  Battus  payent  l'amende.—  2uma ,  Tragédie  de  M. 
Lefevre  ,  lyjj.-^'^Nouyiautès  attendtus  ,  jouées  à  Paris. ^ 
ta  Août  1782  ——Les  deux  Jumeaux  de  Bergame.—  Efope 
à  la  Foire.—  Tibère  &  Serenus,  Trag.—  Zoraî  |  Tcagédic» 
Les  Parodies  d'Agis  &  de  Tibcre. 


LES  ensorcelés; 

o  u 

JEANNOT  ET  JEANNETTE. 

PARODIÉ 

DES    SURPRISES  DE  I^'AMOUR, 

Par  Mde.  FAvAKT  &  Mrs.  GUES.liT  &  H^.; 

Repréfcncé  pour  la  première  fois,  par  les 
Comédiens  lutiens  ordinaires  du  Roi ,  le 
Jeudi  premier  Septembre   ^^^7^ 


\ ..'. 


j 


•  1 

•    •   a        .  <     • 


A    P  A  R  I  S  ^ 

Chex  N.  B.  DucHESNB  ,  Libraire  «  Rue  S.  Jacquet ,  aa^ 
defliis  de  la  Footaioe  S*  Benoit  ^  au  Temple  du  GoAtf 

M.    Dca    LXXIL 

Jty€C  Jpprobatim  &  pcrmlffionn 


%  ^ 

'       •  ^  •         »         --m       M       .     .  ..  _, 


..          •                                                          .   .     .          #    . 
»  •  t  .       /       


<  '■  ,■       \        .*         .y 


ACTEURS. 


J  E  A  N  N  O  T. 

rk  À  N'NË^t  t'e.    ' 


Madame    Dlû  R  V  1  L-L  £..  .    , 
GUILLAUME. 


V 


£a  «Scc/2C  fe  pajfc  au  Château  dc^adamc  i'OryUk. 
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LES  ENSORCELÉS 

OU    LA    NO  U  FELLE 

SURPRISE  DE  L'AMOUR. 
SCENE    PREMIERE. 

GUILLAUME. 


Air:  La  Makonoifi. 


E 


Poufe  jolie 
Me  plaîc  fort , 

guand  il  faut  en  faire  la  folies 
)oufe^jolie 
Me  plait  fort  s 
Mais  fot  gui  s'oublie 
Sur  le  coffre  fort. 
Jai  le  cœur  en  joie,  &  fiapendant^  ma  boutique  n'eo-va 
pas  mieux. 

2  A  I  R  :     Tonton  i*a  donné  rendei^vous  cefoir. 
Morgue  l'amour  eft  un  chien  de  forcier 
Qui  m'fra  bientôt  oublier  mon  métier , 
Moi  qu'on  nommoit  la  fleur  des   Marichaûx  , 
Pour  un'fillette  ^  j'néglige  mes  ch'vaux 
Et  n'fais  plus  qu'm'occuper  de  mes  maux. 

Même  Air. 

Pauvre  Guillaume  >  en  dépit  de  ton  foin. 
L'Amour  te  donne  à  ton  tour  du  tintoin. 
Tous  tes  efforts ,  tout  ton  art ,   tout  ton  tems 
T'obtiendront' ils  un  tendron  de  quinze  ans, 
Qui  n'entend  xien  aux  tourmens  que  tu  rTens» 

Même  Air. 

Ah  1  Ma  poitrine  eft  un'forge  d'iamour  j  ^ 
Dont  mes  foupirs  fouffient  le  feu  nuit  &  foflr» 

A  ij 


34    L'ENROLEMENT  suppose 

VIEUX. CANON. 

La  tête  haute.  (  Fieux  canon  pofe  Gitillauntt,  ) 

Madame    S  I  M   Q  N  N  E. 
Maïs  comme  il  le  trîpotte  ^    donc  ! 
VIEUX-CANON,  fcàfant  un  mouvement  Je 

canne. 

Droit  donc  ,  ou 

Madame     SIMONNE. 
Ah! 

F  A  N  C  H  O  N. 
Ah! 

THOMAS. 
Ah  !  Vieux-canon  ,  faut  z'arranger  ça ,  mon  ami. 

Madame    SIMONNE. 
Rendez  -  moi    mon   fils  ,  Monfîeur  5    tenez  ,  v'ià  de 
l'argent. 

VIEUX. CANON. 
Ah  !  parlons. 

GUILLAUME. 
Non  ,  mon  Sergent  ;  non. 

VIEUX.  CANON. 
Efl  que  t*as  eune  vocation  décidée  pour  l'état,  toi) 

GUILLAUME. 
Je  vous  l'ai  dit ,  je  le  redis  t'encore  :  que  ma  mère 
confente  à  me  donner  Fanchon.  Ce  n'eil  qu'à  cette  con« 
dîtion  que  je  quitte  le  Service. 

FANCHON. 
Eh  !  Marne  Simonne  ,  topez  à  ça. 

Madame   SIMONNE. 
Comment  ?  faudroit  ! . . . 

GUILLAUME. 
Mais ,  ma  mère ,  pourquoi  ce  balancement  de  votre 
cœur  }  Pourquoi  ne  pas  le  fifquer  tout  de  fuite }  Où 
ce  qu'aile  ed  fie  hru  que  vous  voulez  préférer  z'à  Faui- 
chon  }  Vous  ne  la  connoifTez  pas  tant  feulement.  Ceft 
ft'objet  z'imaginaire  qui  me  contrequarre  dans  votre 
cœur.  Ah  !  ma  mère  ,  vous  n'aimez  donc  pus  Guillaume  , 
ou  fi  vous  l'aimez  t'encore ,  pourquoi  ne  pas  le  rendre 
heuteux  ,  fl'enfant  ? 

THOMAS. 
Allons ,  déboutonnez  vof  cœur  en  faveur  de  vot*  fils* 
Qu*efl  que  vous  rifquez  }  Fanchon  efl  eune  bonne  fille* 
A'  coanoit  le  train  du  mëqaier;  a'  vous  fera  utile. 

V  I  E  U  X-C  A  N  O  N. 
Décidez-vous ,  Marne  Simonne  ^  ie  tambour  va  battre. 

FANCHOlj. 


COMEDIE.  25 

F  A  N  C  H  O  N. 

Eh  !  Marne  Simonne  y  je  ne  fis  pas  tant  à  rejetter; 
î'ai  mon  petit  niërîte  tout  comme  un  autre.  Vous  me 
voyez  toute  attendrie.  Faites  comme  moi  j  liMflfez-vou^ 
toucher  par  votre  fils. 

Madame    SIMONNE. 
Allons ,  pis  qu'U  le  faut,  le  faut  ben. 

GUILLAUME. 
Ah  !  ma  mère. 

F  A  N  C  H  O  N. 
Ah  !  Madame. 

Madame    SIMONNE,    â    Fanchon.  ; 

avec  attend rijfemenu 
Ma  fille,  te  v'ià  ma  bru;  mais  le  Diable  m'etnports 
fi  je  m'y  attendois. 

VIEUX. CANON. 
J'aime  ben  quand  on  entend   raifon  comme  ça,  tout 
de  fuite. 

THOMAS. 
Allons ,  Mame  Simonne  ,  oublions  tout.  Vous  trou- 
verez en  nous  d*honnêtes  gens  ,  ça  en  vaut  ben  des 
r^hes.  Allons  cheux  le  Notaire  ;  après  ça  je  ferons  la 
noce,  &  pis  après  ,  je  fouhaiterons  le  bon-foir  aux 
Mariés. 

GUILLAUME. 
Ah  ,  je  dis  ,  père  Thomas  ,  le  bon-foir;  ça  fe  dit  à 
ceux  qu'ont  envie  de  dormir^  &  moi ,  ft'envie-là  ne  me 
tiendra  pas. ...  Jouiflbns  de  la  félicité  de  not'  bonheur  , 
ma  chère  z'Amante.  Quîens.  (  Il  ôte  fon  chapeau  &  U 
donne  à  Fanchon,  )  Je  fuis  libre  &  tout  enqiiier  à  toi.  Je 
quitte  le  fervice  ;  prends  mon  chapeau  ,  ôtes  -  en  la 
oocarde. 

Madame    SIMONNE, 
Et  n'y  mets  jamais  d'aigrette. 

FANCHON. 
N*ayez  pas  peur  ,  M^me  Simonne  ;  fle  coëSure-Ià  a 
beau  être  à  la  mode  :  Guillaume  ne  la  portera  pas.  Mail 
ae  parlons  pus  de  ça,  ae  pejifons  qu'à  la  noce. 

AUPUBUC. 

Si  vous  voulez  que  j'y  danfions  gaiement,  Meffieurs 
daignez  approuver  notre  mariage,  gn'y  a  que  ce  moyen. 
là   pour  quf  notre  bonheur  ne  foi(  pas  un'bonneuc 
fuppofé. 

F  I  K 
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TROISIEME  SUPPLEMENT   au  nouveau  Catalogua 
des  Pi. ces  de  Théâtre  quife  trouvent  che'{  BROULHIET^ 
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AGIS  ,  Tragédie  par  M.  Laîgnelot. —  Le  Public  vengé. 
Comédie  ,  &  le  Poîflbn  d'Avril ,  fon  Prologue  ,  par 
M.  Imbert.—- L'Homme  dangereux,  ou  le  Satyrique.— 
Les  Courtifanes  ,  ou  l'Ecueildes  Moeurs*  (Ces  deux  Co- 
médies font  de  M.  PalilTotO—  Le  Vaporeux  ,  Coméd.  en 
aaftes  &  en  profe.—  L'Eclipfe  totale  ,  très- joli  Opéra  en 
vers  &  ariettes  y  Poëme  4e.  M.  la  Châbeauffiere ,  mufiquç 
de  M.  d'Alevrac ,  Touloufaîn.—  L'Amour  &  la  Folie , 
Op.  de  M.  Desfontaînes.—  La  Soirée  d'Eté  ,  Op.  par  M. 
rarifeau.—  Manco  Capac  ,  Tragédie  par  M.  le  Blanc,^ 
Molière  à  la  nouvelle  Salle ,  ou  les  Audiences  de  Thalie, 
de  Laharpe.-^ Colinette  à  la  Cour  ,  grand  Opéra, mufi- 
que  de  Gretry.—  Aucaflîn  &  Nîcolette  ,  ou  les  mœurs  du 
bon  vienjc  temps,de  Sedaine  &  Gretry.—  Les  deux  Sylphes, 
par  M.  Imbert.—  Boniface  pointu  &  fa  famille  ,  Coméd.— 
Les  fauflTe^  Confultations  ,  Comédie  de  d'Orvigny.—  Le 
Fou  raifonnable ,  Comédie  de  Patrat,  édition  corrigée 
par  l'Aufeur —  Jeannette  ,  ou  les  battus  ne  payent  pas 
toujours  Tamende ,  Comédie.—  Félix ,  ou  l'Enfant  trouvé, 
Opéra ,  par  MM.  Sedaine  &  Monfigny  ,  avec  les  der- 
nières correftions.—  La  veuve  de  Cancale  ,  Parodie  de 
celle  du  Malabar,  en  j  aftes,  par  M.  Parifeau.—  Gabrielle 
de  Paffi  ,  Parodie  en  Vaudevilles ,  de  Gabrielle  de  Vergy, 
car  MM.  Imbert  &  d'Uffieux.-  L'Amour  Quêteur  ,  par 
M^  *♦*— Pi^cej  moins  nouvelles. "^-^^he  Sylphe  ,  Comé- 
die ,  1780.-1  Les  Regrets ,  Comédie  ,  1780.—  Le  Cheva- 
lier Français  à  Londres.—  Le  Chevalier  Français  à  Turin, 
-(toutes  deux  par  M.  Dorât ,  1780.)—  Jérôme  ,  le  porteur 
de  chaife  ,  de  Monvel,  1779.—  ^®  Triomphe  de  l'Amour, 
Opéra,  1779.—  ^«s  Preneurs,  Comédie  de  Dorât ,  1778. 
^L'Alcade  deZalamea,  Drame,  1778.— Le  retour  de 
tendreflè  ,  par  M.  Anfeaume  ,  1778.— Les  Panaches,  ou 
les  Coëffures  à  la  mode ,  1778—  Le  Pardon  inutile,  ou 
l'Amant  fans  caraflère,  par  M.  Dumanian.—  Les  Français 
en  Huronie,  du  même.—  Les  Français  à  la  Grenade ,  ou 
rimpromptu  de  la  guerre  &  de  l'amour ,  par  M.  d'Har..-. 
^La  bonne  femme ,  ou  le  Phénix  ,  jolie  Parodie  en  Vau- 
ëcvîlles  de  l'Opéra  d'AIccfte  ,  par  M.  Pîîs,  1776.- 
Matroco,  Drame  burlefque ,  par  M.  Laujon,  i776.-« 
Batilde  ,  ou  THéroifme  de  TAmour  ,  Drame  en  5  aftes 
&  en  vers ,  par  M.  de  Dyflembart  de  la  Fofiarderie  y 


177Î.— Monfieur  Rodomont,  ou  l'Amant  Loup-Garou  J 
par  Collot  d'Herbois—  Les  Noces  d'un  fils  de  Roî,Dramc. 
— Gabrîelle  d'Ellrées  ,  Tragédie  ,  par  M.  de  Sauvîgny  , 
1778.  L'Epreuve  réciproque  ,  charmante  petite  Comédie 
4'Akiin.  (Cette  Pièce  manquoitj.—   Le  Mercure  galant  ^ 
avec  les  dernières  corrections  faites  à  Paris.-i  Le  Payfan 
Magiilrat ,  ou  II  y  a  bonne   Juilice  ,  Drame,  par  M. 
Collot  d'Herbois,  (Cette  Pièce  fi  fouvent demandée  &  qui 
ne  fe  trouvoit  plus,  vient  d*être  réimprimée.)—  Âbenfaîd, 
Tragédie  de  l'Abbé  le  Blanc.—  La  Femme  Fille  &  Veuve, 
de  Legrand.- i  Le  Triomphe  du  Temps.—  PaflTé.—  Préfent 
—&  Futur,par  Legrand.—  La  Réconciliation  Villageoife, 
Opéra  de  Poinfinet.—  Le  Port  de  Mer  ,  jolie  pièce  ,  par 
Boindin.—  Le  Retour  imprévu  ,  de  Kegnard.—  La  Fille 
Petit'  Maître  ,   par***—  L'Embarras   des  RichelTes  ,  de 
Dalaînval.—  L'Epreuve  nouvelle  ,   de   Marivaux—   Les 
Philofophes  amoureux  ,  de  Deflouches.—  La  Fête  des 
Tygres  ,   Comédie—  Artaxerce  ,    de  Burfay.-   Mômus 
Fabulifte  ,  du  même,—  Le  Mariage  fait  &    rompu ,   de 
Dufrêny.—  L'Opéra  de  Province,  1778.— Deucalion  & 
Phyrra ,  de  Sainte-Foix.—   Mon  Pucelage  ,  par  M.  Le- 
fevre.—  Iphigénie  enTauride ,  de  Piccini ,  Grand  Opéra. 
-•Roland ,   de   Piccini,—  Orphée. de  Gluck.—  La  Rage 
d'Amour,  Parodie  de  Roland,  par  d'Orvigny  ,    177& 
—Le  Printemps ,  Opéra  en  Vaudevilles,  de  Piis  &  Barré. 
•—Les  Amours  d'Eté ,  idem.^  Le  Sabot  perdu  ,  idem,'^ 
Caflandre,  Oculifle,  i(/em.— Les  Vendangeurs  ,  Uem,^ 
.Caffandre  ,    Aftrologue ,  iJem.—    Ariftote    Amoureux, 
^dtm.'^  Jérôme  pointu.    —  Chrîilophe  le  Rond.         ■ 
Oui  ou  Non,    — —  Ifabelle  -  Huffard.  —  Le  Seigneur 
Bienfaifant   ,  Grand    Opéra,   mufique  de  Floquet,  — • 
L'Officieux,  Comédie.—  Colin  &  Jeannot,  Comédie.*^ 
Chacun  a  la    folie   ,    ou   le    Conciliateur.^  Adélaïde , 
Comédie.— Les  Maris  Corrigés.—  L'Infante  de  Zamora, 
de  Paëfiello.- Nadir  ,  ou  Thama5-Koulikan,Tragédie-« 
Clémentine  &  Déformes  ,  Drame.—  Les  Evénemens  im- 
prévus ,  de  Gretry.—  Aline  ,  Reine  de  Golconde  —  L'im- 
patient.— L'Amour  Français.—  Eriphile.—  Irène  ,  Tra- 
gédia.*"  (E  Jipe  chez  Admette  ,  Tragédie  de   M.  Ducis*^^ 
La  Veuve  du  Malabar  ,  Tragédie  de  M.    Lemierre.-* 
Pierre    le   Grand,   Tragédie.—  M  uitapha.  &   Zéaogir, 
Trag.—  L'Amant  Jaloux.^  La  Belle  Arienne.—  Jeannot  » 
ou  les  Battus  payent  l'amende.—  Zuma ,  Tragédie  de  M. 
Lefevre  ,  1777,— -Woav#diitéj  cttendues  ,  jouées  à  Paris, ^ 
en  Août  1782— —Les  deux  Jumeaux  de  Bergame.—  Efope 
à  la  Foire.—  Tibère  &  Serenus,  Trag.—  Zotài  |  Tcagéd^» 
Les  Parodies  d'Agis  &  de  Tibcre. 
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LES  ENSORCELÉS 

OU    LA    NO  U  FELLE 

SURPRISE  DE  L'AMOUR. 
SCENE    PREMIERE. 

GUILLAUME. 


Air:  La  Makonoifi. 


E 


Poufe  jolie 
Me  plaîc  fort , 

guand  il  faut  en  faire  la  folie; 
)oufe^jolie 
Me  plait  fort  s 
Mais  fot  gui  s'oublie 
Sur  le  coffre  fort. 
Jai  le  cœur  en  joie,  &  fiapendantj  ma  boutique  n'eo-va 
pas  mieux. 

2  A  I  R  :     Tonton  t'a  donné  rendez-vous  cefoir. 
Morgue  l'amour  eft  un  chien  de  forcier 
Qui  m'fra  bientôt  oublier  mon  métier , 
Moi  qu'on  nommoît  la  fleur  des   Marichaûx  , 
Pour  un'fillette  ^  j'néglige  mes  ch'vaux 
Et  n'fais  plus  qu'm'occuper  de  mes  maux. 

Même  Air, 

Pauvre  Guillaume  >  en  dépit  de  ton  foin. 
L'Amour  te  donne  à  ton  tour  du  tintoin. 
Tous  tes  efforts ,  tout  ton  art,   tout  ton  tems 
T'obtiendront- ils  un  tendron  de  quinze  ans, 
Qui  n'entend  xien  aux  tourmens  que  tu  rTens» 

Même  Air» 

Ah  1  Ma  poitrine  eft  un'forge  d'iamour ,  ^ 
Dont  mes  foupirs  foufflent  le  feu  nuit  &  joflr» 

A  ij 


9  1 1  s    Ê  K  s  OR  G  E  L  É  S  i 

iD'une  flamme  ardente  j'  m'fens  embrafer. 
Pour  l'appaifer  »  j'  m  efforçons  d*  l'arrofer  ^ 
Maris  j'oDsbeau  boire  ^  c'a  n'fait  qaTattircr. 
Madame  d'Orville  ,  de  qui  j'ai  Thonheur  d'être  le  là^A^ 
iehal'^  eft  la  Marraine  de  Jeanniftte  ;  c'eft  elle  qui  baille  la  dot  » 
9  faut  cfie  je  li  faffe  ma  cour  j  aile  vient  de  m'envoyer  cher* 
•cher  y  c'eft  apparemment  pour  me  propofer  de  iui  vendre 
flà  petite  jument  dont  elle  t  envie.  Voilà  une  bonûe   oc- 
tafioo  pour  li  papier  de  Jeann^te» 

SCENE  IL 

Mot.    D'ORVILIE,    GUILLAUME. 

r^  Mfle.    D;  O  R  V  I  L  L  E 

J^lH^  vous  voilà  ,  maître  Guillaume  ! 

G  U  I  L  L  A  U  M  E.^ 
Prêt  à  vous  obéir  ,  Madame.  Drès  que  j*ons  Tu  que  tous 
"aviez  befoin  de  mes  fervicds ,  j'ons  quitté  la  grande  cavale 
<de  Golas ,  le  Meunier  «  qui  a  les  avives  ,  pour  me  rendre 
«eux  ordres  de  Madame. 

Mdc.    D*  O  R  y  I  L  L  E 
Je  vous  fuis  obligée  de  la  préférence. 

GUILLAUME. 
Madame  fait  que  <lepuis  quatre  ans  en  ça  que  f  ai  l'hon- 
neur de  ferrer  fes  chevaux ,  je   me  fuis  toujours    fait  un 
plaifir  de  mettre  4es  fers  au  feu  pour  elle. 

Mdc.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
Maître  Guillaume  ^  on  dirdit  que  je  fuis  de  votre  diftrlA. 

GUILLAUME. 
^Oh  ,  Madame!  on  fait  bien  que  vous  ne  vous  déferrez 
^pas  fi  aifément.  Tant  y  a  que  me  v'ia  ,  pour  favokenqucA 
9non  petit  miniftere   peut  vous  'être  agriâble. 

Mde.    D'  O  R  V  1  L  L  E. 
Oh  ça  y  maître  Guillaume  :    on  dit  que  vous  avex  de  la 
^eefffciemre. 

GUILLAUME. 
3^  m'en'pique  autant  que  d'habileté  dans  ma  proleffion, 
^  fans  vanité  ,  je  ne  fais  pas  mal  mes  affaires. 

)     A  I  H.    De  Grimaudia. 
'Guillaume  dans  le   voifinage 

N'a    point  d'égal  , 
3t  fuis  de  tout  notre  Vfllaigs 

*Le  Mar  îchal  j 
TMats  ma  fciencè  '&:  mes  travaux^ 


PARODIE.  ï 

Mdc.    DK)  R  V  I  L  L  E. 
Je  le  crois* 

GUILLAUME 

Même    Air. 
Du  Beaume  onique  de  Simone  ; 

J'ai  le  fecret  > 
Chacun   en  veut  ^  &  IV>n  s'étonne 

De  Ton  effet. 
Avec  quatre  mots  de  Latin  » 
Je  pourrions  être  Médecin. 

Mde.    D-  O  R  V  I  L  L  E. 
Oui ,  vous  êtes  un  homme  merveilleux  $  mais  il  nes'agk 
point  ici  de  Votre  fcience.  J'ai  un  marché  à  vous  propol^ 

GUILLAUME. 
£t  moi  itou  •  Mi^dame. 

Mdc.    D*  O  R  y  I  L  L  E. 

Vous  avcK  une  petite  Junnent 

GUILLAUME. 
Vous  avez  une  petite  Filleule-.... 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
Qui  me  plait  beaucoup. 

GUILLAUME. 
Et  moi  Itou  ^  Madame. 

Mde.    D*  O  R  V  I  L  L  E. 
Il  faut  avouer  que  c'eft  la  plus  jolie  petite  bête... • 

GUILLAUME. 
>Oh  !  Madame  ,  aile  n'eft  pas  fi  .bête  ,  elle  n*a  que  d'I'in- 
nocence;  mais  quand  je  l'aurons  dreffée,  avec  votre  boa 
plaifir  ^  il  n'y  aura  pas  de  femme  ni  de  fille  dans  le  Village 
qui  la  vaudra^  je  m'en  vante. 

Mdc.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
£ft-ce  que  la  tête  vous  tourne  1  De  qui  parlex-vous  ? 

GUILLAUME. 
Eh  !  Pargué  de  Jeannette. 

Mdc.    D*  O  R  V  I  L  L  E. 
Je  vous  parle  moi  de  votre  petite  Jumen(  qu'il  faut  me 
irendre. 

GUILLAUME. 

4     Air.     Le  Confiteor, 

Hé'bian ,  c'eft  une  affaire  faite  > 
JBtj'alloos  terminer  en  bloc: 
Aile  eft  i  vous  ,  j'demande  en  troc  « 
Que  vous  bailliez  la  p'dt' Jeannette. 
J'entend  Jeannette  avec  fa  dot. 

Mdc.    D'  O  R  V  I  L  L  E 
Vous  B  Auriex  .pas  on  .mauvais  iot* 


«  LESENSORCELÉS. 

GUILLAUME;; 
Dame  4  Madame  4  quoique  Jeannette    foit  biefi  gétiiftlê  } 
une  bonne  dot  embellit  eiîcore  mieux  ui)  vifage. 

Mde.    D;  O  R  V  I  L  L  E. 
Vous  êtes  un  parti  crès-tronvenable  poul*  elle  {  ^ais  je  ne 
veux    point  gêner  l'inclination  de  Jeannette ,  St  je  me  fuis 
apperçue  qu  elle  en  avoic  pour  Jeatinoc ,  le  fiis  de  mon  Fer- 
inier. 

GUILLAUME. 
Bon ,  Madame  !  ce  font  des  enfans  qui  li'fayeot  pas  en- 
core  ce  qu'ils  reflentont  l'un  pour  l'autre.  Ils  font  venus  fé« 
pArémenc,  pour  meconfulter  lideflus. 

f    Air:  Vautre  jour  me  promenant. 

Tous  les  deux  fort  défolés  :  ^ 

M'avont  conté  leur  fouiFrance  , 
Ces  pauvres  cervaux  troublés 
Se  croyant  enforcelés. 
Ils  vont  r'venir  à  l'inftanc 
Pour  me  d'mander  queuqu'allégeance , 
Et  j'en  profit'rons  d'autant. 
Mde.     D'OR  VILLE    ET    GUILLAUME. 
Ah  ^  ah  9  ah  ,  rien  n'eft  fi  plaifant. 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E 
Que  leur  direz  vous  ? 

GUILLAUME.^ 
Que  leur  maladie  deviendra  mortelle^  s'ils  ne  s'abfîm- 
tiennent  de  fe  voir. 

Mde.    D-  O  R  V  I  L  L  E. 
Pour  ces  fortes  de  maux  li«   Me.  Guillaume^  je  croit 
que  les  remèdes  font  plus    efficaces  que  le   régime. 

GUILLAUME. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  û  Madame  le  permet,  j'entreprendrai 
Jeannette. 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
Volontiers  >  &  moi,  je  me  charge  du  foin  4e  ^dérir 
Jeannot. 

GUILLAUME. 
C'eft  bian  dit ,  il  eft  jufte  qu'une  Dame  de  Paroifle  fafle 
du  bien  dans  fon  Village. 

Mde.    D-  O  R  V  I  L  L  E. 
Mon  cœur  s'intérefle  à  ce  jeune  homme ,  &  -s'il  répond 
à  mes  intentions  4  je  ferai  fon  établiflemeot. 

6.    A  I  R. 
J'ai  de  le  voir  un  defir  preflant^ 
C'eft  un  fujet  fort  intéreSanc , 
Loifqu'à  foo  âge  ua  coew  îonocent 


•      ^ 


M>  ARODIEv 

Sent  •■      '■' 

Un  amour  ttaiffant. 
Ofieft  d'un  feu  fi  pur 

SA-, 
C«s  étourdis  aâifs  » 

Vifs, 
,  Sont  fouvent  des  galans 

,  Lents  j 
Qui  n'ont  aucun  talent. 
Monfieur  Guillaume,  voyez  Jeannot ,  vous  me  rendrez 
compte  de  ce  qu'il  vous  aura  dit  )  je  vous  attends  chez  moL 

Elit  fort ^ 
GUILLAUME. 
Oui ,  Madame. 

car 


^HèU 


SCENE        II   L 

MG  U  I  L  L  A  UM  E. 
Adame  d'OrviUe  8t  moi  nous  voilà  donc  Médecins 
d'amour.  Je  penfe  i  dire  vrai  j  que  Tes  ordonnances  feront 
plus  fortes  que  les  miennes  ;   ce  n'eit  pas  que  je  ne  fâche 
ce  qui  convient  aux  femelles.  '   .    .  < 

7.    A  I  HL.'    v.U  tplaifir  des  Demies. 

Toujours  danfer ,  - 

Se  trémouifer ,    ' 
Via  l'plaific  des  filles. 
.Dei  violons.;    :  : 
Et  des  chanfons. 
Propos  jo^ddbc  é         - 
Et  petits  jeux,' 
Bouquets  j  ribans ,  Se  dés  garçotis  boD  drllloi% 

V'ial'defir    i  •-         ^ 

Des  filles,  .     '    i. 

V'iarpla-tfir • 

Japperçois  Jeannot,  voyo/is  'en:  quel  îéta&eft'fon  ^éoeun 

s  C  E  N  E   :  I  V- 

J  E  A^N;^  O  T,,  :  Q  U/lJL  L.A.XJ.M;|V 

H8.  À  T  R.  •  ^HmhàAiée  DipHni. 
Elas  »  nlkit  8e  j^vk  j^ibopit e  ^ 
Dans  mon  coftoir  f'  a^'lémbariss  ^ 
U  brûle ,  il  bat ,  &  de  pire  , 
Quand  je  m'en  plains  oin^  ^eè  à  rire; 


.  I  .      I 
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a  LES. ENSO  R  CELÉS; 

Ah  î  c*eft  vous  que  je  charche  maître  Guillaume. 

GUILLAUME, 
Hé  bian  >  mon  pauv'Je^nnoc ,  comment  rz  h  fanté  ( 

J  E  A  N  N  O  T. 
Hem ,  fort  mal ,  Monfieur  Guillaume ^  je  n'mange  plus» 
je  n'dors  plus. 

9.    Air. 
La  nuit  quand  j'penfe    à  Jeannette  « 
On   diroît  que  j'ai  des  confins  ; 
J'foiis  des  fauts  dans  ma  couchette 
A  réveiller  les  voifins^  ^ 
Comnte  f  battant  d/une  horloge  » 
Mon  pouls  va  toujours  trotane; 
Comme  un  chevreau  hors  fa  loge     "    •'  .     ."j 

Mon  cœur  va  toujours  fautant. 

GUI  L  L  A  UME. 
Que  je  te  plauns  1 

JEANNOT.    ' 

MêmejUr.  V  5 

Je  fefts  quand  j'vûvons  Jeannette  » 
Du  platfir  &  du  cnagrin  ;  ^ 
Je  n'f^is  pas  ce  que  j'fonhaite 
Et  ledefir  va  fon  train ,  v. 

^u  and!  a1*  me  r'garde ,   je  grille  i 
f'a  m'  fait  pardre  la  raifon  : 
Les  yeux  tant  doux  d'une  fille  ,  . 
Avont*ils  queuque  poifon  ? 

GUILLAUME- 
Pauv'  malheureux  ! 

J  E  A  N  N  O  T. 

Même  Air. 
Je  buvons  de  belle  yau  claire , 
Pour  appaifer  ce  grand  feu  i 
J'nous  jettons  dans  la  rivière , 
Et  j'n'y  reftons  pas  pour  peu. 

Je  mettons  dans.not'falade ,  :.  r*.      -    •  '' 

Des  herbes  de  toutes  façons  «  ^.    *  — 

Et  je  n'en  fuis  pas  moins  malade  j 
Ces  r'med'-là  font  pourtant  bons.      ^. 
G  UI  LL  A  U  M  E. 
Voilà  on  tarrible  fon  qu'tfn  t*à  jette  là  «  mOn  Eùûllt» 

JE  ANNOT.        '  /^    V    • 
Ec  vonr  croyez  qu'ça  vieoc  de  Jeannette  ^ 

GUIL  L  AUM&  .      - 
Sans  doute. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Mail  aile  eft  bien  Jcwc  p9fu  (avoir  jecur  àe$  ferti; 

GUILLAUME 
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GUILLAUME. 
Ke  fais-ro  pas  .que  la  icience  vianc  .d'boaoe hturé  aux  filles | 

JEAN  NO  T. 
Mais  aile  a  l'air  fiifimpleé 

GUILLAUME. 
Ne  fais-tu  pas  que  les  fflles  caclioint  leu  fcîence* 

J  E  A  N  N  O  T. 
Mais  je  nV  ai  rien  fait  à  Jeannette. 

GUILLAUME. 
C'eft  à  caufe  de  ça. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Pourquoi  donc  m'auroîtelle  jette,  un  fort  ? 

GUILLAUME. 
Pour  fon  plaifir. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Qu*eft-ce  qui  lui  en' reviendra? 

GUILLAUME. 
Pas  grand  chofe  ,  du  caraAere  dont  je  ce  connois# 

J  E  A  N  N  O  T. 
Voyez  qu'eft^ce  qui  diroit  ça  de  Jeannette  l        *     ^     ., 

GUILLAUME. 
Toutes  les  filles  font  d'même  :  ces  petites  forcierei.  H  ne 
cherchons  qu'à  faire  enrager  les  garçons. 

JEAN  NTO.  T.  .      / 

Ailes  a»ont  pourtant  l'air  fi  jdoux  y  fi  a^nant«> 

GUILLAUME. 
Tu  n'as  qu'à  t'y  fier. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Ailes  avons  tant  de  charmes  ! 

GUILLAUME 
C'eft  avec  des  charmes  qu'on  baille  des  forcs# 

J  E  A  N  N  O  T. 
Comment ,  Monfieur  Guillaume ,  toutes  ces  petitess  gentil- 
lefifes  qui  font  venues  à  Jeannette  depuis  queuquc  tems. .  • .  • 

GUILLAUME. 
Sont  des  charmes  diaboliques. 

JEANNOT- 
Ah  .vous  Avez  raifon  ;  car  quant  je  regarde  ça  ^  }4  fuit 
tout  partroublé. 

GUILLAUME. 
lo.    Air. 
Tian  ,  fi  tu  la  regarde  encore  j» 
Te  v'ia  perdu  fans  cfpoir. 
Pour  guarif  rmal  «qui  t'dè^bre  » 
J't'avions  défendu  d'  la  voir* 

Guillaume  voue  recette  ..    ..  :  .;  .:^  . 

B 
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«e  LES    ENSOR  C  ELÉS; 

Ne  m'eft  pas  d'un  grand  fecouisl' 
J'ons  biau  n'pas  regarder  JeanoetCC  ;  *  ^ 

Hclas  >  je  la  voyons  toujours. 
GUILLAUME 

II.      A  I  R. 

Hé  bian  »  pauvre  fou , 
Vois  la  tout  ton  faoul , 
Sois  comme  un  matou 

|uî  court  le  guildou^ 

>u  y  comme  un  hibou  ,  ' 

Gémis  dans  un  trou. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Ah  ,  je  friflbnne  ! 

ÇUILLAUME. 
J'  t'abandonne^ 
Tu  prendras  la  forme  d'un  Lou  garou  i 
Et  le  Diable  après  te  tordra  le  cou* 
J  E  A  N  N  O  T. 
Miférkorde  !  je  ne  veux  plus  voir  Jeannette. 

GUILLAUME. 
C'eft  le  bon  parti. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Mais  fes  charmes  m'attireront  encore  maugré  mo!  :  tous 
favez  qu'un  forcilege  eft  pu  fo.  t  que  nous  $  fi  je  mettions  do 
fel  fur  moi  J  Monfieur  Guillaume  ? 

GUILLAUME. 
Tu  ne  ferois  pas  mal. 

J  E  A  N  N  O  T. 
A  propos  de  ça  :  j'ai  entendu  dire  qu'on  pouvoit  reii* 
voyer  un  fort  fur  celui  qui  Ta  jette. 

GUILLAUME. 
Cela  fe  peut. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Apprenez-moi  donc  à  renvoyer  un  fort  «  Monfieur  Guil* 
laume. 

GUILLAUME. 
Voilà  ce  qu'il  faut  faire  :  Tu  t'enfermeras  chez  toi  pco* 
Jant  quinze  jours. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Tout  feui? 

GUILLAUME. 
Tout  feuL 

J  E  A  N  N  O  T. 
Sans  voir  Jeannette  ? 

GUILLAUME. 
Sans  voir  JcaonettCt 


v> 


PAR  ODIÉ.  11 

J  E  A  N  M  a  T.. 
Oh,)e   n'irai  pas  jufqu'à  la  quinzaine  «  M^nficUE    Guil- 
laume  >  je  mourrai. 

GUILLAUME. 
Oh  j  que  non.  Enfuite  tu  mettras  fous  ta  cheminée  un  coeur 
4e  tourterelle  que  tu  larderas  cféguiljes. 

•JE  AN  NO  T. 
Oh ,  je  ne  veux  point.  Ça  f'roit  mourrir  Jeannette.  Don-* 
nez-moi  d'autres  fecrets. 

GUILLAUME. 
Hé  bien  $  fi  allVâttire  encor  par  Tes  charmes*^  tii  n'as  qu'jk 
lui  tourner  le  dos  en  difant:  Abracadabra.  • 

JEANNOT. 
Airacadaèra  ? 

GUILLAUME. 
Oui  j  8c  tu  t'enfuiras. 

JEANNOT. 
Et  je  ferai  guéri  ? 

GUILLAUME. 
Pas  tout-i-fait)  miis  tu  iras  trouver  Madame  d'OrvilIc 
qui  achèvera  ta  gqérifon^ 

JEANNOT. 

11.     Air.     Quant  iê' péril  efl  agriabïin 

Que  me  fera  Madame  d'Orville  ? 
GUILLAUME, 
Ar  re  baillera  des  leçons  s 
Pour  ôtcr  le  fort  aux  garçons  , 
C'eft   un  femme  habile. 

J  E  A  N  N  E  T  T  E,    dans  U  coûlife. 
Petit ,  petit  ,  petit ,  * 

JEANNOT. 
Ah  !  M.  Guillaume  »  v'ia  Jeannette  qui  donne  à  manger  à 
fes  petits  poulets. 

GUILLAUME. 
Va  t*en. 

J  E  A  N  N  E  T  T  E  ,  i/tf/fi  &  cnifine. 
Petit ,  petit ,  petit. 

JEANNOT. 
Ah  I  Monfieur    Guillaume    que  ne  fuis  -  je    un  petit 
poulet  I  ' 

GUILLAUME. 
Tu  fais  de  biaux  fouhaits  !  (^eft  pour  léux  couper  le  cou  » 
que  Jeannette  les  engrailTe  &  les  carefle.  Prens  la  fuite  avant 
qu'elle  te  voie. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Mais»  Monfieur Guiliaume* 

Bîj 
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G  OlL  L  A  D  ME. 

yeiiv-tuVe»''»ller.  Tev«»li<léi4  mut  pile. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Oaît  Monfieur  Ouillaums',  jâiraeadaira. 

SCENE    V. 

GUILLAUME    ET    J  E  AITReTT  E: 

AGU  I  L  L. AU  ME. 
H  ijati,  j.ab  «  le  pauvre  innocent  !  v'ia  qlù  tputne  bieq 
pour  jnoi.  ^      —  ..■..-. 

JEANNETTE. 

Monfieur  Guillaume,  n'ai  je  pas  vu  Jeannot  s^ec  vous  ? 
Ce  garçon-  U  me  fait  uof  pçur  terrible. 

GUILLAUME 
Eh.  c'eft  àcaufe  de  ca  que  vons  venez  le  chercher? 

JEANNETTE.  -, 
'    Dam'  c'eil  pu  fort   que  moi.  J'ai  coujours  enfte  d'être 
«vec  hii^.  Mc$  compagnes  difont  que  c'eft  rcousoienc  d'à* 
mour. 

GUILLAUME. 
Oui .  c'eft  une   maladie   bien  dangereufe  pour  les  filles* 
-         JEA^N  NETTE. 

13  A  I  R  :     Hé/as  !  Daphnis  eft  amoureux. 
Jeannette ,  hélas  «  n'fait  plus  que  languir  ^ 

Si  cela  dure  il  faut  mourir. 
A  chaque  inftant  mon  trouble  aujenîenté* 
G  UI  L  L  A  0  ME.". 

Je  n'avois  pas  tort.     .  ;   ;     •  » 

C'eft  un  fort. 

JEANNETTE. 
C'eft   un  fort! 

GUILLAUME. 

C'eft  un  fort.  , 

J  E  A  N  NE  TTE. 
Oui ^. c'eft  un  fort  qui  me  tourmente; 
Jeannette  hélas  !   n'fait  plus  qu'langulr; 
Si  cela  dure  ,  il  faut  mourir. 
.         GUILLAUME.;: 
Tatiguë  que  ce  s'roit  bian  domniage  ,  ça  rne  fait  peioc  dt 
VOUS  voir   çomme-ça^  Baillez» moi  Totrc  pouls, 

JEANNETTE, 
14,    A.  i.iu 
AH  »  q^eu  martire  !  ,    .       *   . 

GUILLAUME 

C't&wiiilnt  .  ,^..Aj.     - 


•PARODIE-  a 

Vous  n*  dormez  pas  ? 

JEANNETTE; 
La  nuiv»  hélas  I 
Mon  mal  empire. 

GUILLAUME. 
Oâ  voQs  riant  c*  bobo  h  ^ 
JEANNETTE,  po^timt  la  main  au  cœur. 

GUILLAUME.  ? 

Et  ce  mal  commença  ? 

JEANNETTE,  faifant  U  même  gefit. 
Là  ,  Là  , 
Daignais  me  dire 
Un  r'mede  à  ça. 

GUILLAUME.  i 

Jewietie , 
Jeannette  » 
Petite  brunetce, 
JtrôttVons  aîfëment , 
Votr'  foulagement: 
Jeunette , 
Jeannette , 
Petite  btunette, 
La  bonne  recette , 
C'eft  un  bon  amant. 
JEANNETTE. 
Un  amant.  QuequVeft  qu'ça ,  Monfieut  Guillaume  ? 

GUILLAUME.- 
Un  amant,  c'eft  comme  qui  diroit  un  amoureux,  moîi 
dar  exemple. 

JEANNETTE. 
Oh!  Vous  n'êtes  pas  un  amoureux,  vops. 

GUILLAUME 
Pourquoi  non  ? 

JEANNETTE. 
C'eft  qu*on  dit  que  ce  font  les  amoureux  qui  baillent  des 
forts  &  vous  n'êtes  pas  afftz  méchant  pour  être  forcier. 

GUILLAUME. 
Uy  a  des  amoureux   qui  baillent  des  forts,  &  d'autres 
qui  les  guériflent;  les'uns  rendont  tes  filles  triftes>    &  les 
autres  les  rendent  gaillardes  ;  moi  je  fuis  de  ceux  qui  4es 
font  rire. 

JEANNETTE.* 
Ah  !  Monfieur  .Çilillapm^,  vous  ne  pourrez  jamais  me 
£ûrc  •  rire  •  tant  que  >.'0enferons  à  Jeaonot* 

G  VIL  L  A  UME> 
Pour  vous  en  déshabituer  ^  il  faudra  toujours  être  ave€  moi» 


a  LESENSORCELÉS; 

Ah  î  c*eft  vous  que  je  charche  maître  Guillaume. 

GUILLAUME, 
Hé  bian  >  mon  pauv'Je^nnoc ,  comment  ra  la  fanté  ( 

J  E  A  N  N  O  T. 
Hem ,  fort  mal  j  Monfieur  Guillaume  ^  je  n'mangç  plus  j 
je  n'dors  plus. 

9.    Air. 
La  nuit  quand  j'penfe    à  Jeannette  « 
On   diroit  que  j'ai  des  coufins  ; 
J'foiis  des  fauts  dans  ma  couchette 
A  réveiller  les  voifins^  ^ 
Comnte  f  battant  d'une  horloge  « 
Mon  pouls  va  toujours  trotant; 
Comme  un  chevreau  hors  fa  loge 
Mon  cœur  va  toujours  fautant. 

GUILLAUME. 
Que  je  te  plauns  1 

JEANNOT. 

Mime  Air.  V  f 

Je  fefts  quand  j'vovons  Jeannette  » 
Du  plaifir  &  du  cnagrin  ; 
Je  n'fais  pas  ce  que  j'fouhaite 
Et  ledefir  va  fon  train ,  / 

lu'andl^l*  me  r'garde,   je  grille;       . 
['a  m'  fait  pardre  la  raifon  : 
Les  yeux  tant  doux  d'une  fille  ,  . 
Avont*ils  queuque  poifon  ? 

GUILLAUME. 
Pauv'  malheureux  ! 

JEANNOT. 

Même  Air. 
Je  buvons  de  belle  yau  claire , 
Pour  appaifer  ce  grand  feu  ; 
J'nous  jettons  dans  la  rivière  » 
Et  j'n'y  reftons  pas  pour  peu. 
Je  mettons  dans  not'falade  9 

Des  herbes  de  toutes  façons  «  ^    — 

Et  je  n'en  fuis  pas  moins  malade  j; 
Ces  r'med'-là  font  pourunt  bons.      •^. 

GUILLAUME. 
Voilà  nn  tarrible  fort  qu'on  t'a  jette  là  «  mOn  Eufitac 

JEANNOT.        '  /^    V    • 
Ec  voor  croyez  qu'ça  vieoc  de  Jeannette  ^ 

GUILLAUME. 
Sans  doute. 

JEANNOT. 
Mail  aile  eft  bien  jeune  pote  (avoir  jecur  des  focce; 

GUILLAUME 


g 


.-.  .-^ 


GUILLAUME. 
Ke  fais- ta  pas  :  que  la  fcience  vianc  .d'boanehturé  aux  filles  i 

J  E  A  N  N  O  T. 
Mais  aile  a  Tair  fiifimpleé 

GUILLAUME. 
Ne  fais-tu  pas  que  les  fflles  caclibnt  leu  fcience* 

J  E  A  N  N  O  T. 
Mais  je  n'y  ai  rien  fait  à  Jeannette. 

GUILLAUME- 
C'eft  à  caufe  de  ça. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Pourquoi  donc  nt'auroit  elle  jette  un  fort  ? 

GUILLAUME. 
Pour  fon  plaifir. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Qu*eft-ce  qui  lui  en' reviendra? 

GUILLAUME. 
Pas  grand  chofe  »  du  caraAere  dont  ie  ce  connois^ 

J  E  A  N  N  O  T- 
Voyez  qu'e&?ce  qui  diroit  ça  de  Jeannette  l  ^ 

GUILLAUME. 
Toutes  les  filles  font  d'même  :  ces  petites  forcieràl.  U  ne 
cherchons  qu'à  faire  enrager  les  garçons. 

JEAN  ISTO  T.  .      / 

Ailes  axone  pourtant  l'air  fi  jdoux,  fi  a^nant*. 

GUILLAUME. 
Tu  n'as  qu'à  t'y  fier. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Ailes  avons  tant  de  charmes  ! 

GUILLAUME. 
C'eft  avec  des  charmes  qu'on  baille  des  forcs^ 

J  E  A  N  N  O  T. 
Comment ,  Monfieur  Guillaume ,  toutes  ces  petîtess  gentil" 
leffes  qui  font  venues  à  Jeannette  depuis  queuquc  teilis.  • .  •  • 

GUILLAUME. 
Sont  des  charmes  diaboliques. 

J  E  A  N  N  O  T- 
Ah  .vous  javez  raifon  ;  car  quant  je  regarde  ça  >  }4  Cm 
tout  partroublé. 

GUI  L  L  A  U  ME. 
lo.    Air. 
Tian  ,  fi  tu  la  regarde  ^ncoM  g 
Te  v'ia  perdu  fans  cfpoir. 
Pour  guarir  Tmaliqui  t'dèvbre » 
J't'avions  défendu  d'  la  voir. 

/  JE^NNOX 

Guillaume  voue  recette  .  

B 
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Ne  m'eft  pas  d'un  grand  fecouisl' 
J'ons  biau  n'pas  regarder  JeanoetCC»  *  ^ 

Hclas  .  je  la  voyons  toujours. 
GUILLAUME 

II.      A  I  R. 

Hé  bian  »  pauvre  fou , 
Vois  la  tout  ton  faoul , 
Sois  comme  un  matou 
Qui  court  le  guildou^ 
Ou  ,  comme  un  hibou  ,  * 

Gémis  dans  un  trou. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Ah  .  je  friffonne  ! 

ÇUILLAUME- 
J'  t'abandonne^ 
Tu  prendras  la  forme  d'un  Lou  garou  i 
£c  le  Diable  après  te  tordra  le  cou. 
J  E  A  N  N  O  T. 
Mîférkorde  !  je  ne  veux  plus  voir  Jeannette. 

GUILLAUME. 
C'eft  le  bon  parti. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Mais  fes  charmes  m'attireront  encore  maugré  moi  :  tous 
favez  qu'un  forciiege  eft  pu  fo.t  que  nous  $  fi  je  mettions  do 
fel  fur  moi  ^  Monfieur  Guillaume  ? 

GUILLAUME. 
Tu  ne  ferois  pas  mal. 

J  E  A  N  N  O  T. 
A  propos  de  ça  :  j'ai  entendu  dire  qu'on  pouvoit  reii* 
voyer  un  fort  fur  celui  qui  l'a  jette. 

GUILLAUME. 
Cela  fe  peut. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Apprenez-moi  donc  à  renvoyer  un  fort  «  Monfieur  Gnil* 
laume. 

GUILLAUME. 
Voilà  ce  qu'il  faut  faire  :  Tu  t'enfermeras  chez  toi  pco* 
Jant  quinze  jours. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Tout  feui? 

GUILLAUME. 
Tout  feuL 

J  E  A  N  N  O  T. 
Sans  voir  Jeannette  ? 

GUILLAUME. 
Sans  voir  JeannettCt 


V* 


PAR  ODÏÊ.  il 

J  E  A  N  N  a  T.. 
Oh,  je   n'irai  pas  jufqu'à  la  quinzaine ^  Monfieuc    Guil* 
lautne .  je  mourrai. 

GUILL  AUM  E. 
Oh  j  que  non.  Enfuite  tu  mettras  fous  ta  cheminée  un  coeur 
4e  tourterelle  que  tu  larderas  d* éguiljes. 

•JE  AN  NO  t. 
Oh ,  je  ne  veux  point.  Ça  f'roit  mourrir  Jeannette  Don-* 
nez- moi  d'autres  fecrets. 

GUILLAUME. 
Hé  bien  $  fi  allVâttire  encor  par  Tes  charmes-^  tii  n'as  qu'jk 
lui  tourner  le  dos  en  difant  :  Abracadabra. 

JEANNOT. 
Airacadaèra  ? 

GUILLAUME. 
Oui ,  &  tu  t'enfuiras. 

JEANNOT. 
Et  je  ferai  guéri  ? 

-  GUILLAUME. 

Pas  tout-ifaît)  miis  tu  iras  trouver  Madame  d'OrvUIc 
qui  achèvera  ta  guéri fon» 

JEANNOT. 

11.     Air.     Quant  U' péril  eft  agriabUn 

Oue  mé  fera  Madame  d'OrvilIe  ? 
GUILLAUME, 
Al*  re  baillera  des  leçons  ; 
Pour  oter  le  fort  aux  garçons  j 
C'eft   un  femme  habile, 

JEANNETTE,   dans  U  coûlifc 
Petit ,  petit  ,  petit ,  ' 

JEANNOT. 
Ah!  M.  Guillaume^  v*la  Jeannette  qui  donne  à  manger  à 
fes  petits  poulets. 

GUILLAUME. 
Va  t'en. 

J  E  A  N  N  E  T  T  E  ,  <^tf/fi  /tf  cuifini. 
Petit ,  petit  »  petit. 

JEANNOT. 
Ah  I  Monfieur    Guillaume    que  ne  fuis  -  je    un  petit 
poulet  I  ' 

GUILLAUME. 
Tu  fais  de  biaux  fouhaits  !  C^eft  pour  leux  couper  le  cou  » 
que  Jeannette  les  engrailTe  ISc  les  carefle.  Preos  la  fuite  avant 
qu'elle  te  voie. 

J  E  A  N  N  O  T.       . 
lis»  Monfieur Guillaumet 

Bîj 
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iD'une  flamme  ^rdehte  j'  m'fens  embrafer. 
Pour  Tappaifer  «  j'  m  efforçons  d*  l'arrofer  J 
Mafis  i'onsbeau  boire,  c'a  n'faic  qu'rattirer. 
Madame  d'Orville  ^  de  qui  j'ai  Thonheur  d'ctte  le  Mïrt*^ 
ichal'^  eft  la  JMarrainè  de  Jeanniftte  ;  c'eft  elle  qui  baille  la  doc  » 
9  fade  cfie  je  li  faffe  ma  cour  ;  aile  vient  de  m'envoyer  cher^ 
•cher  y  c'eft  apparemment  pour  me  propofer  de  lui  vendre 
m  pedte  jument  dont  die  a  envie.  Voilà  une  bonfie  oC- 
tafioD  pour  li  papier  de  Jeannette^ 

SCENE  IL 

Mdé.    D'ORVILIE,    GUILLAUME, 

Ta  ^flc.    D;  O  R  V  I  L  L  E 

<ijlH^  vous  voilà  ,  maître  Guillaume  ! 

G  U  I  L  L  A  U  M  E.^ 
Prêt  i  vous  obéir  ,  Madame.  Drès  que  j*ons  Tuque  vous 
liviei  befoin  de  mes  fervices ,  j'ons  quitté  la  grande  cavale 
^e  Golas ,  le  Meunier  ,  qui  a  les  avives ,  pour  me  rendre 
•eux  ordres  de  Madame. 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E 
Je  vous  fuis  obligée  de  la  préférence. 

GUILLAUME- 
Madame  fait  que  depuis  quatre  ans  en  ça  que  f  ai  rhon« 
^eur  de  ferrer  fes  chevaux ,  je   me  fuis  toujours   fait  un 
plaifir^e  mettre  4es  fers  au  feu  pour  elle. 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
Maître  Guillaume  ,  on  dirdit  que  je  fuis  de  votre  diftriâ* 

GUILLAUME. 
X)h  ,  Madame!  on  fait  bien  que  Vous  ne  vous  déferres 
;|>as  fi  aiféroent.  Tant  y  a  que  me  v'ia  ,  pour  favok  en  quoi 
«ion  ptttt  minlftere   peut  vous  être  agriible. 

Mde.    D'  O  R  V  1  L  L  E. 
Oh  ça ,  maître  Guillaume  :    on  dit  que  vous  avex  de  U 
^Dofffcieifte. 

GUILLAUME. 

^e  m'en'pîqu^e  autant  que  d'habileté  dans  ma  proteffioD,» 
Vc  Çzns  vanité  ,  je  ne  fais  pas  mal  mes  affaires. 

*)     A  I  H.    'De'Gnmauditu 
"Guillaume  dans  le  voifinage 

N'a    point  d'égal  , 
^  fuis  de  tout  n<nre  Villaige 

JLe'Marîchalj 
IMais  ma  fciencfe  Bc  mes  Travavf^ 
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Mdc.    DK)  R  V  I  L  L  E. 
Je  le  crois* 

GUILLAUME 

Même    Air. 
Du  Beaume  onique  de  Simone , 

J'ai  le  fecret  i 
Chacun   en  veut,  &  IV>n  s'étonne 

De  fon  effet. 
Avec  quatre  mots  de  Latin  » 
Je  pourrions  être  Médecin. 

Mde.    D-  O  R  V  I  L  L  E. 
Oui ,  vous  êtes  un  homme  merveilleux  j  mais  II  nes'agk 
point  ici  de  Votre  fcience.  J'ai  un  marché  à  vous  propol^ 

GUILLAUME. 
£t  moi  itou  >  Mi^dame. 

Mdc.    D'  O  R  y  I  L  L  E. 

Vous  avcK  une  petite  Junnent 

GUILLAUME. 
Vous  avez  une  petite  Filleule-.... 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
Qui  me  plaît  beaucoup. 

GUILLAUME. 
Et  moi  Itou  ^  Madame. 

Mde.    D*  O  R  V  I  L  L  E. 
Il  faut  avouer  que  c'eft  la  plus  jolie  petite  b6te«.«. 

GUILLAUME. 
Oh  !  Madame  ,  aile  n'eft  pa$  fi  ^l>ête  ,  elle  n*a  que  dTin- 
nocencc  ;  mais  quand  je  l'aurons  dreffée,  avec  votre  boa 
plaifir  ^  il  n'y  aura  pas  de  femme  ni  de  fille  dans  le  Village 
qui  la  vaudra^  je  m'en  vante. 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
£ft-ce  que  la  tête  vous  tourne  1  De  qui  parlex-vous  ? 

GUILLAUME. 
Eh  !  Pargué  de  Jeannette. 

Mdc.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
Je  vous  parle  moi  de  votre  petite  Jumcn(  qu'il  faut  me 
irendre. 

GUILLAUME. 

4    Air.     Le  Confiteor. 

Hé'blan ,  c'eft  une  affaire  faite , 
£t  j'alloos  terminer  en  bloc  : 
Aile  eft  i  yous  ,  j'demande  en  troc  « 
Que  vous  bailliez  la  p'dt' Jeannette. 
J'entend  Jeannette  avec  fa  dot. 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E 
Vous  B  Auriex  .pas  m  .mauvais  iot* 
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GUILLAUME. 
Dame ,  Madame  «  quoique  Jeannette    foit  biefi  gêtititlè  ) 
une  bonne  dot  embellit  eacofe  mieux  ut)  vifage. 

Mde.    D  O  R  V  I  L  L  E. 
Vous  êtes  un  parti  crès^onvenable  peut  ftlle  i  ^ais  je  ne 
veux    point  gêner  l'inclination  de  Jeannette ,  et  je  me  fuis 
apperçue  qu  elle  en  avoir  pour  Jeaanot ,  le  fiis  de  mon  Fer- 
mier. 

GUILLAUME. 
Bon ,  Madame  1  ce  font  des  enfans  qui  nTavent  pas  en- 
core ce  qu'ils  refifentont  l'un  pour  l'autre.  Us  fonr  venus  fé* 
parement  4  pour  me  confulter  là-delTus. 

f    Air:  L'autre  jour  me  promenant. 

Tous  les  deux  fort  défolés  :  ^ 

M'avont  conté  leur  fouifrance  , 

Ces  pauvres  cervaux  troublés 

Se  croyant  enforcelés. 

Us  vont  r'venir  à  l'inftanc 

Pour  me  demander  queuqu*allégeance , 

Et  j'en  profit'rons  d'autant. 

Mde.    D'ORVILLE    ET    GUILLAUME. 
Ah  ^  ah  ,  ah  y  rien  n'cft  fi  plaifanc 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E 
Que  leur  direz  vous  ? 

GUILLAUME.^ 
Que  leur  maladie  deviendra  mortelle,  s'ils  ne  s'abfeii- 
tienoenc  de  fe  voir. 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
Pour  ces  fortes  de  maux  li«   Me.  Guillaume,  je  croit 
que  les  remèdes  font  plus    efficaces  que  le   régime. 

GUILLAUME. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  Madame  le  permet,  j'entreprendrai 
Jeannette. 

Mde.    D*  O  R  V  I  L  L  E. 
Volontiers  ,  &  moi ,  je  me  charge  du  fein  4e  ^il^ir 
Jeannot. 

GUILLAUME. 
C'eft  bian  dit ,  il  eft  jufte  qu'une  Dame  de  Paroiflefafle 
du  bien  dans  fon  Village. 

Mde.    D-  O  R  V  I  L  L  E. 
Mon  cœur  s'intérefle  à  ce  jeune  homme ,  &  -s'il  répond 
à  mes  intentions  4  je  ferai  fon  établiflemenc* 

6.    A  I  R. 
J'ai  de  le  voir  un  defir  preflant^ 
C'eft  un  fujet  fort  intéreflanr, 
Lorfqu'à  fon  âge  on  cneor  înooceat 
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Sent  ^ 

Un  amoar  ûaiflanc. 
Ofieft  d'un  fea  fi  pur 

Sûr, 
Ces  étourdis  aâifs  « 

Vifs, 
.  Sont  fouvent  des  galans 

Lents , 
Qui  n'ont  aucun  talent. 
Monfieur  Guillaume,  voyez  Jeannot ,  vous  me  rendrez 
compte  de  ce  qu'il  vous  aura  dit  3  je  vous  attends  chez  moL 

GUILLAUME. 
Oui ,  Madame. 


s    CE   NE        II   L 

MG  U  I  L  L  A  U  M  E. 
Adame  d'Orville  8r  mot  nous  voilà  donc  Médecins 
d'amour.  Je  penfe  à  dire  vrai ,  que  Tes  ordonnances  feront 
plus  fortes  que  les  miennes  ;  :  ce  n  eft*  pas  que  je  ne  fâche 
ce  qui  convient  aux  femelles.  '       .  ï 

7.     A  I  Jf...   via  fplaifir  des  D^mês. 
Toujours  danfer , 
Se  trémouffer , 
Via  l'plaifir  des  filles* 
Des  violons;    : 
Et  des  chanfons. 
Propos  joyeitac  i 
Et  petits  leux , 
Bouquets ,  ribans ,  ^  dés  garçons  boD  drilles  % 

VMal'defir    .. 

Des  6Hes-^  .     ■    c.    .        ..     .  ,  . 
VlalVlarfir 
J*apperçois  Jeannot,   voyons   en  quel  énttft  Ton  :ç€eur. 

s  C  E  N  E      I  V. 

J  E  ANN  O  T,/.  GUI  L  L  A.U.;^.£v 

H8.  A  I  R.  •  JlBmàAelée  J>iplmé. 
Elas  ,  nttit  8t  f^ot  j^ibopire  ,  ' 

Dans  mon  coftiir  ]r'a^A*Ièn>bariis''$ 
U  brûle  «  il  bat  ,  &  de  pire  ^   .    ,  ^. 
Quand  je  m'en  plains  nia  ^et  à  rife; 

£ftVA)iç  110  mt  qii^M^sit  4ît  pas  ^ 
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Ah  !  c*eft  TOUS  que  je  charche  maître  Guillaume. 

GUILLAUME 
He  bian  ,  mon  pauv'Je^nnoc ,  comment  Ta  la  fanté  ( 

J  E  A  N  N  O  T. 
Hem ,  fort  mal  >  Monfieur  Guillaume  ^  je  n'maoge  plus  i 
je  n'dors  plus* 

9.    Air. 
La  nuit  quand  j'p^^nfe    à  Jeannette  j 
On   diroit  que  j'ai  des  coufins  ; 
J'foiis  des  fauts  dans  ma  couchette 
A  réveiller  les  voifin!^  > 
Comme  abattant  d'une  horloge  » 
Mon  pouls  va  toujours  trotane; 
Comme  un  chevreau  hors  fa  loge  ' 

Mon  cœur  va  toujours  fautant. 

GUILLAUME. 
Que  je  te  pl^ns  1 

JEANNOT. 

Mêmejtir.  V  r 

Je  fetis  quand  j'vovons  Jeannette  » 
Du  plaifiir  &  du  cnagrin  ; 
Je  n'faîs  pas  ce  que  jTonhaite 
Et  le  defir  va  fon  train ,  v 

|u'and!Al'  me  r'garde»  je  grille;       .    . 
f'a  m'  fait  pardre  la  raifon  : 
Les  yeux  tant  doux  d'une  fille  ,  . 
Avont-ils  queuque  poifoo  ? 

GUILLAUME. 
Pauv'  malheureux  i 

JEANNOT. 

Même  Air. 
Je  buvons  de  belle  yau  claire. 
Pour  appaifer  ce  grand  feu  ; 
J'nous  jettons  dans  la  rivière. 
Et  j'n'y  reftons  pas  pour  peu. 
Je  mettons  dans  not'falade  9 

Des  herbes  de  toutes  façons,  ^      - 

Et  je  n'en  fuis  pas  moins  mdade  ^  ^     - 

Ces  r  med'-U  font  pourtant  bons.      '^^ 
GUILLAUME. 
Voilà  on  urrible  fort  qu'dn  t^â  jette  là  ,  mon  Eùfilot* 

JEANNOT.  /^    -     - 

Et  vour  croyex  qu'ça  vient  de  Jeannette  > 

GUILL  AUME,  . 
Sans  doute. 

JEANNOT. 
Mais  aile  eft  bien  jeune  iK>«c  ftvoiF  jecu^  des  fom; 

GUILLAUME 


g 


.>  > 


;  PAftOOlË.         •  A 

GUILLAUME. 
tic  fais- eu  psis  rquc  la  fcience  vianc  .d'boaae  heurt  aux  filles  l 

JEAN  NO  T. 
Mais  aile  a  l'air  û^mplté 

GUILLAUME. 
Ne  fais-tu  pas  que  les  filles  caclibnt  leu  fcience* 

JEANNOT. 
Mais  je  n'y  ai  rien  fait  à  Jeannette. 

GUILLAUME. 
C'eft  à  caufe  de  ça. 

JEANNOT. 
Pourquoi  donc  m'auroitelle  jette  un  fort  ? 

GUILLAUME. 
Pour  fon  plaifir. 

JEANNOT. 
Qu'eft-ce  qui  lui  en' reviendra? 

GUILLAUME. 
Pas  grand  chofe  ,  du  caraAere  dont  je  te  connois^ 

JEANNOT. 
Voyez  qu'eftïce  qui  diroit  ça  de  Jeannette  l 

GUILLAUME. 
Toutes  les  filles  font  d'même  :  ces  petites  foitierei^  li  nf 
cherchons  qu'à  faire  enrager  les  garçons. 

JEAN  NO  T.  / 

Ailes  avont  pourtant  l'air  fi  jdoux  y  fi  a^nantr 

GUILLAUME. 
Tu  n  as  qu'à  t'y  fier. 

JEANNOT. 
Ailes  avons  tant  de  charmes  ! 

GUILLAUME. 
C'eft  avec  des  charmes  qu'on  baille  des  forcs^ 

JEANNOT. 
Comment ,  Monfieur  Guillaume ,  toutes  ces  petites  gcntiU 
leifes  qui  font  venues  à  Jeannette  depuis  queuque  teit». .... 

GUILLAUME. 
Sont  des  charmes  diaboliques. 

JEANNOT- 
Ah  .vous  avez  raifon  i  car  quant  je  regarde  ça ,  je  Cuïê 
tout  partroublé. 

GUILLAUME- 
10.    Air. 
Tian  ,  fi  tu  la  regarde  encore  « 
Te  v'ia  perdu  fans  efpoîr. 
Pour  guarir  l'nul  .qui  t'dèvbre  y 
J't'avions  défendu  d'  la  voir. 

.    JEJ^NTMOT- 
GuillauinK  voue  recette 

B 


8 
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Ne  m'eft  pas  d'un  grand  fecouis* 
J'ons  bîau  n*pas  regarder  Jeannettes  '^ 

Hélas .  je  la  vovons  toujours. 
GUILLAUME. 

II.     A  I  R. 

Hé  bian  ,  pauvre  fou  j 
Vois  la  tout  tonfaoul. 
Sois  comme  un  matou 

lui  court  le  guildoUj 

îu  ,  comme  un  hibou  ,  * 

Gémis  dans  un  trou. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Ah  i  je  friflbnne  ! 

GUILLAUME. 
J*  t'abandonne^ 
Tu  prendras  la  forme  d'un  Lou  garou  i 
Et  le  Diable  après  te  tordra  le  cou. 
J  E  A  N  N  O  T. 
Mifértcorde  !  je  ne  veux  plus  voir  Jeannette* 

GUILLAUME. 
C'eft  le  bon  parti. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Mais  fes  charmes  m'attireront  encore  maugré  moi  :  TOUS 
favez  qu'un  forciiege  eft  pu  fo.  t  que  nous  $  fi  je  mettions  do 
fel  fur  moi  ^  Monfieur  Guillaume  ? 

GUILLAUME. 
Tu  ne  ferois  pas  mal. 

J  E  A  N  N  O  T. 
A  propos  de  ça  :  j'ai  entendu  dire  qu'on  pouvoit  ren* 
voyer  un  fort  fur  celui  qui  l'a  jette. 

GUILLAUME. 
Cela  fe  peut. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Apprenez-moi  donc  à  renvoyer  un  fort ,  Monfieur  Guil* 
laume. 

GUILLAUME. 
VoiU  ce  qu'il  faut  faire  :  Tu  t'enfermeras  chez  toi  pen- 
dant quinze  jours. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Tout  feul? 

GUILLAUME* 

Tout  feuL 

J  E  A  N  N  O  T. 

Sans  voir  Jeannette  ? 

GUILLAUME* 
Sans  voir  Jeamiettc« 


Va 


PAR  ODI'B.         :  :  ii 

J  E  A  N  N  O  T.. 
Oh  »  je   n'irai  pas  jufquà  la  quinzaine  «  M^nfieuc    Guil- 
laume «  je  mourrai. 

GUIL  L  A  WM  E-  / 

Oh ,  que  non.  Enfuite  eu  mettras  fous  ta  cheminée  un  cœur 
4e  tourterelle  que  tu  larderas  cTéguilles. 

-JE  AN  NO  T. 
Oh  »  je  ne  veux  point.  Ça  f  roit  mourrir  Jeannette*  Don-* 
nez-moi  d'autres  fecrets. 

GUILLAUME. 
Hé  bien  5  fi  allVâttire  encor  par  Tes  charmes-,  tù  n'as  qu*4 
lui  tourner  le  dos  en  difant  :  Abracadabra. 

J  EA  N  N  O  T. 
Ahracddahra  ? 

GUILLAUME. 
Oui.  8c  tu  t'enfuiras, 

J  E  A  N  N  O  T. 
Et  je  ferai  guéri  ? 

GUILLAUME. 
Pas  tout-àfait$  mds  tu  iras  trouver  Madame  d'OrvItlc 
qui  achèvera  ta  gucrifon» 

JEANNOT. 

11.     A  I  R-     Quant  U'  péril  efi  agriabUn 

Que  me  fera  Madame  d'Orville  ? 
GUILLAUME. 
Ar  re  baillera  des  leçons  ; 
Pour  ôter  le  fort  aux  garçons, 
C'eft   un  femme  habile.  ' 

JEANNETTE,    dans  la  coûllfc. 
Petit ,  petit  ,  petit ,  ' 

JEANNOT. 
Ah  !  M.  Guillaume  ,  v'ia  Jeannette  qui  doiine  à  mangera 
fes  petits  poulets. 

GUILLAUME. 
Va  t'en. 

JEANNETTE,  dans  ta  cùijlne. 
Petit ,  petit ,  petit. 

JEANNOT. 
Ah  !  Monfieur    Guillaume    que  ne  fuis  -  je    un  petit 
poulet  !  ' 

GUILLAUME. 
Tu  fais  de  bianx  fouhaits  !  C^eft  pour  léux  couper  le  cou  , 
que  Jeannette  les  engraîffe  ISc  les  carefle.  Prens  U  fuite  avant 
qu'elle  te  voie. 

J  E  A  N  N  O  T*       . 
Mais»  Monfieur  Guillaume» 

Bîj 
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G  Ol  L  L  A  U  ME. 

VoQ^D-ta  i^eii^ler.  Te  votli  iéji  roue  pile. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Oui«  Monfieur  Guillaume  9  Abracadabra. 

SCENE    V. 

GUILLAUME    ET    JEAKWeTTE. 

AGU  IL  L  A  U  ME. 
H  s^ali^  «  ab  »  le  pauvre  innocent  !  v'ia  qui  tourne  bicQ 
pour  moi. 

JE  ANNE  TTE. 
Monfîeur  Guillaume^  n'ai  je  pas  vu  Jeannot  avec  vous  ? 
Ce  garçon-  là  mt  f^ic  une  pçur  terrible. 

GUILLAUME 
Eh.  c'eft  àcaufe  de  ça  que  vous  venez  le  chercher? 

JEANNETTE.- 
'    Dam'  c'eft  pu  fort  que  moi.  J'ai  concours  enfte  d'£trc 
avec  lui..  Me>  compagnes  difont  que  c'eft  TtoutiBeoc  d'à* 
oiour. 

GUILLAUME. 
Oui .  c'eft  une   maladie   bien  dangereufe  pour  les  filles* 

JE  AN  NETTE. 

13  A  I  R  :     Hilas  !  Daphnis  eft  amoureux. 
Jeannette ,  hélas  >  n'fait  plus  que  languir  ^ 

Si  cela  dure  il  faut  mourir. 
A  chaque  inftant  mon  tronbJe  augnÂentCf 
GUIL  L  A  p  ME." 
Je  n'avois  pas  tort. 
C'eft  un  fort. 

JEANNETTE. 
Ceft   un  fort! 

GUILLAUME. 
C'eft  un  fort.  ,     • 

JE  A  N  NE  TTE. 
Oui  ^  c'eft  un  fort  qui  me  tourmente; 
Jeannette  hélas  !  n'  fait  plus  qu'languir  s 
Si  cela  dure  ,  il  faut  mourir. 
.         GUILLAUME.;: 
Tatigué  que  ce  s'roit  bian  domniage  «  ça  me  fait  peine  dt 
WOUS  voir   comme>ça^  Baillez»moi  Totre  pouls. 

JEANNETTE, 
14.    A.  I  m. 
Ali  «  qpeu  martire  ! 

GUILLAUME 

C'eft  im  délire 


I .  »  fi',".-. 


:       -PAHODIE.  if 

Vous  t^  dormez  pas  ? 

JEANNETTE; 
La  nuit,  hélas I 
Mon  mai  empire. 

GUILLAUME. 
Où  voQs  tiant  c^  bobo  la  ^ 
JEANNETTE,  partent  la  'main  au  cœur, 
U,  Li. 

GUILLAUME.  > 

Et  ce  mal  commença  ? 

J^E  A  N  N  E  T  T  E  ,  faifint  Umême  gefie. 
Là  ,  Là  , 
Daignais  me  dire 
Un  r'mede  à  cak 

GUILLAUME. 
Jewietie , 
Jeannette  » 
Petite  brunecte , 
/trouvons  aifément , 
Votr'  foulagement: 
Jeunette , 
Jeannette , 
Petite  bruMette, 
La  bonne  recette , 
C'eft  un  bon  amant. 
JEANNETTE. 
Un  amant.  Quequ'c'eft  qu'ça  ,  Monfieui;  Guillaume  ? 

GUILLAUME.: 
Un  amant,  c'eft  comme  qui  diroit  un  amoureux,  moi« 
tfat  exemple. 

JEANNETTE. 
Oh!  Vous  n'êtes  pas  on  amoureux,  vous. 

GUILLAUME. 
Pourquoi  non  ? 

JEANNETTE. 
C*eft  qu'on  dit  que  ce  font  les  amoureux  qui  baillent  des 
forts  &  vous  n'&tes  pas  afftz  méchant  pour  être  forcier. 

GUILLAUME. 
Il  7  a  des  amoureux   qui  baillent  des  foris ,  &  d'autre» 
qui  les  guériflent;  les*' uns  cendont  ks  filles  triftes^    &  les 
autres  les  rendent  gaillardes  ;  moi  je  fias  de  ceux  qui  4es 
font  rire. 

JEANNETTE.» 
Ah  I  Monfieur  .Giiillapmf ,  vous  ne  pourrez  jamais  me 
use  tire  •  unt  que  l'oinfcrons  à  Jeaooot.  :  ;. 

GU  IL  L  A  U  ME> 
Pour  vous  en  déshabituer  i  il  faudra  toujours  être  ayçc  iùoU 
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GUILLAUME: 

Dame  »  Madame^  quoique  Jeannette  foit  biefi  JÈdniillê  } 
une  bonne  dot  embellit  eacofe  mieux  ui)  vifage. 

Mde.    D;  O  R  V  I  L  L  E. 

Vous  êtes  un  parti  crès^onvenable  peut  ftlle  $  ^ais  je  ne 
veux  point  gêner  l'inclination  de  Jeannette ,  et  je  me  fui» 
apperçue  qu  elle  en  avoic  pour  Jeaanoc ,  le  fiis  de  mon  Fer- 
mier. 

GUILLAUME. 

Bon ,  Madame  !  ce  font  des  enfans  qui  n'favent  pas  en- 
core  ce  qu'ils  refifentont  l'un  pour  l'autre.  Ils  font  venus  fé* 
parement  4  pour  me  confulter  là-delTus. 

f    Air:  L'autre  jour  me  promenant. 

Tous  les  deux  fort  défolés  :  ^ 

M'avont  conté  leur  fouiFrance  , 

Ces  pauvres  cervaux  troublés 

Se  croyant  enforcelés. 

Ils  vont  r'venîr  à  l'inftanc 

Pour  me  demander  queuqu*allégeance , 

Et  j'en  profit'rons  d'autant. 

Mde.    D'ORVILLE    ET    GUILLAUME. 
Ah  ^  ah  ,  ah  9  rien  n'cft  fi  plaifant. 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E 
Que  leur  direz  vous  ? 

GUILLAUME. 
Que  leur  maladie  deviendra  mortelle,  s*U$  ne  s'abfeii- 
tienoenc  de  fevoîr. 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
Pour  ces  fortes  de  maux  li«   Me.  GuîUatune,  je  croit 
que  les  remèdes  font  plus    efficaces  que  le   régime. 

GUILLAUME. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  Madame  le  permet,  j'entreprendrai 
Jeannette. 

Mde.    D*  O  R  V  I  L  L  E. 
Volontiers  ,  &  moi ,  je  me  charge  du  foin  4e  piétit 
Jeannot. 

GUILLAUME. 
C'eft  bian  dit ,  il  eft  jufte  qu'une  Dame  de  Paroifle  faâe 
du  bien  dans  Ton  Village. 

Mde.    D-  O  R  V  I  L  L  E. 
Mon  cœur  s'intérefle  â  ce  jeune  homme ,  &  VU  répond 
à  mes  intentions  4  je  ferai  fon  établifl^emen^ 

6.    A  I  R. 
J'ai  de  le  voir  un  defir  preflanc^ 
C'eft  un  fujet  fort  intéreflanr, 
Lorfqu'à  foo  âge  ua  coeur  înooceat 


PARODIE  •  y 

Sent  ^ 

Un  amoar  ûaiflant. 
Ofieft  d'un  feafi  pur 

Sûr, 
Ces  étourdis  aâifs  « 

Vifs , 
,  Sont  fouvent  des  galans 

,  Lents  » 
Qui  n'oQt  aucun  talent. 
Monfieur  Guillaume ,  voyez  Jeannot ,  vous  me  rendrez 
compte  de  ce  qu'il  vous  aura  dit  \  je  vous  attends  chez  moL 

Elkhrt. 
GUILLAUME. 
Oui ,  Madame. 


s   CE   NE        II   L 

MG  U  I  L  L  A  U  M  E. 
Adame  d'Orville  8r  mot  nous  voilà  donc  Médecins 
d'amour.  Je  penfe  à  dire  vrai ,  que  Tes  ordonnances  feront 
plus  fortes  que  les  miennes  ;   ce  n'eft*  pas  que  je  ne  fâche 
ce  qui  convient  aux  femelles.  '   .    .  1 

7.    Ai  %*'    vM  fplaifir  des  Damês. 
Toujours  danfer  / 
Se  trémouffer  ,    ' 
Via  l'plaifir  des  filles. 
.Des  violons^    :  : 
Et  des  chanfons. 
Propos  joyeux  i     .    . 
Et  petits  leux  ,  « 
Bouquets  ^  ribans ,  $£  dés  garçons  boD  drilles  i 

V'ial'defir    i  ■ 

Des  filles.,  .     •    - ^ 

VUrplarfir • 

J*apperçois  Jeannot,  voyons  <eii:  quel  ^tat^eft Ton  ^ur. 

s  C  E  N  E      I  V^ 

J  E  A^I^  N  O  T,;.  QXj\\t  L  ^XJ^M^Iv 

H8.  A  I  R.  •  ^ItmhâÂceée  DâphU. 
Elas  ,  nttit  8t  t^ot  j^<btipir<  » 
Dans  mon  coftiir  y' a 'J'Iem&aris'^S  ^ 
U  brûle ,  il  bat  ,  &  de  pire  ^ 
Quand  je  m'en  plaiiis'ninK  ^et  àriie; 

^  -  »  -    .        • 


>  .  ■  . . 
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Ne  m'eft  pas  d'un  grand  fecours* 
J'ons  biau  n*pas  regarder  Jeannettes  »^ 

Hélas  >  je  la  vovons  toujours. 
GUILLAUME. 

II.    Air. 

Hé  bian  ,  pauvre  fou  j 
Vois  la  tout  ton  faoul  , 
Sois  comme  un  matou 
Qui  court  le  guildou. 
Ou  ,  comme  un  hibou  ,  * 

Gémis  dans  un  trou. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Ah  4  je  friflbnne  ! 

GUILLAUME. 

J'  t'abandonne  j 
Tu  prendras  la  forme  d'un  Lou  garou  i 
Et  le  Diable  après  te  tordra  le  cou. 
J  E  A  N  N  O  T. 
Mifértcorde  !  je  ne  veux  plus  voir  Jeannette* 

GUILLAUME. 
C'eft  le  bon  parti. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Mais  fes  charmes  m'attireront  encore  maugré  moi  :  tous 
favez  qu'un  forciiege  eft  pu  fo.c  que  nous  $  fi  je  mettions  do 
fel  fur  moi ,  Monfieur  Guillaume  ? 

GUILLAUME. 
Tu  ne  ferois  pas  mal. 

J  E  A  N  N  O  T. 
A  propos  de  ça  :  j'ai  entendu  dire  qu'on  pouvolc  ren* 
vover  un  fort  fur  celui  qui  l'a  jette. 

GUILLAUME. 
Cela  fe  peut. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Apprenez-moi  donc  à  renvoyer  un  fort ,  Monfieur  Goil* 
laume. 

GUILLAUME. 
Voîlâ  ce  qu'il  faut  faire  :  Tu  t'enfermeras  chez  toi  pen- 
dant quinze  jours. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Tout  feul  ? 

GUILLAUME. 

Tout  feuL 

J  E  A  N  N  O  T. 

Sans  voir  Jeannette } 

GUILLAUME* 
Sans  voir  Jeamiettc« 


v> 


PAR  ODIÉ.  il 

J  E  A  N  N  O  T.. 

Oh»  je   n'irai  pas  jufquà  la  quinzaine  «  M^nfieiir    Guil- 
laume ,  je  mourrai. 

G  UILL  A  WM  E.  / 

Oh ,  que  non.  Enfuite  tu  mettras  fous  ta  cheminée  un  cœur 
4e  tourterelle  que  tu  larderas  (Téguilles. 

-JE  AN  NO  T. 
Oh ,  je  ne  veux  point.  Ça  f'roit  mourrir  Jeannette*  Don-* 
nez-moi  d'autres  fccrets. 

GUILLAUME. 
Hé  bien  $  fi  alIVattire  encor  par  Tes  charmes-,  tù  o'asqu*i 
lui  tourner  le  dos  en  difant  :  Abracadabra. 

JEANNOT. 
Ahracddahra  ? 

GUILLAUME. 
Oui  •  8c  tu  t'enfuiras, 

JEANNOT. 
Et  je  ferai  guéri  ? 

GUILLAUME. 
Pas  tout-àfait$  mds  tu  iras  trouver  Madame  d'OrvIIIc 
qui  achèvera  ta  gucrifon> 

JEANNOT. 

11.     Air-     Quant  U' péril  efi  agriabïtn 

Que  me  fera  Madame  dOrville  ? 
GUILLAUME. 
Ar  re  baillera  des  leçons  ; 
Pour  ôtcr  le  fort  aux^  garçons  , 
C'eft   un  femme  habile. 

JEANNETTE,    dans  U  coûUfe. 
Petit ,  petit  ,  petit ,  * 

JEANNOT. 
Ah  !  M.  Guillaume  ,  v'ia  Jeannette  qui  donne  à  mangera 
fes  petits  poulets. 

GUILLAUME. 
Va  t'en. 

JEANNETTE,  dans  ta  cuifine. 
Petit ,  petit ,  petit. 

JEANNOT. 
Ah  !  Monfieur    Guillaume    que  ne  fuis  •  je    un  petit 
poulet  ! 
^  ^  GUILLAUME. 

Tu  fais  de  bianx  fouhaits  !  C^eft  pour  leux  couper  le  cou  » 
que  Jeannette  les  engraiffe  iSc  les  carefle.  Prcos  U  fuite  avant 
qu'elle  te  voie. 

JEANNOT* 
Mais»  Monfieur  Guillaume» 

Bîj 
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G  Ol  L  L  A  l)  ME. 
Yenx^ta  €eà>àilet.  Te  vmU  iiii  tout  pile. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Oui ,  Moofîeur  Gutllaame',  AkraeatUbra. 

ew!^-.    ''^  ^  ■■'^^'  ^  I  ICI 

SCENE    V. 

GUILLAUME    ET    JEAIStWeTTE: 

AGU  IL  LA  U  M  É. 
H  ,^ah  ^  ab  ,  le  paovro  innocent  !  v'ia  qui  tourne  biea 
pour  moi. 

JEANNETTE. 
Monfîeur  Guiilaame^  n'ai  je  pas  vu  Jeannot  avec  vous  ? 
Ce  garçon-  là  me  fait  une  pçur  terrible. 

GUILLAUME 
Eh,  c*eft  àcaufe  de  ça  que  vous  venez  le  chercher? 

JEANNETTE..: 
'    Dam'  c'efi  pu  fort  que  moi.  J'ai  concours  enfte  d'être 
avec  lui^.  Mc$  compagnes  difonc  que  c'eft  rcouHBcnc  d'à* 
mour. 

GUILLAUME. 
Oui ,  c'eft  une   maladie   bien  dangereufe  pour  les  filles» 

JEANNETTE. 

13  A  I  R  :     Hilas  !  Daphnis  eft  amoureux^ 
Jeannette ,  hélas  «  n'fait  plus  que  languir  ^ 

Si  cela  dure  il  faut  mourir. 
A  chaque  inftant  mon  tronble  augmentCt 
GUIL  L  A  0  ME." 
Je  n'avois  pas  tort. 
C  eft  un  fort. 

JEANNETTE. 
Ceft   un  fort! 

GUILLAUME. 

C'eft  un  fort.  , 

J  E  A  N  NETTE. 
OuL^.c'fft  un  fort  qui  me  tourmente; 
Jeannette  hélas  !   n'  fait  plus  qu'languir  j 
Si  cela  dure  ,  il  faut  mourir» 
.         GUILLAUME., 
Tatigué  que  ce  s'roit  blan  domniage  »  çâ  me  fait  peine  dt 
VOUS  voir   comme-ça^  Baillez^moi   votre  pouls» 

JEANNETTE, 
14.    A- 1  m. 
Ah  »  qveu  martire  I 

GUILLAUME 

C'cft  im  délire 


•  f 


■■■  f 


•Il  ***t\' 


pahodie:  if 

Vous  1^  dormez  pas  ? 

•JEANNETTE; 
La  nuit,  hélas! 
Mon  mai  empire. 

GUILLAUME. 
Où  VOQS  riant  <f  bobo  lia^ 
JEANNETTE,  partent  la  main  au  cœur. 
U,  Li. 

GUILLAUME.  > 

Et  ce  mal  commença  ? 

J^E  A  N  N  E  T  T  E  ,  faifant  Ûmême  gefie. 
Là  ,  Là  , 
Daignais  me  dire 
Un  r'mede  à  cak 

GUILLAUME. 
Jennene, 
Jeannette  » 
Petite  brunette , 
/trouvons  aifément  9 
Votr'  foulagement: 
Jeunette , 
Jeannette , 
Petite  brunette  s 
La  bonne  recette , 
C'eft  un  bon  amant. 
JEANNETTE. 
Un  amant.  Quequ'c'eft  qu'ça  ,  Monfieui;  Guillaume  ? 

GUILL  AUME.r 
Un  amant,  c'eft  comme  qui  diroît  un  amoureux,  moi« 
6zt  exemple. 

JEANNETTE. 
Oh!  Vous  n'êtes  pas  on  amoureux,  vous. 

GUILLAUME. 
Pourquoi  non  ? 

JEANNETTE. 
C*eft  qu'on  dit  que  ce  font  les  amoureux  qui  baillent  des 
forts  &  vous  n'&tes  pas  allez  méchant  pour  être  forcier. 

GUILLAUME. 
Il  7  a  des  amoureux   qui  baillent  des  forts ,  &  d'autre» 
qui  les  guériflent;  les*  uns  cendont  les  filles  triftes^    &  les 
autres  les  rendent  gaillardes  ;  moi  je  fuis  de  ceux  qui  les 
font  rire. 

JEANNETTE.» 
Ah  I  Monfieur  .Çiiillaproe,  vous  ne  pourrez  jamais  me 
tire  •  tant  que  j-'oenferons  à  Jeanoot. 
GUILLAUME, 
Pour  vous  en  déshabituer  i  il  faudra  toujours  être  ayee  mou 


M  LES   EN  S  OR  C  BLÉS; 

JEANNETTE. 
Ça  nV  feroic  rian  «  Monfieur  Guillaume* 

GUILLAUME- 
Eft*ce  que  vous  vous  ennuyez  avec  moi  f 

JEANNETTE. 
Non  pas  à  préfent ,  nous  parlons  de  Jçannot. 

GUILLAUME. 
Eh«  morgue  ^  laiflez'là  voc'Jeannot»  parlons  dé  mot» 
fa  vaut  mieux.  ^ 

If.     A  I  R. 

Viens  »  Jeannette  » 

Sur  rherbette , 
Nous  jourons  à  mille  petits,  jeux  ; 

Tian  »  Guillaume 

Eft  un  homme 
Qui  rendra  tous  tes  momens  heureux. 

A  ton  âge 

Quel  dommage 
De  céder  aux  foucis  ennuyeux  I 
Bannis  la  mélancolie  » 
Le  plaifir  rend  plus  jolie  » 
EflTaye  un  peu  de  folie 
Et  tu  t'en  trouveras  beaucoupmieux. 
JEANNETTE. 
Oh  »  laiflTez-moi  »  je  n'ai  pas  le  cœur  à  la  danfe. 

SCENE      V  I. 

Mde.   D'OR  VILLE,    G  U  I  L  L  A  Xî  M;R., 

JEANNETTE.  - 

M  Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 

Aitre  Guillaume  ,  avez- vous  parlé  à  Jeannot  ? 
GUILLAUME. 
Oui ,  Madame  i  il  eft  toujours  occupé  de  fa  forcelletie  « 
ainfi  que  Jeannette. 

Mde.    D*  O  R  V  I  L  L  E. 
Hé  bien  ,  ma  petite  »  qu'eft  ce  que  c'eft  ?  on  di(  qu'il,  fz 
enforcelée ,  ce  méchant  Jeannot. 

JEANNETTE. 
Oui ,  ma  Marraine. 

Mde.    D-  O  R  V  I  L  L  E. 
Comment  cela  eft- il  donc  arrivée 

JEANNETTE. 
Ce  fut  tout  dretement  depis  la  fSte  dii  Village.  JéaMor 
mapporuc  une  petite  corbeille  garnie  de  ûbans  avec  na 
bouquet» 


'Parodie;  ir 

GUILLAUME. 
Un  bouquet  !  juftemènr. 

JEANNETTE. 
Ma  Marraine ,  il  voulic  me  l'attacher  li  même  i  mon  Co- 
té i  je  riaiflai  faire  fans  penfer  i  mal. 

16    Air.  Les  Fleurettes. 
Dans  mon  corcet  i'  l'place  \ 
Mais  drés  qui  m'touche ,  hélas  I 
Je  fens  eun  flamme ,  eun'glace  , 
Uii  trouble ,  un  embarras. 

Mdc.    D'  O  R  V  I  L  L  E.  ^ 

Ainfi  Ton  prend  les  fillettes. 

J  E  AN  NETTE. 
Jen  perds    la  tdte  i  1  inftant. 

GUILLAUME. 
On  enforcelle  fouvent 
Par  les  Fleurettes. 

JEANNETTE. 
Jons  encorce  bouquet  là  «  ma  Marraine  j  j'vous  le  ferai 
voir.  Je  crois  que  le  fort  eft  toujours  dedans  $  car  quand  jt 
le  vois  j  je  foupire. 

Mde.    D*  O  R  V  I  L  L  E. 
Défaites-vous  de  cela  bien  vite  «  petite  fille. 

GUILLAUME. 
Je  Tcondamnons    au  feu. 

JEANNETTE. 
Ce    n*eft   pas  tout;  en  m'donnanc  un    bouquet,    pouf 
achever  de  m'enforceler  «  il  m'a  donné  encor  un  baifer. 

Mdc.    D*  O  R  V  I  L  L  E. 

Un  baifer 

JE  A  NN  ET  TE. 
Oui ,  ma  Marraine  ,  je  n'me  deffîois  de  sian .  moi. 

GUILLAUME. 
Ce  Jeannot  eft  un  petit  drôle  bien  dangereux. 

JEANNETTE. 

Depuis  ce  tems  là. 

Mde.    D-  O  R  V  I  L  L  E. 

Depuis  ce  tems-là 

JEANNETTE. 

17     A  I  R. 
Dés  que  je  vois  paffer  Jeannot  , 
Tout  auflS-t6t  j*m'arréte  \ 
Quoique  Jeannot  ne  dife  mot , 
Près  d'iui  chacun  m'paroSt  bête»  .^ 

Quand  il  m'  r'garde  «  il  m'interdit , 
J  deviens  roug'  comme  eun'  fraifc  : 
Apparemment  que  ïqvl  rougit 


fê  LES   ENSORC  BLÉS; 

Lorfaue  j'on  eft  bien  aife. 

Mdc.    D-  O  R  V  I  L  L  E. 
i8    Air.    t^efi  U  jUit    k  ma  Tanii. 
Ehj   comment  donc ,  bien  ajfc  I 

GUiLLAUMEr 
Mais ,  vous  nV  penfez  pas. 

J  E  AN  NETTE. 
Dam'  ne  vous  en  déplaife  » 
Quand  Jeannot  fuit  mes  pas.... 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
Vous  en  êtes  contente  ? 

J  E  AN  NETTE. 
Ça  n'mpêch*  pas  d*  foufFrir  3 
Mais  quoique  c'  mai  tourmente  » 
Ça  fait  toujours  plaifir. 

19     Ai  Vt,,  C  eft  bien  la  faute  duGuitt 

Mdc.    D*  O  R  V  I  L  L  E. 
Plaifir  ! 

GUILLAUME. 
Plaifir! 

JEANNETTE. 
En  un  mot , 
D*où  viant  qu  mon  cœur  faute  ? 

GUILLAUME. 
C'eft  un  charme  de  Jeannot. 

JEANNETTE 
Ce  n'eft  pas  ma  faute. 

GUILLAUME. 
Pour  li  vot*  cœur  va  le  trot. 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
Vous  brûlez  pour  ce  marmot  ? 

JEANNETTE. 
C'eft  la  faute  de  Jeannot  « 
Ce  n'eft  pas  ma  faute, 

Mde.    D*  OR  VILLE. 
U  faut  vous  venger  de  lui ,  ma  filleule. 

JEANNETTE. 
Je  n'faurions  ma  Marraine  5  plus  il  m'fait  de  peine  j  moins 
j'ons  de  rancune ,  j  tout  ce  que  je  crains  ^  c'eft  qu'il  ne  me 
faffe  encore  queuque  forcellerie. 

Mde.    P'  O  R  V  I  L  L  E. 
Pour  éviter  ce  malheur  ^  il  £iiit  rompre  coût  commerce 
avec  lui. 

GUILLAUME. 

C'eft  mon  avis. 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
U  faut  lui  renvoyer  tous  Içs  pr^fcns  qu'il  vous  a  £iîts. 

GUILLAUME. 


PARODIE  17 

GUILLAUME 

Oui  j  tout  ce  qu'il  bâille  eft  çarorcelé. 

J  E  A  NN  E  TTE. 

20     Air.     Baife-moi  donc  ,  me  diJoU  Blaifu 
Je.fcrai  ce  qu'on  me  confeille  : 
Je  lui  rendrai  fes  ribans,  fa  corbeille  ^ 
Et  Ton  bouquet  «  quoique  fané. 

GUILLAUME. 
Fort  bien* 

•  Mde.    D'  0  R  V  I  L  L  E. 
Je  TOUS  le  recommande. 
JEANNETTE. 
,  Mais  le  baifer  qu!il  m'a  donné  ^ 
Faudra-t'il  auffi  que  j'i'lui  rende  } 

GUILLAUME. 
Non  «  non  ^  c'eft  à  moi  â  qui  vous  le  rendrez. 

JEANNETTE. 
Oh  ,  Monfieur  Guillaume  «  il  appartient  à  JeaonQC  j  faut 
d'ia  confcience. 

Mde.    D-  G  R  V  1  L  L  E. 
Monfieur  le  Maréchal ,  voilà  un  fort  qui  me  paroit  diffi« 
^  cile  à  lever. 

GUILLAUME- 
C'eft  vrai  »  Madame  ,  mais  i'  n'  faut  déferpérer  de  rian^ 

Mde.    D'  OR  VILLE. 
A  liez -donc  chercher  Jeannot  &  me  l'envoyez  afin  qull 
me  confulte  à  mon  tour. 

GUILLAUME. 
Ouij  Madame  j 

SCENE    VIL 

Mde.    D'ORVILLE,     JEANNETTE, 

EMde.    P'  O  R  V  I  L  L  E. 
T  vous  Jeannette  ^  je  vous  défends  de  fonget  a  lui,  ft 
d'écouter  ce  qu'il  vous  dira. 

21.    A  X  R« 

Ecouter  «  c'eft  fe  rendre  ^ 
Et  vous  en  auriez  après 

f  Des  regrets  1 
L'amour  peut  vous  Surprendre  ^' 
N'éprouvez  jamais 
Ses  traits* 

Hclasipài  iuAMcacCi 


«e  LES    ENSOR  C  ELÉS; 

Ne  m'eft  pas  d'un  grand  fecouis* 
J'ons  bîau  n*pas  regarder  Jeannette;  ^'^ 

Hélas  •  je  la  voyons  toujours. 
GUILLAUME. 

II.     A  I  R. 

Hé  bian  >  pauvre  fou  ^ 
Vois  la  tout  ton  faoul  , 
Sois  comme  un  matou 
Qui  court  le  guildou. 
Ou  ,  comme  un  hibou  , 
Gémis  dans  un  trou. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Ah  i  je  friflbnne  ! 

pUILLAUME- 

J'  t'abandonne  4 
Tu  prendras  la  forme  d'un  Lou  garott  i 
Et  le  Diable  après  te  tordra  le  cou. 
J  E  A  N  N  O  T. 
Mifértcorde  !  je  ne  veux  plus  voir  Jeannette* 

GUILLAUME. 
C'eft  le  bon  parti. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Mais  fes  charmes  m'attireront  encore  maugré  moi  :  Tons 
favez  qu'un  forcilege  eft  pu  fo.t  que  nous  s  fi  je  mettions  do 
fel  fur  moi,  Monfieur  Guillaume  ? 

GUILLAUME. 
Tu  ne  ferois  pas  mal. 

J  E  A  N  N  O  T. 
A  propos  de  ça  :  j'ai  entendu  dire  qu'on  pouvoic  ren- 
voyer un  fort  fur  celui  qui  l'a  jette. 

GUILLAUME. 
Cela  fe  peut. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Apprenez- moi  donc  à  renvoyer  un  fort  «  Monfieur  Goil* 
laume. 

GUILLAUME. 
Voilà  ce  qu'il  faut  faire  :  Tu  t'enfermeras  chez  toi  peu* 
dant  quinze  jours. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Tout  feul? 

GUILLAUME. 
Tout  feuL 

J  E  A  N  N  O  T. 

Sans  voir  Jeannette  ? 

GUILLAUME. 
Sans  voir  Jeannettet 


%> 


P  A  R  ODIÉ.         :   :  ii 

J  E  A  N  N  O  T*. 
Oh,  je   n'irai  pas  jufquà  la  quinzaine ^  M^nfieuc    Guil- 
laume •  je  mourrai. 

G  UIL  L  A  WM  E.  / 

Oh  j  que  non.  Enfuite  eu  mettras  fous  ta  cheminée  un  corur 
4e  tourterelle  que  tu  larderas  d'éguiljes. 

•JE  AN  NO  T. 
Oh ,  je  ne  veux  point.  Ça  f 'roic  mourrir  Jeannette*  Don-* 
nez-moi  d'autres  fccrets. 

GUILLAUME. 
Hé  bien  $  fi  aH't'âttire  encor  par  fcs  charmes-,  tii  n'as  qu'i 
lui  tourner  le  dos  en  difant:  Abracadabra. 

JEANNOT. 
Abracadahra  ? 

GUILLAUME. 
Oui .  &  tu  t'enfuiras. 

JEANNOT. 
Et  je  ferai  guéri  ? 

GUILLAUME. 
Pas  tout-àfait;  mds  tu  iras  trouver  Madame  d'OrvUIc 
qui  achèvera  ta  guérifon, 

JEANNOT. 

II.     Air.     Quant  U' péril  efi  agriabït* 

Que  me  fera  Madame  d'OrvilIe  ? 
GUILLAUME, 
Al*  te  baillera  des  leçons  $ 
Pour  ôter  le  fort  aux  garçons , 
C'eft   un  femme  habile. 

J  E  A  N  N  E  T  T  E\   dans  U  coûUfc. 
Petit ,  petit  ,  petit ,  ■ 

JEANNOT. 
Ah  !  M.  Guillaume  >  v*la  Jeannette  qui  donne  à  mangera 
fes  petits  poulets. 

GUILLAUME. 
Va  t'en. 

JEANNETTE*  dans  la  cuifine», 
Petit ,  petit  »  petit. 

JEANNOT. 
Ah  I  Monfieur    Guillaume    que  ne  fuis  •  je    un  petit 
poulet  1 
^  ^  GUILLAUME. 

Tu  fais  de  bianx  fouhai»  !  t*eft  pour  leux  couper  le  cou , 
que  Jeannette  les  engraifle  &  les  carefle.  Prens  U  fuite  avant 
qu'elle  te  voie. 

JEANNOT. 
Matis»  Monfieur  Guillaume» 

Bîj 


11  LES    ENS^CJR  CÈLES  2 

G  Ol  L  L  A  0  ME. 
Venz^tu  lfc»^)er.  Te  voili  dé)i  tout  pile. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Oui  4  Moofîeur  Guillaume ,  Abraeadahra. 

SCENE    V. 

GUILLAUME    ET    JEAI^N'ETTE. 

A  GUILLAUME. 

H  i4>ll.  >.ab  ,  le  pauvre  innocent  !  v'ia  q(ii  (oitroe  bien 
pour  moi. 

JEANNETTE. 
Monfieur  Guillaume^  n'ai  je  pas  vu  Jeannoc  avec  vous  ? 
Ce  garçon-  là  me  fait  une  pçur  terrible. 

GUILLAUME 
£h.  c'eft  à  caufe  de  ca  que  vous  venez  le  chercher  ? 

JEANNETTE..: 
'    Dam'  c'efi  pu  fort   que  moi.  J'ai  toujours  en^e  A'èxxt 
avec  tuî^,  Mc$  compagnes  difonc  que  c'eft  rtousmeot  d'à* 
mour. 

GUILLAUME. 
Oui .  c'eft  une    maladie   bien  dangereufe  pour  les  filles» 
-         JEANNETTE. 

13  A  I  R  :     Hélas  f  Dapknis  eft  amoureux» 
Jeannette ,  hélas  «  n'fait  plus  que  languir  ^ 

Si  cela  dure  il  faut  mourir. 
A  chaque  inftant  mon  trouble  augnientCf 

G  UI  L  L  A  U  ME.'. 
Je  n'avois  pas  tort.  ;     •  * 

C'eft  un  fort. 

JEANNETTE. 
C'eft   un  fort  ! 

GUILLAUME 

C'eft  un  fort.  ,     - 

JEANNETTE 
Oui  ^  c'eft  un  fort  qui  me  tourmente; 
Jeannette  hélas  !   n'fait  plus  qu'laoguir.s 
Si  cela  dure  ,  il  faut  mourir» 
.         GUILLAU  ME.;,  : 
Tatigué  que  ce  s'roit  bîan  domniage  »  ça  me  fait  peioe  dt 
fOUS  voir   çomme-ça^  Baillez* moi  Totrt  pouls, 

JEANNETTE, 
141    Al  lu 
Ah  »  qiieii  martire  ! 

GUILLAUME 

Ccftim  délire 


Vous  n^  iovmtz  pas  ? 

JEANNETTE; 
La  niuv>  hélas  I 
Mon  mal  empire. 

GUILLAUME. 
Où  vous  riant  t*  bobo  h.  ^ 
JEANNETTE,  portant  la  main  au  cœur. 

Là,Li. 

GUILLAUME.  > 

Et  ce  mal  commença  ? 

J^E  A  N  N  E  T  T  E  ,  faifant  U  même  gefic. 
Là  ,  Là  , 
Daignais  me  dire 
Un  r'mede  à  ça» 

GUILLAUME. 
Jeufiene, 
Jeannette  » 
Petite  brunetce, 
Jtrduvons  aifémenc , 
Votr'  foulagement: 
Jeunette , 
Jeannette , 
Petite  bruiiette» 
La  bonne  recette, 
C'eft  un  bon  amant. 
JEANNETTE. 
Oh  amant.  Quequ'c'eft  qu'ça  .  Monfieuç  Guillaume  ? 

GUlLLAUME.r 
Un  amant,  c'eft  comme  qui  diroic  un  amoureux,  moi| 
tiar  exemple. 

JEANNETTE. 
Oh!  Vous  n'êtes  pas  an  amoureux,  vous. 

GUILLAUME. 
Pourquoi  non  ? 

JEANNETTE. 
C'eft  qu'on  dit  que  ce  font  les  amoureux  qui  baillent  des 
forts  &  vous  n'êtes  pas  affez  méchant  pour  être  forcier. 

GUILLAUME. 
Il  7  a  des  amoureux   qui  baillent  des  forts,  &  d'autres 
qui  les  guériflent;  les*  uns  rendont  Us  filles  triftes  j    &  les 
autres  les  rendent  gaillardes  ;  moi  je  fuis  de  ceux  qui  les 
font  rire. 

JEANNETTE.^ 
Ah!  Monfieur  Gililla^ni^,  vous  ne  pourrez  jamais  me 
rire  •  tant  que  j-'oènferons  à  Jeaonot. 
GUILLAUME, 
Pour  TOUS  en  déshabituer  ^  il  faudra  toujours  être  ayec  v^oU 


u  LES  ENSORCELÉS; 

JEANNETTE. 
Ça  n'y  feroit  rian ,  Monfieur  Guillaume. 

GUILLAUME. 
Eft-ce  que  vous  vous  ennuyez  avec  moi  t 

JEANNETTE. 
Non  pas  à  préfent ,  nous  parlons  de  Jeannot. 

GUILLAUME. 
Eh»  morgue  ^  laiflez-là  vot' Jeannot ,  parlons  demm» 
fa  vaut  mieux.  ^ 

If.     A   I  R. 

Viens ,  Jeannette  » 

Sur  rherbctte , 
Nous  jourons  à  mille  petits  jeux  i 

Tian  ,  Guillaume 

£ft  un  homme 
Qui  rendra  tous  tes  momens  heureux* 

A  ton  âge 

Quel  dommage 
De  céder  aux  foucis  ennuyeux  ! 
Bannis  la  mélancolie  « 
Le  plaifir  rend  plus  jolie  » 
Eflaye  un  peu  de  folie 
Et  tu  t'en  trouveras  beaucoupmîeux* 
JEANNETTE. 
Oh  «  laiffez-moi  >  je  n'ai  pas  le  cœur  à  la  danfe. 


JMi 


SCENE      VI- 

Mde.   D'OR  VILLE,    G  U  I  L  L  A  U  M;E.., 

JEANNETTE. 

M  Mde.    D*  O  R  V  IL  L  E. 

Aitre  Guillaume  ,  avez- vous  parlé  à  Jeannot  ? 
GUILLAUME. 
Oui,  Madame;  i!  eft  toujours  occupé  de  fa  forcelletie^ 
ainfi  que  Jeannette. 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
Hé  bien  ,  ma  petite ,  qu'eft  ce  que  c'eft  }  on  di^  qu'il,  f^ 
enforcelée  ,  ce  méchant  Jeannot. 

JEANNETTE. 
Oui ,  ma  Marraine. 

Mde.    D*  O  R  V  I  L  L  E. 
Comment  cela  eft- il  donc  arrivée 

JEANNETTE. 
Ce  fut  tout  dretement  depis  la  f8te  du  Village.  Jéatmoe 
m*apportit  une  petite  corbeille  garnie  de  libans  avec  na 
bouquet. 


'Parodie;  ir 

GUILLAUME. 
Un  bouquet  !  juftemènt. 

JEANNETTE. 
Ma  Marraine ,  il  voulic  me  l'attacher  li  même  i  mon  C^ 
té  i  je  riaiflai  faire  fans  penfer  à  mal. 

16    A  I  R.  Les  FUurtttts. 
Dans  mon  corcet  i'  Tplace  \ 
Mais  drés  qui  m'couche ,  hélas  I 
Je  fens  eun  flamme ,  eun'glace  , 
Uii  trouble ,  un  embarras. 

Mdc.    D'  O  R  V  I  L  L  E.  ^ 

Ainfi  L'on  prend  les  fillettes. 

JEANNETTE. 
Jen  perds    la  tdte  à  1  inftant. 

GUILLAUME. 
On  enforcelle  fouvent 
Par  les  Fleurettes. 

JEANNETTE. 
Jons  encorce  bouquet  là  «  ma  Marraine  j  j'vous  le  ferai 
voir.  Je  crois  que  le  fort  eft  toujours  dedans  $  car  quand  jt 
le  vois ,  je  foupire. 

Mde.    D-  O  R  V  I  L  L  E. 
Défaites-vous  de  cela  bien  vite  ,  petite  fille* 

GUILLAUME. 
Je  Tcondamnons    au  feu. 

JEANNETTE. 
Ce    n'eft   pas  tout  ;  en  m'donnanc  un    bouquet ,   pouf 
achever  de  m'enforceler  «  il  m'a  donné  encorun  baifer. 

Mdc.    D*  O  R  V  I  L  L  E. 

Un  baifer 

JE  A  NNE  T  TE. 
Oui  4  ma  Marraine  ,  je  n'me  deffîois  de  sian .  moi. 

GUILLAUME. 
Ce  Jeannot  eft  un  petit  drôle  bien  dangereux. 

JEANNETTE. 

Depuis  ce  tems  là. 

Mde.    D-  O  R  V  I  L  L  E. 

Depuis  ce  tems-là 

JEANNETTE. 
17    Air. 
Dés  que  je  vois  paffer  Jeannot  , 
Tout  auffi-t6t  j*m*arrête  \ 
Quoique  Jeannot  ne  dife  mot , 
Près  d'iui  chacun  m'paroit  bête»  .^ 

Quand  il  m'  r'garde  «  il  m'interdit , 
J'devîens  roug'  comme  eun'  fraifc  : 
Apparemment  que  ïqh  rougit 


f^  LES   ENSOR  C  BLÉS; 

Lorfaue  j'on  eft  bien  aife. 

Mdc.    D-  O  R  V  I  L  L  E. 

i8    Air.    t^efi  U  jUie    k  ma  Tante. 
Eh.   commenc  donc , bien ajfc I 

GUiLLAUMEr 
Mais  j  vous  nV  penfez  .pas. 

JEANNETTE. 
Dam'  ne  vous  en  déplaife  » 
Quand  Jeannot  fuit  mes  pas.... 

Mde.    D-  O  R  V  I  L  L  E. 
Vous  en  êtes  contente  ? 

J  E  AN  NETTE. 
Ça  n'mpcch'  pas  d*  foufFrir  i 
Mais  quoique  c'  mal  tourmente  » 
Ça  fait  toujours  plaifir. 

19     Ai  'B..  Cefi  bien  la  faute  iiuGuit, 

Mdc.    D-  O  R  V  I  L  L  E. 

Plaifir  l 

GUILLAUME. 
Plaifir! 

JEANNETTE. 
En  un  mot , 
D*où  viant  qu'mon  cœur  faute  ? 

GUILLAUME. 
C'eft  un  charme  de  Jeannot. 

JEANNETTE. 
Ce   n'eft  pas  ma  faute. 

GUILLAUME. 
Pour  li  vot*  cœur  va  le  trot. 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
Vous  brûlez  pour  ce  marmot  ? 

JEANNETTE. 
C'eft  la  faute  de  Jeannot  « 
Ce  n'eft  pas  ma  faute* 

Mdc.    D*  OR  VILLE. 
U  faut  vous  venger  de  lui ,  ma  filleule. 

JEANNETTE. 
Je  n'faurlons  ma  Marraine  5  plus  il  m'fait  de  peine  j  moins 
j'ons  de  rancune ,  >  tout  ce  que  je  crains  ^  c'eft  qu'il  ne  me 
faffe  encore  queuque  forcellerie. 

Mde.    P'  O  R  V  I  L  L  E. 
Pour  éviter  ce  malheur ,  il  £ittt  rompre  cout  commerce 
avec  lui. 

GUILLAUME. 

C'eft  mon  avis. 

Mde.    jy  O  R  V  I  L  L  E. 
Il  faut  lui  renvoyer  cous  Içs  pr^fcns  qu'il  voos  a  £iits. 

GUILLAUME. 


pARODtR  17 

dUJLLAUME. 
Oui  g  tout  ce  qu'il  baille  eft  enforceléé 

JE  A  NN  ET  TE. 

20    Air.     Baifi'fnoi  donc ,  me  difoit  Blaifié 
Je.fcrai  cequ'on  me  confeiiie  : 
Je  lui  rendrai  Tes  ribans ,  fa  corbeille  9 
Et  fan  bouquet ,  quoique  fané. 

GUILLAUME* 

Fort  bien« 

•  Mdc.    D'  O  R  V  I  L  L  E* 
Je  vous  le  recommande. 
JEANNETTE- 
,  Mais  le  baifer  qu^il  m'a  donné  , 
Faudra- c'il  auffi  que  j'i'lui  rende  } 

GUILLAUME. 
Non  »  non  j  c'eft  à  moi  à  qui  vous  le  rendrez. 

JEANNETTE. 
Oh ,  Monfieur  Guillaume  »  il  appartient  à  Jeanoot  j  faut 
d'ia  confcience. 

Mdc.    D-  G  R  V  1  L  L  E. 
Monfieur  le  Maréchal  ^  voilà  un  fort  qui  me  paroit  diffi- 

^  cile  à  lever. 

GUILLAUME- 
C'eft  vrai ,  Madame  ,  maïs  V  n'  faut  déferpérer  de  rian« 

Mde.    D'  OR  VILLE. 
Allez-donc  chercher  Jeannoc  &  me  l'envoyez  afin  qu'il 
me  confulte  à  mon  tour. 

GUILLAUME. 
Oui,  Mad^imej 

SCENE    VIL 

Mde.    D'ORVILLE,     JEANNETTE, 

EMde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
T  vous  Jeannette  ,  ;e  vous  défends  de  fonget  a  lui,  8c 
d'écouter  ce  qu'il  vous  dira. 

21.    Air. 

Ecouter ,  c'eft  fe  rendre , 
Et  vous  en  auriez  après 

,  Des  regrets  1 
L'amour  peut  vous  furprendre^' 
N'éprouvez  jamais 
Ses  traits* 

HélaiIpi£,Mmoc€OCC, 


a 


M  LES    ENSORCELÉS; 

Ne  m'eft  pas  d'un  grand  fecouis' 
J'ons  bîau  n'pas  regarder  Jeannette»  '"^ 

Hélas .  je  la  voyons  toujours. 
GUILLAUME. 

II.     A  I  R. 

Hé  bian  >  pauvre  fou  ^ 
Vois  la  tout  ton  faoul  , 
Sois  comme  un  matou 
lui  court  le  guildou, 
fu  ,  comme  un  hibou  , 
Gémis  dans  un  trou. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Ah  ,  je  friflbnne  ! 

pUILLAUME- 

J'  t'abandonne  4 
Tu  prendras  la  forme  d'un  Lou  garoii  i 
Et  le  Diable  après  te  tordra  le  cou. 
J  E  A  N  N  O  T. 
Mifértcorde  !  je  ne  veux  plus  voir  Jeannette» 

GUILLAUME. 
C'eft  le  bon  parti. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Mais  fes  charmes  m'attireront  encore  maugré  moi  :  Tons 
favez  qu'un  forcilege  eft  pu  fo:t  que  nous  s  fi  je  mettions  do 
fel  fur  moi ,  Monfieur  Guillaume  ? 

GUILLAUME. 
Tu  ne  ferois  pas  mal. 

J  E  A  N  N  O  T. 
A  propos  de  ça:  j'ai  entendu  dire  qu'on  pouvoic  ren- 
voyer un  fort  fur  celui  qui  l'a  jette. 

GUILLAUME. 
Cela  fe  peut. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Apprenez*moi  donc  à  renvoyer  un  fort  «  Monfieur  Gii3* 
laume. 

GUILLAUME. 
Voilà  ce  qu'il  faut  faire  :  Tu  t'enfermeras  chez  toi  peu* 
Jant  quinze  jours. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Tout  feul? 

GUILLAUME. 
Tout  feul. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Sans  voir  Jeannette  ? 

GUILLAUME. 
Sans  voir  JeannettCt 


%> 


PAR  ODIÊ.         :   -  il 

J  E  A  N  N  O  T*. 
Oh»  je  n'irai  pas  jufquà  la  quinzaine^  M^nfieuc    Guil- 
laume .  je  mourrai. 

G  UILL  A  WM  E.      .  /    < 
Oh ,  que  non.  Enfuite  eu  mettras  fous  ta  cheminée  un  corur 
4e  tourterelle  que  tu  larderas  d'éguiljes. 

•JE  AN  NO  t. 
Oh,  je  ne  veux  point.  Ça  f'roic  mourrir  Jeannette*  Don-* 
nez- moi  d'autres  fccrets. 

GUILLAUME. 
Hé  bien  $  fi  allYâttirc  cncor  par  fcs  charmes* ,  tù  n'as  qu'i 
lui  tourner  le  dos  en  difant  :  Abracadabra. 

JEAN  NO  T. 
Abracadahra  ? 

GUILLAUME. 
Oui  j  8ç  tu  t'enfuiras. 

JEANNOT. 
Et  je  ferai  guéri  ? 

GUILLAUME. 
Pas  tout-à  fait;  mds  tu  iras  trouver  Madame  d'Orvillc 
qui  achèvera  ta  guérifon» 

JEANNOT. 

II.     Air.     Quant  U' péril  efl  agriabït* 

Que  mè  fera  Madame  d'OrvilIe  ? 

GUILLAUME, 
Ar  te  baillera  des  leçons  ; 
Pour  ôter  le  fort  aux^  garçons , 
C'eft   un  femme  habile. 

JEANNETTE,   dans  U  coûlifc 
Petit ,  petit  ,  petit ,  • 

JEANNOT. 
Ah  !  M.  Guillaume  ,  v'ia  Jeannette  qui  dottne  à  mangera 
fes  petits  poulets.  .  , 

GUILLAUME. 
Va  t'en. 

JEANNETTE*  dans  La  cuijlne. 
Petit ,  petit ,  petit. 

JEANNOT. 
Ah  1  Monfieur    Guillaume    que  ne  fuis  •  je     un  petit 
poulet  !  ' 

^  ^  GUILLAUME. 

Tu  fais  de  biaox  fouhai»  !  c^eft  pour  leux  couper  le  cou , 
que  Jeannette  les  engraifle  &  les  carefle.  Prens  U  fuite  avant 
qu'elle  te  voie. 

JEANNOT*. 
Mais»  Monfieur GulUaumet 

Bij 
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GV  I  L  L  a  IJ  m  E. 

Veoz^tu  i^ctt^ler.  Te  voilà  déiâ  tout  j>4le. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Oui ,  Moofîeur  Guillaume  ,  JAkfacadabra. 

SCENE    V. 

GUILLAUME    ET    JEAI^N'JTtE: 

AGUI  L  L  AU  ME. 
H.  ijah,  ,.ab ,  le  pauvre,  innocent  !  v'ia  qui  tonroe  bieo 
pour  moi. 

JEANNETTE. 

Monfieur  Guillaume,  n'ai  je  pas  vu  Jeannot  avec  vous  ? 
Ce  garçon-  là  me  fait  une  peur  terrible. 

GUILLAUME 
Eh.  c'eft  à  caufe  de  ca  que  vous  venez  le  chercher  } 

JEANNETTE.- 
'    Dam'  c'efi  pu  fort   que  moi.  J'ai  toujours  en^e  à'ixxt 
avec  tuîf ,  Mc$  compagnes  difont  que  c'eft  rtouHaenc  d'à* 
mour. 

GUILLAUME. 
Oui  j  c'eft  une    maladie   bien  dangereufe  pour  les  filles» 
-         J  E  AN  NETTE. 

13  A  I  R  :     Hélas  f  Daphnis  eft  amounuxm 
Jeannette ,  hélas  «  n'fait  plus  que  languir , 

Si  cela  dure  il  faut  mourir. 
A  chaque  inftant  mon  trouble  auenientéf 
GUIL  L  A  U  ME.'. 
Je  n'ivois  pas  tort.  -.  . 

C  eft  un  fort. 

JEANNETTE. 
Oeft   un  fort! 

GUILLAUME 

C'eft  un  fort.  ,     • 

J  E  A  N  N  E  T  TE 
Oui ^. c'eft  un  fort  qui  me  tourmente; 
Jeannette  hélas  !   n'  fait  plus  qu'languir  s 

Si  cela  dure  ,  il  faut  mourir. 
.       .         GUILLAUME.;. 
Tatigué  que  ce  s'roit  bîan  domniage  »  ça  me  fait  peioe  dt 
fOUS  voir   çomme-ça^  Baillez* moi  Totrt  pouls, 

JEANNETTE, 
141    A- 1. m. 
'Ali«  qiieii  martire! 

GUILLAUME 

C'eft  im  délire 


1  ».•«(••<* 


PAHODIE-  a 

Vous  1^  iormex  pas  ? 

JEANNETTE 
La  nuiv,  hélas  I 
Mon  mal  empire. 

GUILLAUME. 
Où  vous  riant  c^  bobo  la  ^ 
JEANNETTE,  partant  la  main  au  cœur. 

Là,  Li. 

GUILLAUME.  ? 

Et  ce  mal  commença  ? 

J^E  A  N  N  E  T  T  E  ,  faifmtt  te  même  gefte. 
Là  ,  Là  , 
Daignais  me  dire 
Un  r'mede  à  çsk 

GUILLAUME. 
Jeimene, 
Jeannette , 
Petite  brunette , 
Jtrduvons  aifémenc , 
Votr'  foulagement: 
Jeunette , 
Jeannette , 
Petite  brunetre» 
La  bonne  recette , 
C'eft  un  bon  amant. 
JEANNETTE. 
'  Un  amant.  QuequVeft  qu'ca  ,  Monfieuç  Guillaume  ? 

GUILL  AUME.r 
Un  amant,  c'eft  comme  qui  diroit  un  amoureux,  moi| 
tiar  exemple. 

JEANNETTE. 
Oh!  Vous  n'êtes  pas  an  amoureux,  vous. 

GUILLAUME 
Pourquoi  non  ? 

JEANNETTE. 
C'eft  qu'on  dit  que  ce  font  les  amoureux  qui  baillent  des 
forts  &  vous  n'êtes  pas  affez  méchant  pour  être  forcier. 

GUILLAUME. 
Il  y  a  des  amoureux   qui  baillent  des  forts ,  &  d'autres 
qui  les  guériflent;  les'  uns  rendont  Us  filles  triftes  j    &  les 
autres  les  rendent  gaillardes  y  moi  je  fuis  de  ceux  qui  les 
font  rire. 

JEANNETTE.* 
Ah!  Monfieur.Çililla(ime,  vous  ne  pourrez  jamais  me 


rire  •  tant  que  j-'oenferons  à  Jeaonot. 
GyiLLAUME> 
Pour  TOUS  en  déshabituer  ^  il  faudra  toujours  être  ayec  moit 


jA  LES   ENSORCELÉ  & 

JEANNETTE. 
Ca  n  y  feroic  rian ,  Monfiear  Guillaume* 

GUILLAUME- 
Eft-ce  que  vous  vous  ennuvez  avec  moi  ? 

JEANNETTE. 
Non  pas  à  préfent  «  nous  parlons  de  Jeannoc 

GUILLAUME. 
Eh,  morgue  ^  laiflez'là  vot'Jeannot^  parlons  de  moi» 
fa  vaut  mieux.  * 

If.     A  I  R. 

Viens  >  Jeannette  » 

Sur  rherbette , 
Nous  jourons  à  mille  petits  jeux  i 

Tian  ,  Guillaume 

Eft  un  homme 
Qui  rendra  tous  tes  momens  heureux* 

A  ton  âge 

Quel  dommage 
De  céder  aux  foucis  ennuyeux  ! 
Bannis  la  mélancolie  « 
Le  plaifir  rend  plus  jolie  » 
Eflfaye  un  peu  de  folie 
Et  tu  t'en  trouveras  beaucoupmieux. 
JEANNETTE. 
Oh  *  laiffez-moi ,  je  n'ai  pas  le  cœur  à  la  danfe. 


SCENE      VI. 

Mde.   D'ORVILLE,    G  U  I  L  L  A  U  M;E  , 

JEANNETTE. 

M  Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 

Aître  Guillaume  ,  avez*  vous  parlé  à  Jeannot? 
GUILLAUME. 
Oui,  Madame  i  il  eft  toujours  occupé  de  fa  forceIlerie« 
aiofi  que  Jeannette. 

Mde-    D*  O  R  V  I  L  L  E. 
Hé  bien  »  ma  petite  »  qu'eft  ce  que  c'eft  }  on  di^  qtt*il.  f;'s 
cnforcelée  ^  ce  méchant  Jeannot. 

JEANNETTE. 
Oui ,  ma  Marraine. 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
Comment  cela  eft-il  donc  arrivé  > 

JEANNETTE. 
Ce  fut  tout  dretement  depis  la  fête  du  Village.  Jettinot 
m*apportic  une  petite  corbeille  gacnie  de  dbans  avec  oa 
bouquet. 


^  f^  A  R  O  D  I  E.  ir 

GUILLAUME- 
Un  bouquet  !  juftemènr. 

JEANNETTE. 
Ma  Marraine ,  il  voulic  me  l'attacher  li  même  à  mon  c^ 
té }  je  riaiffai  faire  fans  penfer  i  mal. 

i6    Air.  Les  FUurtttes. 
Dans  mon  corcet  i'  Tplace  \ 
Mais  drésqui  m'couche>  hélas  t 
Je  fens  eun  flamme  >  eun'glace  , 
Uii  trouble  >  un  embarras. 

Mdc.    D*  O  R  V  I  L  L  E.  . 

Aînfi  L'on  prend  les  fillettes. 

JEANNETTE. 
Jen  perds    la  tête  à  1  inftant. 

GUILLAUME. 
On  enforcelle  fouvent 
Par  les  Fleurettes. 

JEANNETTE. 
Jons  encorce  bouquet  là  ^  ma  Marraine,  j'vous  le  ferai 
Toir.  Je  crois  que  le  fort  eft  toujours  dedans  $  car  quand  jt 
le  vois ,  je  foupire. 

Mdc.    D-  O  R  V  I  L  L  E. 
Défaites-vous  de  cela  bien  vite ,  petite  fille. 

GUILLAUME. 
Je  l'condamnons    au  feu. 

JEANNETTE. 
Ce    n'eft   pas  tout$  en  m'donnant   un    bouquet,    pour 
achever  de  m'enforceler  *  il  m'a  donné  encorun  baifer* 

Mde.    D-  O  R  V  I  L  L  E. 

Un  baifer 

JE  A  N  NE  T  TE. 
Oui ,  ma  Marraine  ,  je  n'me  deffiois  de  rian  «  moi. 

GUILLAUME. 
Ce  Jeannot  eft  un  petit  drôle  bien  dangereux. 

JEANNETTE. 

Depuis  ce  tems  là 

Mde.    D-  O  R  V  I  L  L  E. 

Depuis  ce  tems-là 

JEANNETTE. 

17     A  I  R. 
Dès  que  {e  vois  paffer  Jeannot  , 
Tout  auffi-tfit  j^m'arrête  ; 
Quoique  Jeannot  ne  dife  mot , 
Près  d'iui  chacun  m'paroit  bête  «^  .^ 

Quand  il  m'  r'garde ,  il  m'interdît , 
3  deviens  roug'  comme  eun'  fraife  : 
Apparemment  que  Ton  rougit 


ff  LES   ENS0RC  BLÉS; 

Lorfque  j'en  tk  bien  atfe. 

Mac.    D'  O  R  V  I  t  L  E. 
l8    Air.    t^tft  U  jiUe    k  ma  Tanii* 
Ehj   comaienc  daac ,  bien  aîfc  1 

GUiLLAUMEr 
Mais ,  vous  n'y  penfez  pas. 

JEANNETTE. 
Dam'  ne  vous  en  déplaife  » 
Quand  Jeannot  fuie  mes  pas.... 

Mde.    D-  O  R  V  I  L  L  E. 
A/'ous  en  êtes  contente  ? 
•  JEANNETTE. 

Ça  n'mpêch'  pas  d*  foufFrir  j 
Mais  quoique  c*  mal  tourmente  » 
Ça  fait  toujours  plaifir. 

19     A  I  'B^.Ceft  bien  U  faute  duGmt^     . 

Mde.    D-  O  R  V  I  L  L  E 
Plaifir  ! 

GUILLAUME. 
Plaifir! 

JEANNETTE. 
En  un  mot, 
D*oû  viant  qu'mon  cœur  faute  ? 

GUILLAUME. 
C'eft  un  charme  de  Jeannot. 

JEANNETTE. 
Ce   n'eft  pas  ma  faute. 

GUILLAUME. 
Pour  li  vot'  cœur  va  le  trot. 

Mde.    D*  O  R  V  I  L  L  E. 
Vous  brûlez  pour  ce  marmot } 

JEANNETTE. 
C'eft  la  faute  de  Jeannot  « 
Ce  n'eft  pas  ma  faute, 

Mde.    D*  O  R  V  I  L  L  E. 
Il  faut  vous  venger  de  lui ,  ma  filleule. 

JEANNETTE. 
Je  n'faurions  ma  Marraine  3  plus  il  m'fait  de  peine  jlDoifiS 
f'ons  de  rancune,  j  tout  ce  que  je  crains^  c'eft  qu'il  ne  me 
iTaffe  encore  queuque  forcellerie. 

Mde.    P'  O  R  V  I  L  L  E. 
Pour  éviter  ce  malheur ,  il  faut  rompre  tout  commerce 
avec  lui. 

GUILLAUME. 

C'eftmon  avis. 

Mde.    D*  O  R  V  I L  L  E. 
Il  faut  lui  renvoyer  cous  Içs  pr^fcos  qu'il  vous  a  faits. 

GUILLAUME. 
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dUILLAUME- 
Oui  «  tout  ce  qu'il  bâille  eft  enforcelé. 

JEANNETTE- 

20    Air.     Baife-moi  donc  ,  me  difoit  Blaifct 
Je.fcrai  ce. qu'on  me  confeille  : 
Je  lui  tendrai  fes  ribans ,  fa  corbeille  » 
Et  Ton  bouquet ,  quoique  fané. 

GUILLAUME* 
Fort  bien* 

•  Mdc.    D-  O  R  V  I  L  L  E* 
Je  vous  le  recommande. 
JEANNETTE. 
,  Mais  le  baifer  qu!il  m'a  donné  , 
Faudra-t'il  auffi  que  j'ilui  rende  ? 

GUILLAUME. 
Non  »  non  ,  c'eft  à  moi  à  qui  vous  le  rendrez. 

JEANNETTE. 
Oh  ,  Moniteur  Guillaume  «  il  appartient  à  Jeanupt ,  faut 
d'ia  confcience. 

Mde.    D'  G  R  V  I  L  L  E. 
Monfieur  le  Maréchal  j  voilà  un  fort  qui  me  paroit  diffi" 
'  die  à  lever. 

GUILLAUME- 
C'eft  vrai ,  Madame  ,  mais  i'  n'  faut  déferpérer  de  rian« 

Mde.    D'  OR  VILLE- 
A  liez -donc  chercher  Jeannot  &  me  l'envoyez  afin  qu'il 
me  confulte  à  mon  tour. 

GUILLAUME. 
Oui,  MadfinAej 

(  îlfirt.  ) 

gy  1 1  u,        ■  ■  a=!!Mas5?^M"  '^"'  ■■  ■■■■  jn»  ,a^|^ 

SCENE    VIL 

Mde.    D'ORVILLE,     JEANNETTE. 

EMde.    P'  O  R  V  I  L  L  E. 
T  vous  Jeannette  ,  je  vous  défends  de  fonget  à  lui.  Se 
d'écouter  ce  qu'il  vous  dira. 

21.     A   I  R« 

Ecouter  »  c'eft  fe  rendre  , 
Et  vous  en  auriez  après 

,  Des  regrets  i 
L'amour  peut  vous  Surprendre  ^' 
N'éprouvez  jamais 
Ses  traits« 

Hclas  { pàt .  .i9A0.ceQCf  1 


i8  LES   ENSORCELÉS; 

Vous  pourriez  *  fans  y  fonger  , 

Vous  engager  { 
Far  mon  expérience , 
J'en  connots  le  danger. 
Adieu  mon  enfant ,  allez  tous  divertir  tfte  VOS  petites 
compagnes  ,  &  n'ayez  plus  aucun  fouci. 

ga^  ^"■'iSit»"'  ^ 

SCENE     VIII. 


o 


JEANNETTE. 
H  divertiflcz  vous  y  c'efi  bien  aifé  à  dire» 

iL    Air. 
Etant  jeunette , 
J'm^mufois  à  de  petits  jeux  s 

La  clîmufette 
M*rendoit  l'coeur  joyeux. 
Mon  efprît  charche  &  travaille  » 
Et  je  baille , 
Oh ,  dam'  moi , 
Je  ne  fais  pourquoi, 
Queuqu'part  qu  j'aille 

L'ennui 
Me  fuit  aujourd'hui. 
Quand  on  eft  grande  : 
Si  les  p'tiis  jeux 
Sont  ennuyeux  , 

{Je  me  demande  1 

C  qu'on  peut  faire  d' mieux.  (  ^â  )  3 
23     A  1  R. 
L'alouette 
Guillerette  , 
Chante  tout  le  jour  : 
L'moineau  qui  vous  la  guette  > 

Voltige  à  l'entour  i 
Le  coq  ,  près  dTa  poulette  ^ 
V'a  s'ragaillardir  i 
Elle  fait  codette  « 
Et  c'efi  de  plaifir; 
Nos  pigeons  s'ébattons  » 
Roucoulons 
Et  s'abeâonss 
Not*  troupeau  fur  l'herbetce 
Toujours  jouant ,  fautant 

A  l'air  content.  (  èis  ) 
Et  n'v  a  qu'  la  pauvre  Jeannette 
Qui  DÎca  ùm  d'en  fiùie  aotao( 
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N*a  qu*  dlu  tourment.  (  bu  ) 
Tapperçois  Jeannot ,  via  rémotion  quî  me  r*prend.  Obéif- 
fons  i  ma  Marraine  :  il  faut  rompre  tout  commerce  avec  lui  ^ 
&  pour  commencer ,  j'allons  charcher  les  préfens  qu'il  m'a 
faits»  pour  les  lui  rendre. 

S  C  E  N   t      IX. 

MJ  E  A  N  N  O  T. 
Orgue,  tatîgué^  jen'  faurois  durer  divantage  com'ça  , 
il  taut  qu'ça  finiffe.  J'voulons  voir  Jeannette  pour  la  der- 
nière fois  i  fi  aile  ne  veut  pas  m'rendre  ma  liberté  ,  à  pré- 
fent  je  fais  repouiTer  un  fort,  nous  varrons  beau  jeu.  La 
voilà,  je  fuis  déjà  tout  tremblant:  allons  ^  Jeannot»  delà 
fermeté. 

SCENE        X. 

JEANNOT3     JEANNETTE. 

A  JEANNETTE. 

H  l  je  fuis  bian  aife  de  vous  trouver,  Monfieur  Jeannot* 

J  E  A  N  N  O  T. 
Hé  bien....&  moi  itou  Mademoifeile  Jeannette.  Courage. 

JEANNETTE. 
J'voudrois  bien  favoir  »  Monfieur  Jeannot  pourquoi  vous 
me  traitez  de  la  magniere  que  vous  faites  ? 

JEANNOT. 
J'voudrois  bian   favoir,    Mademoifeile   Jeannette,  d'où 
Tiant  qu'vous  me  choififTez  pour  le  fujet  d' vot'  malice  ? 

JEANNETTE. 
Moi  d'ia  malice  !  * 

JEANNOT. 
Pargué  ?  Qui  de  nous  deux  a  jette  un  fort  à  l'autre  ? 

JEANNETTE, 
^u  le  fais  bian  «  méchant ,  c'eft  toi. 

JEANNOT. 
C'eft  bian  toi-même. 

24.     Air:     Dans  Ufohd  iunt  Ecurie. 

?uand  fur  le  midi  je  r'pofc , 
u  cours  vite  à  la  maifon  , 
Charcher  des  fruits  de  la  faiTon  $ 
A  ton  gré  faut  qu'j'en  difpofe  : 
'la  ,  Jeannette ,  ja^niguoi , 
>'mon  tourment  quelle  eft  la  caufe  ? 
Ça  »  Jeannette  j  jaioiguoi  j 


g 


M  LES  ENSORCELÉS; 

JEANNETTE. 
Ça  nV  feioit  rian ,  Monfieur  Guillaume. 

GUILLAUME. 
Eft-ce  que  tous  vous  ennuyez  avec  moi  t 

JEANNETTE. 
Non  pas  à  préfent ,  nous  parlons  de  Jçannot. 

GUILLAUME. 
Eh«  morgue  ^  laiflez'là  vot' JeanDot  «  parlons  de  moi  » 
fa  vaut  mieux.  ^ 

If.     A  I  R. 

Viens  >  Jeannette  » 

Sur  rherbettc , 
Nous  jourons  à  mille  petits,  jeux  $ 

Tian  ,  Guillaume 

£ft  un  homme 
Qui  rendra  tous  tes  momens  heureux* 

A  ton  âge 

Quel  dommage 
De  céder  aux  foucis  ennuyeux  ! 
Bannis  la  mélancolie  » 
Le  plaifir  rend  plus  jolie  » 
EflTaye  un  peu  de  folie 
Et  tu  t'en  trouveras  beaucoupmîeux. 
JEANNETTE. 
Oh  »  laiffez-moi ,  je  n'ai  pas  le  cœur  à  la  danfe. 


SCENE      VI. 

Mde.   D'ORVILLE,    GUILLAU  M;E  , 

JEANNETTE. 

M  Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 

Aitre  Guillaume  ,  avez- vous  parlé  à  Jeannot  ? 
GUILLAUME. 
Oui,  Madame i  il  eft  toujours  occupé  de  fa  forcellerie» 
aiofi  que  Jeannette. 

Mde.    D*  O  R  V  I  L  L  E. 
Hé  bien  »  ma  petite ,  qu'eft  ce  que  c'eft  }  on  di(  qu'il.  %*z 
enforcelée,  ce  méchant  Jeannot. 

JEANNETTE. 
Oui ,  ma  Marraine. 

Mde.    D*  O  R  V  I  L  L  E. 
Comment  cela  eft-il  donc  arrivé  > 

JEANNETTE. 
Ce  fut  tout  dretement  depis  la  fixe  du  Village.  JéaiHNit 
m*apportit  une  petite  corbeille  garnie  de  ribans  avec  im 
bouquet. 


^î^arodie;  ir 

GUILLAUME- 
Un  bouquet  !  juftemènr. 

JEANNETTE. 
Ma  Marraine ,  il  voulic  me  l'attacher  li  même  à  mon  co- 
té }  je  riaiffai  faire  fans  penfer  à  mal. 

i6    Air.  Les  FUurtttes. 
Dans  mon  corcet  i'  Tplace  ; 
Mais  drés  qui  m'couche  >  hélas  t 
Je  fens  eun  flamme  >  eun'glace  » 
Uii  trouble  >  un  embarras. 

Mdc.    D'  O  R  V  I  L  L  E.  ^ 

Ainfi  L'on  prend  les  fillettes. 

J  E  AN  NETTE. 
Jen  perds   la  tête  à  1  inftant. 

GUILLAUME. 
On  enforcelle  fouvent 
Par  les  Fleurettes. 

JEANNETTE. 
Jons  encorce  bouquet  là  >  ma  Marraine,  j'vous  le  ferai 
Toir.  Je  crois  que  le  fort  eft  toujours  dedans  $  car  quand  jt 
le  vois .  je  foupire. 

Mdc.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
Défaites-vous  de  cela  bien  vite  >  petite  fille. 

GUILLAUME. 
Je  Tcondamnons    au  feu. 

JEANNETTE. 
Ce    n'eft   pas  tout;  en  m'donnant  un    bouquet,    pour 
achever  de  m'enforceler  «  il  m'a  donné  encorun  baifer. 

Mde.    D*  O  R  V  I  L  L  E. 

Un  baifer 

JE  A  N  NE  T  TE. 
Oui ,  ma  Marraine  ,  je  n'me  deffiois  de  rian ,  moi. 

GUILLAUME. 
Ce  Jeannot  eft  un  petit  drôle  bien  dangereux. 

JEANNETTE. 

Depuis  ce  tems  là 

Mde.    D-  O  R  V  I  L  L  E. 

Depuis  ce  tems- là 

JEANNETTE. 
17    Air. 
Dès  que  {e  vois  paffer  Jeannot  , 
Tout  auffi-tfit  j^m'arrête  ; 
Quoique  Jeannot  ne  dife  mot , 
Près  d'iui  chacun  m'paroit  bête»  .^ 

Quand  il  m'  r'garde ,  il  m'interdît  » 
J'devîens  roug'  comme  eun'  fraifc: 
Apparemment  que  Ton  rougit 


ff  LES   ENSOR  C  BLÉS; 

Lorfque  j'en  dl  bien  atfe. 

Mac.    D-  O  R  V  I  t  L  E. 
i8    Air.    t^efi  U  jUle   k  ma  Tante. 
Ehj   comaienc  daac ,  bien  aîfc  1 

GUiLLAUMEr 
Mais ,  vous  n'y  penfex  .pas. 

JEANNETTE. 
Dam'  ne  vous  en  déplaife  « 
Quand  Jeannot  fuit  mes  pas.... 

Mde.    D-  O  R  V  I  L  L  E. 
A/'ous  en  êtes  contente  ? 
•  JEANNETTE. 

Ça  n'mpêch'  pas  d' foufFrir  i 
Mais  quoique  c'  mal  tourmente  » 
Ça  fait  toujours  plaifir. 

19     A  I  K.Ceft  bien  la  faute  ^iuGoit, 

Mde.    D*  O  R  V  I  L  L  E. 
Plaifir  ! 

GUILLAUME. 
Plaifir! 

JEANNETTE. 
En  un  motj 
D  où  viant  qu'mon  cœur  faute  ? 

GUILLAUME. 
C*eft  un  charme  de  Jeannot. 

JEANNETTE 
Ce   n'eft  pas  ma  faute. 

GUILLAUME. 
Pour  li  vot'  cœur  va  le  trot. 

Mde.    D*  O  R  V  I  L  L  E. 
Vous  brûlez  pour  ce  marmot  ? 

JEANNETTE. 
C'eft  la  faute  de  Jeannot  ^ 
Ce  n'eft  pas  ma  faute, 

Mde.    D*  OR  VILLE. 
Il  faut  vous  venger  de  lui ,  ma  filleule. 

JEANNETTE. 
Je  nTaurions  ma  Marraine  3  plus  il  m'fait  de  peine  j  moins 
j'ons  de  rancune,  $  tout  ce  que  je  crains ^  c'eft  qu'il  ne  me 
ÎTaffe  encore  queuque  forcellerie. 

Mde.    P'  O  R  V  I  L  L  E. 
Pour  éviter  ce  malheur^  il  faut  rompre  coût  commerce 
avec  lui. 

GUILLAUME. 

C'eftmon  avis, 

Mde.    rrO  R  VIL  LE. 
Il  faut  lui  renvoyer  cous  Içs  pr^fcos  qu'il  voos  a  dits. 

GUILLAUME. 


PARODIE  17 

dUILLAUMÊ 
Oui  «  font  ce  qu'il  bâille  eft  cororcelé. 

JEANNETTE. 

20     Air.     Baife-moi  donc  ,  nu  dijoit  Blaifi^ 
Je.fcrii  ce.qu'on  me  confeille  : 
Je  lui  rendrai  fes  ribans ,  fa  corbeille  » 
Et  fon  bouquet  y  quoique  fané. 

GUILLAUME* 

Fore  bien* 

•  Mde.    D-  O  R  V  I  L  L  E. 
Je  vous  le  recommande. 
JEANNETTE. 
,  Mais  le  baifer  qu!il  m'a  donné  , 
Faudra-c'il  auffi  que  j'I'lui  rende  ? 

GUILLAUME. 
Non  »  non  «  c'eft  à  moi  i  qui  vous  le  rendrez. 

JEANNETTE. 
Oh  j  Monfieur  Guillaume  «  il  appartient  à  JeaiuiPC  j  faut 
d'ia  confcience. 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
Monfieur  le  Maréchal  j  voilà  un  fort  qui  me  paroit  diffi« 
'  elle  à  lever. 

GUILLAUME. 
C'eft  vrai ,  Madame  »  mais  i'  n'  faut  défefpérer  de  riaii« 

Mde.    D'  OR  VILLE. 
Allez-donc  chercher  Jeannot  &  me  l'envoyez  afin  qu'il 
me  confulte  à  mon  tour. 

GUILLAUME. 
Oui,  MadfUnej 

(///a/Y.) 

}!$H    I      I  .«itfijSg^'  ■     Il     ■,r»a 

SCENE    VIL 

Mde.    D'ORVILLE,     JEANNETTE. 

EMde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
T  vous  Jeannette  ,  je  vous  défends  de  fonget  à  lui.  Se 
d'écouter  ce  qu'il  vous  dira. 

21.     A  I  R« 

Ecouter ,  c'eft  fe  rendre , 
Et  vous  en  auriez  après 

,  Des  regrets  ; 
L'amour  peut  vous  furprendre^* 
N'éprouvez  jamais 

St%  traiu« 
HcUslpîtt.MUlOJieiKf, 


i8  LES   ENSORCELÉS; 

Vous  pourriez  »  fans  y  fonger  j 

Vous  engager  i 
Par  mon  expérience , 
J'en  connois  le  danger. 
Adieu  mon  enfant  «  allez  vous  divertir  avec  W0$  pedccf 
compagnes  ,  &  n'ayez  plus  aucun  fouci. 

SCENE     VIIL 

O  JEANNETTE. 

H  divertKTez  vous  y  c'efi  bien  aifé  à  dire» 

iL    A  I  R. 
Etant  jeunette  > 
J'm'mufoîs  à  de  petits  jeux  5 

La  climufette 
M'rendoit  l'coeur  joyeux. 
Mon  efprit  charche  &  travaille  » 
Et  je  baille , 
Oh ,  dam'  raoî , 
Je  ne  fais  pourquoi, 
Queuqu'part  qu*  j'aille 

L'ennui 
Me  fuit  aujourd'hui. 
Quand  on  eft  grande  : 
Si  les  p'tiis  jeux 
Sont  ennuyeux  , 

{Je  me  demande     ^  "9 

Cquon  peut   faire  d' mieux.  (  ^i#  )  3 
23     Air. 
L'alouette 
Guillerette  , 
Chante  tout  le  jour  : 
L'moineau  qui  vous  la  guette  > 

Voltige  à  l'entour  j 
Le  coq  ,  près  d'fa  poulette  ^ 
Va  s'ragaillardir  $ 
Elle  fait  codette , 
Et  c'efi  de  plaifir; 
Nos  pigeons  sYbattons» 
Roucoulons 
Et  s'abeâonss 
Not'  troupeau  fur  Therbetce 
Toujours  jouant ,  fautant 

A  l'air  content.  (  èis  ) 
Et  nV  a  qu'  la  pauvre  Jeannette 
Qui  dIco  loin  d'en  fiûie  autan; 


PARODIE.  19 

N*a  qu*  dlu  tourment.  (  bis  ) 
Tapperçois  Jeannot ,  via  rémotion  qui  me  r*prend.  Obéif- 
fons  i ma  Marraine  :  ii  faut  rompre  tout comnerce  avec  \u\, 
&  pour  commencer ,  j'allons  charcher  les  préfens  qu'il  m'a 
faits»  pour  les  lui  rendre. 

S  C  E  N   t      IX. 

MJ  E  A  N  N  O  T. 
Orgue,  tattgué,  jen*  faurois  durer  davantage  com*ça  , 
il  taut  qu'ça  finiffe.  J'voulons  voir  Jeannette  pour  la  der- 
nière fois  ;  fi  aile  ne  veut  pas  m'rendre  ma  liberté  ,  à  pré- 
fent  je  fais  repouiTer  un  fort ,  nous  varrons  beau  jeu.  La 
voilà,  je  fuis  déjà  tout  tremblant:  allons ,  Jeannot»  delà 
fermeté. 

SCENE        X. 

JEANNOT3     JEANNETTE. 

A  JEANNETTE- 

H  l  ie  fuis  bian  aife  de  vous  trouver,  Monfieur  Jeannot* 

J  E  A  N  N  O  T. 
Hé  bien....&  moi  itou  Mademoifelle  Jeannette.  Courage. 

JEANNETTE. 
J'voudrois  bien  favoir  »  Monfieur  Jeannot  pourquoi  vous 
me  traitez  de  la  magniere  que  vous  faites  ? 

JEANNOT. 
JVoudrois  bian   favoir,   Mademoifelle   Jeannette,  d'où 
TÎant  qu'vous  me  choififTez  pour  le  fujet  d' vot'  malice  ? 

JEANNETTE. 
Moi  d'ia  malice  !  ' 

JEANNOT. 
Pargué  ?  Qui  de  nous  deux  a  jette  un  fort  à  Tautre  ? 

JEANNETTE, 
^u  le  fais  bian  »  méchant ,  c'eft  toi. 

JEANNOT. 
C'eft  bian  toi-même. 

24.     Air:     Dans  Ufohd  iunt  Ecurie. 

?uand  fur  je  midi  je  r'pofe^ 
u  cours  vite  à  la  maifon  , 
Charcher  des  fruits  de  la  faifon  5 
A  ton  gré  faut  qu'j*en  difpofe  : 
'la  ,  Jeannette  j  jaitniguoi , 
^'mon  tourment  quelle  eft  la  caufe  ? 
Ça  »  Jeannette  a  jainiguoi  j 


S' 
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Diras-tu  que  c'n'eft  pas  coi  ? 

.  M^$  Air. 

Tous  les  jours  tu  m'enforcelle , 
Par  tes  charmes  >  par  tes  foins, 

JEANNETTE. 
Olil  j*ai  plus  de  cent  témoins 
Que  c'eft-toiMM 

J  E  A  N  N  O  T. 
C'eft  toi  y  cruelle. 
JEANNETTE, 
Ça  •  Jeannot  »  en  bonne  foi  ?.,., 

JEANNOT. 
lu'eftc*  qui  m'trouble  la  çarvelle  ? 
!^a  Jeannette  >  en  bonne  foi  » 
^iras-tu  que  c'  n'eft  pas  toi  ? 

J  E  A  N  N  E  T  T  £• 

Même  Air, 
Souvians-toi  d'un  jour  de  Fête, 
Que  tu  m'donis  un  bouquet  s 
MTattacbant  d'un  air  honnête  ^ 
M  embraflfant  quand  ça  fut  fait* 
~)a  Jeannot^  en  bonne  foi  ^ 

^u'eft-c'  qui  m'fait  tourner  la  tête  ? 

la  Jeannot  en  bonne  foi , 

^iras-tu  que  c'  n'eft  pas  toi  ? 

JEANNOT. 

Même  Air. 
Dis- moi  quel  pouvoir  m'attire 
Pès  l'aurore  fur  tes  pas  ? 
Je  m'déplais  où  tu  n  eft  pas  j 
Je  languis  &  je  foupire. 
'la  Jeannette ,  en  bonne  foi  ^ 
fu'eft-c*  qui  caufe  mon  martire  ? 
^a  Jeannette  ,  &c. 

JEANNETTE, 

Air     If  Second  Couplet. 
La  nuit  pour  peu  que  j'fomeillej 
Dans  mes  rêves  je  te  vois  ^ 
En  furfaut  j'  prête  l'oreille  ^ 
Croyant  entendre  ta  voix  ; 
Qz  Jfsannot ,  en  bonne  foi  « 
i\  matin  qu'eft-ç'  qui  m*éveille  ? 
Ça  J^annof ,  &c, 
^  JEANNOT- 

Troffiemfi  CoupUt  :  Dfms  1$  fgni  iwi  Zmiê^ 
P'  ina  volonté  to  difpofe , 

h  U  im  pui  wÙM  â$  moi  f 


PARaDTE.  u: 

Tout  c'  que  tu  m*dis  eft  un'  loi , 
Tout  c'  que  tu  fais  m'en  impofe. 

g  a  Jeannette  ,  en  bonne  foi. 
e  tout  ça  qu'eft-c'  qu'eft  la!  caufe  ? 
Ça  Jeannette  »  &c. 

*      JEANNETTE.. 

Air  if:  Troifième  Côaplit  ^  ' 
Ce  n^ft  qu'avec  moi  que  tu  caufe  j 
Et  tu  m'  baille  des  préfens  ^ 
A^  moi  feul*  tu  donne  quelqu'chofe 
Tnn  j  nVIa  t-il  pas  tes  ribans  ? 

Î^a  »  Jeannot ,  en  bonne  foi. 
y  mon  tourment  quelle  eft  la  caufe  > 
Ça^  Jeannot  f  en  bonne  foi  » 
Ûiras-tu  que...que  c'  n'eft  pas  toi  ^ 

JEANNOT. 
16    Air. 

Au  moment  que  jVécoutCj 
Je  m'  fens  encor  troubler. 

JEANNETTE. 
Moi  j'te  troublons  ? 

JEANNOT. 
Sans  doute  j 
Et  îe  nVeux  plus  t  parler. 

JEANNETTE. 
C'eft  moi  que  l'mal  opreflfe  ; 
Tu  t'plais    à  mVoir  fouffrir. 

JEANNOT. 
Me  feras- tu  languir  fans  celTe  ? 

JEANNETTE. 
Me  feras- tu  mourir  ? 

JEANNOT. 
Tu  n*veux  donc  pas  avoir  pitié  de  Jeannot  ? 

JEANNETTE. 
Tu  n'veux  donc  pas  avoir  pitié  de  Jeannette  ? 

Vj    Air,    ijAU<man4e  Suijfe. 

Via  qu'eft  fini , 

Tu  s'ras  puni 

Du  forcilege 

Qui  m'tendoit  un  piège. 

JEANNOT. 
Allons  au  fait  : 
Je  n't'ai  rien  £i!t. 

JEANNETTE, 
Va  ^  va  j  \t  fais  de  bput  ea  bout  9 
Tour. 


11  LES    ensorcelés; 

J  E  A  N  N  O  T. 
Tu  m'perçois  le  cœur  ^ 
En  douceur , 
Queu  noirceur  1  (  k  part.  ) 

(  k  Jeannette.  ) 

Une  couleuvre  eft  moins  cruelle 
Qu'elle. 
Moi  qui  t'aimois^ 

T'eflimois 
Plus  qu'  jamais. 
Hélas  I  je  m'croyois  prés  de  toi  »    ^ 
Roi. 

JEANNETTE. 
Quand  j'te  voyois  » 
J'tc  croyois> 
Avec  moi 
P'fi  bonn*  foi  ! 
Jccois  du  foin  qui  t'occupe  , 
Dupe. 
Rompons  tou$  deux. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Je  le  veux; 
Tiens^  Jeannotj 
.   Sans  dir' mot , 
S'enfuira  s'il    t'apperçoit. 

JEANNETTE. 

Soit. 
J'nécoutrons  plus  ton  caquet» 
Via  ton  bouquet  « 
Ton  paquet 
D'ribans  ; 
J'envoy'  tout  au  bamiquet^ 
V'Ia  tes  prcfens 
Que  j'te  rends  , 

Prends. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Je  s'rois  niais 
Si  j*y  touchoisi 
L*y  a  d' l'artifice  * 
Du  maléfice  » 
Et  tu  fais 
Ça  tout  exprès  i 
Sur  d  autres  jette  tes  forts  9 
Sors. 

JEANNETTE- 
Sors  toi  même  «  )c  fuis  chez  ma^Manaioe* 


PARODIE.  « 

J  E  A  N  N  O  T. 

Hé  b!ao ,  c*eft  ta  Marraine  qui  m'a  envoyé  chercher  pour 
me  guérir. 

JEANNETTE. 

Pour  te  guérir  ? 

JEANNOT. 
Ça  te  fâche  ?  oui ,  pour  me  guérir ,  &  pour  m'empêchef 
de  t'aimer  encor. 

JEANNETTE. 
Eh  fi  tu  m*aime$.  mon  cher  Jeannor...» 

JEANNOT. 
Mon  cher  Jeannot  I  Ah  I  La  traitrefle  !  Via  ma  fièvre  qui 
augmente. 

JEANNETTE. 
Qtt'eft-ce  que  tu  y  gagneras  ,  quand  j's'rons  morte  > 

JEANNOT. 
18    Air:  MamfeC Javot\ 
MamTel'  Jeannett*  finiflez  donc  1 
Car  ça  m'troubie 
Car  ça  r'double. 

£  N  S  E  M  BLE. 

Jeânnot.     (  MamTel'    Jeannett*  >  c^nr^   j^^^ . 
Jeannette.  \  Monfieur  Jeannot.      f  ^"*"^*  ^^"^  ' 
Car  ça  m'troubie  la  raifon.  (fin.) 
JEANNETTE* 
Ehj  qu't'a  faitc'te  pauv*  Jeannette? 

JEANNOT. 
Eh  ,  qu'  t*a  fait  ce  pauv'  garçon  ? 

JEANNETTE 
Moi  qui  t'careflTois. 

JEANNOT. 
Moi  qui  t^chériflbis. 

JEANNETTE, 

Agit-on 
De  cette  façon  ? 
ENSEMBLE. 

Jeannot,      (  MamYcI*  Jeannett* ,   ")  c  «/r  -  j-.^-. 
Jeannette.  \  Monfieur  Jeannot  ,    f  «««"«donc? 
Car  ça  m'troubie  la  raifon.  (fin.  ) 
JEANNOT. 
Je  n*en  puis  plus. 

JEANNETTE. 
JétouflFe. 

JEANNOT. 
^^  Tiens ,  Jeannette ,  prends  garde  i  tôt  :  ne  Itt  fail  pa&  qoi^ 
j'avQAS  itou  le  pouvoir  de  h  forcellcrU* 


M  L  E  S  E  N  S  O  R  C  E  L  É  S  i 

JEANNETTE. 

.  Je  ne  le  fiis  <ioe  trcM>. 

JEAN  NO  T. 
He  bien  «  rends  ■  moi  inon..repos  de  bonne  grâce. 

J  E  A  N  N  ETTE. 
Rends  moi  le  mien. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Ah  !  Ta  veux  donc  toujours  te  gobatger  de  moi  ?  Mor* 
gué,    c'en  eft  trop:  r'poufons  l'fort ,  tournons  lui  l'doSt' 
Abracadabra. 

JEANNETTE. 
Ah  !  le  voilà  qui  dit  des  paroles  I 

J  E  A  N  N  O  T. 
Oh ,  c'  n'eft  pas  l'tout ,  i'avons  un  cœur  de  touttcrellc» 

JEANNETTE. 
Ohl  le  malheureux  1 

J  E  A  N  N  O  T. 
Avec  des  éguilles. 

JEANNETTE. 
Au  fecours ,  ma  Marraine ,  au  fecours. 

JE  A  N  N  O  T. 

Abracadabra. 

J  A  N  N  E  T  T  E. 
Ecoute  Jeannot. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Ne  m'approche  pas. 

JEANNETTE. 
J'allons  nous  plaindre  au  Procureux  Fifcal  de  tct  m6* 
chancetés. 

JEANNOT. 
Je  ferons  itou  notre  plainte. 


S  C  E  N  E    X  I. 

Mde.   D'ORVILLE,    JEANNOT, 

JEANNETTE. 

QMde.    D'  O  R  V  I  I,  L  E. 
ITeft-ce  qu'il  y .  a  donc  mes  enfans  i  Vous  êtet  en 
querelle  ? 

JEANNETTE. 
Ma  Marraine ,  c'eft  Jeannot  qui  n'ceflie  de  m'tonrmeiiter 
avec  fa  forcellerie.  Je  vians  de  lui  rendre  tous  Tes  préfeas. 
&  ITort  ne  Te  paffe  pas  ;  j'ai  toujours  du  plaifir  i  voir 
Jeannot. 

Mde.    D'ORVILLE. 
■  Et  TOUS  Jeannot  f 

JEANNOT 


PARODIE.  te 

JEAN  NO  T. 
Et  moi  auffi  Madame  >  car  c'eft  elle  qui  eft  une  en- 
chanceufe. 

JEANNETTE. 
Tais-toi  méchant ,  je  fuis  dans  une  coiere...dans  une  agi- 
cation.. ..Oh  !  j'  ce  battrois  de  bon  cœur,  fi  j 'n'a  vois  pas 
peur  de  c'faire  du  mal. 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
Modérez-vous  Jeannette  >  vous  Jeannot ,  dites  moi.... 

J  E  A  N  N  O  T. 
Ah  l  Madame  »   je  ne  peux  rien  dire  >  je  ne  peux  pas 

parler 

Mde.    D*  O  R  V  I  L  L  E. 
Pourquoi  ? 

JEANNOT. 
C'eft  que  Jeannette  elt  toujours-là.  Fi ,  n'eft-elle  pas  hon« 
teufe  d'être  jolie  com'ça  pour  le  tourment  du  pauvre  monde. 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
Retirez- vous  Jeannette. 

JEANNETTE. 
Je  n'faurois  4  ma  Marraine ,  Jeannot  m'en  empêche  s  di-: 
tes-Iui  qu'il  s'en  aille  le  premier. 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
Que  de  raifons  !  obéifTez. 

JEANNETTE. 
Oh  ,  le  vilain  Jeannot  ! 

Mde.    D*  O  R  V  I  L  L  E. 
Encore  ? 

SCENE     XII. 

Mde.   D'ORVILLE,    JEANNOT, 

NJ  E  A  N  N  O  T. 
E  la  grondez  pas«  Madame. 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
Tu  es  bien  bon  de  me  parler  pour  elle. 
A  part ,   en  regardant  Jeannot» 

'  La   jolie  taille. 

JEANNOT. 
Oui  >  je  n*  le  devrois  pas  après  ce  qu'elle  m'a  fait  s  car 
c'eft  bien  vrai  qu'elle  m'a  [etté  un  fort 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 

29     A  I  R.     Attende^  moi  fous  tormc. 
Oui  y  oui ,  j'en  fais  Thiftoir e  j 

Ce  fui  par  un  baifer. 

D 


Md 


26  LES    ENSORCELÉS, 

J  E  A  N  N  O  T. 

Quelle  malice  noire  ! 
M'y  devois-je  expofer  ! 
Mais  eft  ce  que  (a  s'devitie  ! 
Ce  baifer  plein  d'  douceur  > 
Hélas  !  fut  une  épine 
^ui  me  perça  le  cœur, 
fde.    D'  O  R  V  I  L  L  E.    (à  part.) 
I  es  beaux  cheveux. 

X  E  A  N  N  O  T. 

50    A  I  R.  Ma  Mère  a  du  pouvoir  ieaucoMp» 
Pour  à  ç'ai  fin  d'chafler  mon  mal , 
J'ons  confulté ,  Guillaume  TMaréchal. 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
Il  faut  qu'un  autre  y  remédie  j 
11  n'entend  pas  ta  maladie. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Guillaume  eft  pourtant  bian  favant ,  Madame  ;  car  tous 
vous  fouvenez  bian  que  Tan  pafle  tous  les  inimaux  dç.oot* 
farme  crevions  d'un  maléfice  qu'un  envieux  leux  avoir  jette  1 
Guillaume  les  a  fauves  »  &  m'eft  avis  que  puifqtt'il  «  Uaa 
guéri  not'  bêces ,  il  me  guérira  bian  itou. 

Mde.    Df  O  R  V  I  L  L  E. 
Vas^  j'en  fais  là-deflus  plus  que  Maître  Gttillâiitii6»  .     . 

îi     A   I   R. 

De  l'amour  c'eft  un  charmant  délite  : . . 
Tôt  ou  tard  ,  tout  ce  qui  refpire  9 
Doit  l'éprouver  à  fontour. 
Ces  troupeaux. J  ces  oifeaux,  tout  foupirci 
Tout  réflent  Tempire 
De  l'amoiiir. 
J  E  A  N  N  O  T. 
Comment  ^  ces  chevreaux ,  ces  moutons  ? 
Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
Bondiffent  d'amour. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Ces  oifeaux  p... 

Mde.    D'  O  R  V  I  L  L  E. 
Gémiflent   d'amour.  Tout   dans    l'univers  eft   fujct  49 
tourment  d'amour. 

J  E  A  N  N  O  T- 
Et  comment  fe  cuériflent-ils  ? 

Mde-    D  p  R  V  I  L  L  E 
Tout  naturellement. 

31     A  I  H»    Sans  le  favoir. 
Ce  que  ton  cœdr  feiit  pour  Jeannette  ^ 
Eft  une  influence    fecrete. 


,  .  r 


COMEDIE  27 

NE  RINE. 
Le  Cbevalter ,  B  ftjfgfalât ,  fi  tââilû  '■ 

Luc  B  TT  b:    : 

Taifêz-voos ,  fètte  |  Il  eft  ...  EJlé  me  poaâè  à  hfè/Hil 

N  E  R  I  N  E. 
Le  Comte  votre  amaiot  fur  Icii  l'etAp^rte  en  tout. 

LU  CETTE. 
Tu  t'y  coonois  !  ils  (ùnt  tôvd  gages  par  mon  père 
Pour  me  vaster  leur  Comte;  aux  dëpeni  de  Çoa  frère. 

N  E  R  I  N"  B. 
Pardon,  MademoilèHe /  au  fîirpius  yigtiàtoh  '  ,  - 
Que  votrç  Cberàiier  vous  tînt  au  cœtir  dé  -pi^    '-    - 

L  U  C  E  T  T  E. 
Lui,  qu'il  oae  tieoae  au  cœur  .''mais  voye*  Wmj^èïtttt^  /  *■ 
Non ,  je  (îiis  d'un  dê^ic...  c'éft  Inëcbancecé  pure  | 

NE  RI  NE. 

Qu'elle  eft  vive  •  elle  n'a ,  ma  foi ,  rien  d'iitf  ébfMik. 
Oh  ça,  de  part  &  d'autre  agiflbûs  franchement  :' 
Le  Chevalier  vous  pBaîc  ;  (  me  ni^i  piùs  la  détré  :jf 
Vous  voir  unie  à  lui^  c*eft  ce  que  je^foDherfcè  ;  '■        - 
Le  Comce  en  eft  indî^rié  ;  &  >  (bfe  dit  enrre  nous , 
11  dëplaîc  à  Madame  au  moins  autant  qu'à,  voéii:       •     *- 
Il  faut  nous  réunir  pour  gagndr  votre  père  ; 
Mais  ava)M  tout  j'exige  un  aveu  bien  (incère. 

L  U  C  E  T  T  E.  • 

Ma  chère  Nérine  »  ocri ,  je  Paimè...  éperdûirieilt.' 

N  E  K  r  N-  E. 
Éperdûmént  •  j'en  fuis  ravie...  étrangement  ! 
Partant  vous  liai&z  mortejlenoeot  le  Comte?  '— ^ 

L  U  C  E  T  T  E.  '  r!  1 

Oh,  oui; 

NERINE    fincmmt. 
Ce û'efi: pas  cour.  Je  vetucqp^oo  me racoitoeuL»! ' 
.    ..    LU  CETTE-  ..:'. 

Je  fens  qu*il  eft  bien  doîix  dé's-rfn  entretenir: 
Mais  je  né  iw*  pair  ôtico'mnneQcer  d!' finir.         ' 
Si  tu  voulokm'âiderjilt  û  ëiroisbieo^ikvaixte/  ^^ 


28  L^ENVIEUX, 

NE  RI  NE. 

Moi  I  par  comparaison  je  fuis  uoe  ignorance  ; 

Et  la  nature  a  fait  des  miracles  en  vous* 

II  y  manque  un  peu  d'art  ;  eh  bien ,  entr*aidons-noQ9. 

Sans  doute  votre  amant  partage  votre  flamme  ? 

L  U  C  E  T  T  E. 
Aflurément  / 

N  E  R  I  N  E. 
Sait-il  le  fécret  de  votre  ame  } 
LUC  ET  TE. 
Je  vais  t'expliquer  tout  :  nous  nous  entendons  bien  » 
Mais  iâns  avoir  jamais  ofë  nous  dire  rien» 

.NE  RI  NE., 
S)   Le  langage  des  yeux  eft  d'un  charmant  ulâge  \  » 

L  U  C  E  T  T  E. . 
Qiie  c'eft  bien  vrai  !  tous  deux  nous  parlons  ce  langage. 
S'il  me  donne  la  main ,  je  ne  fais  trop  comment 
Tous  les  deux  à  la  fois  nous  ferrons  tendremenu 
Par  des  foins  afïidus  à  me  plaire  il  s'empreflè  ; 
Et  fa  moindre  aétion  me  charme  &  m'intéreflè. 

N  E  R  I  N  E.     .     . 
A  merveille  ! 

L  U  C  E  T  T  E. 
Attends  donc  !  c'eft  fur-tout  en  chantant 
Que  notre  amour  s'explique  iotelligibkmenr. 
Mon  Dieu ,  le  doux  plaifir ,  quand  d'une  ardeur  extrême 
Nos  cœurs  à  l'uniff^n  fe  difent  :  je  vous  aime  ! 
Nos  fbupirs ,  nos  regards ,  nos  déCrs  confondus... 
Ces  mots  coulent  de  iburce  »  &  nous  oe  chantons  plas. 

Ah! 

N  E  R  I  N  E. 
Je  n'en  reviens  point.  Quelle  Agnès  •  ô  nature  ! 
ILfaudroit,  pour  mener  à  bien  cette  aventura-. 
Être  d'accord  des  faits  avec  le  Chevalier. 

L  U  C  E  T  T  E. 
Mais  c*eft  à  lui .  Nérine,  à  s'ouvrir  le  prenûer. 
Je  crois  que  pour  fe  taire  il  (è  f«iir  violence» 


COMEDIE/  z% 

T'imagîoeroîs-tu  qu'il  tremble  en  ma  préfènce  ?  ^ 

N  E  R  I  N  E. 
Vous  epoufiez  pourtant  le  Comte  ? 

LU  CETTE. 

Oh  ,  mon  Dîeu  ,  non  J 
Je  compte  au  pis-aller  m'^nfuîr  de  là  maîfbn , 
Pour  me  rendre  au  Çou\rent  dont  ma  tante  eft  Prieure ;- 
Et  là  pleurer  tant,  tant ,  qu'il  faudra  que  j*en  nieure.     ' 

N  E  R  I  N  E.  ^-  -•-  • 

J!admire  tout  le  plan  de  ce  petit  cerveau  : 
Le  Couvent  y  manquoit  pour  que  tout  en  fût  beau.    '-  ' 
Mais ,  malgré  \ts  attraits  du  Cloître,  je  préftge 
C^^un  Amant  pour  époux  vous  plairoit  davantage  , 
Et  j'en  fais  mon  affaire.    .  -    * 

.      .    >  L  U  C  E  T  T  E. 

Eft-il  pofTible? 
NERINE    entendant  ouvrir* 

Paix! 
Ah ,  c*eft  lui/  j'en  augure  un  merveilleux  fiiccès. 


se  E  N  E     III. 
LE  CHEVALIER,  LUCETTE ,  NÉRINE. 


o 


LE     CHEVALIER. 


V  .<. 


Serai-js  interrompre... 

NERINE. 

Ofcz  ;  un  peu  d'audace  r 
Chez  un  jmne  OfBcier  elle  a  fort  bonne  grâce. 
LE  CHEVALIER  à  Lucetre,  avec  une  révérence  y 

qu^elle  lui  rend*  .  : 

Pardon....  ■     W 

NE  R  I  N  E.  ■ 

Pauvres  enfans  1  ma  foi  voof  paroifiez- 
Vous  aimer  beaucoup. 


jo  L*  E  N  V  I  E  U  X  , 

L  U  C  E  T  T  E. 

Nous  ! 

N  £  R  I  N  E. 

Qu'ils  Ibat  embarraflesf 
au  Chevalier»  \ 

Vous-mêmes.  Au  furplus  n'ayez  plus  de  fcrupales  ^ 
Ni  d'égards  pour  un  frère  ;  ils  feroient  ridicules  ^ 
Cefltrz  d'être  (à  dupe  ;  &  (oyez  averti 
Que  vous  n'eûtes  jamais  de  plus  grand  ennemi. 

Feignant  de  s^entendre  appeller. 
Le  £iic  cft  rûr.«.  Madame  /  ...  on  m'apellc  ? 

L  U  C  E  T  T  E. 

U  me  fboible* 
N  E  R  I  N  E  faillanu 
Vous  me  pardonnerez  fi  je  vous  laifTe  enfemble*. 


c 


SCENE    IF. 

LE  CHEVALIER,  L  UCETTB-^ 
LE  CHEVALIER  à  part. 


'lel ,  que  viens- je  d'entendre  \ 

L  U  C  E  T  T  E. 

Etîe  me  le  pal^f 
Vît-on  jamais  folie  égale  à  celle-là  ? 
Dire  que  vous  m'aimez  |  le  foutenir  eo  fztc^ 

LE    CHEVALIER. 
Belle  Lucette  ,  hélas  /quand  j'aurois  cette  audace^ 
Moi-même  condamnant  un  téméraire  amour. 
Je  n'oferois  jamais  efpérer  du  retour. 
Non  ;  je  fais  rejet  ter  un  ctpoir  chimérique. 
Eb ,  quand  j'aurois  fu  plaire  à  quelque  ame  héro%^  i^ 
Se  donue-t-on  j[bi-mêmé?  Et  v6ir-on  les  parens». 
Sans  quelque  égard  au  bien, chercher  les  fentimcnsl 
louëc  de  la  fortune  &  de  la  foœbrc  envie  ^- 


feOMÊBÎÉv  il 

Ma  gloire  me  relloit ,  &  je  la  vois  fle'trîe. 

I         LUCETTE  les  larmes  aux  yeux» 
Que  vous  m*attendrifïèz  1  ...  Efpérez  mieux,  Monîîearr 
Une  mère».,  on  eh  voit  qui  font  cas  d'un  grand  cœur» 

LE     CHEVALIER, 
Quoi,  des  pleurs  !  pardonnez  à  Pardeur  qui  m'en* 
flamme  : 
à  genoux» 
5'o(è  vous  adorer,  vous  coniàcrer  mon  ame» 

LUCETTE  U  relevant. 
Hélas  î        . 

LE     CHEVALIER. 
Vous  ibupirez  !  expliquez  ce  foupn; 
LUCETTE. 
Je  ne  fats...  je  devrois...  je  ne  fàuroîs  mentir» 
le  vous...    voyes  mon  trouble,  &  l'expliquessvous* 
même» 

LE     CHEVALIER. 
Ab ,  je  fuis  dans  les  Cieux  !  vous  m'aimez, 

LUCETTE. 

Je  vous  aîme^ 
Oui  (ans  doute,  &  jamais^  je  n'aimerai  que  vous» 
Je  cboifirois  la  moit  plutôt  qu'un  autre  époux» 

LE     CHEVALIER, 
Mais  quoi  !  mon  frère... 

LUCETTE» 

Lui  !  je  haïs  fon  caraftere; 
Il  trahit  tous  les  jours  votre  amitié  fincère  , 
Vous  flétrit,  veut  vous  perdre  :  ainfî  dès-aujourd'huî 
Ne  vous  imnnolez  plus  eq  travaillant  pour.  lui» 

LE     CHEVALIER. 
Pixifquc  je  fais  aimé ,  je  croîrois  'hk&  un  crime 
De  ne  pourfuiwe  poiac  un  droit  &  Idlgifime, 
Mais  comment  mt  flatter  que  votfkt  pé^^ 

LOGBT  TH. 
Op^rO  ■     v;         Hélaî! 

IFaut41  que  je  (bis  fit be^  &qtt*îtlir  te  ùik  pas; 
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'  .....  -  •    »  »  » 

S  C  E  N  E    F. 

'  .  .   ■       ■  ■    '  . .  I 

Mad.  DU-PECULE,  LE  CHEVALIER,  LUCETTE. 

a  ,  t 

M  Mad.     DU. PECULE. 

Onfieur,  puis- je  exiger  de  vous  une  promefle'? 
LE     CHEVALIER. 
Ah ,  Madame ,  ordoùûez. 

Mad.     DU. PECULE. 

.    Votre  délicaceflè 
Saura,. de  ramicié  refpeâanc  le  pouvoir. 
Me  laiflèr  (àtisfaire  au  plus  jufte  devoir. 
Telle  offire ,  qui  de  foi  n'eft  qu'une  bagatelle , 
Tient  d'une  main  chérie  une  grâce  nouvelle. 
A  ce  titre  ,  Monfieur ,  j'oferai  vous  prêter 
Deux  cens  Ipuïs. 

LE     CHEVALIER. 
Madame  ! 
Mad.     DU-PECULE  ,    lui  préftntant  la  Inmrfe. 

11  faut  les  accepter  :  . 
Vous  me  mortifiriez  d'oppofèr  quelque  excuiè* 

LUCETTE. 
Ma  mère  n*aime  pas,  Monileur,  qu'on  la  refoÊ* 

LE     CHEVALIER. 
Madame ,  ah  croyez^moi  :  mon  trouble  eft  excité 
Par  la  reconnoiilance ,  &  non  par  la  fierté*  . 
La  bonté,  quand  fur-tout  on  l'exerce  avec  grâce» 
Eft  pour  perfiiader  un  moyen  efficace. 

(//  prend  la  bour/e.') 
Oui ,  l'ai  de  cette  ibmme  un  beibtn  bien  preflkoc  , 
Au  point  que  je  devois  l'emprunter  à  rinftaotd 
La  main  donc  je  la  tiens  rend  la  faveur  plus  chère  ; 
Et  je  vais  l'emplQyer  de  façon'  à.  vous  plaire. 

Mad.     DU.  PECULE. 
zellA ,  tant  dç  vertu  m'iolpire  uq  juftç  e(poir.    . 

SCENE 
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SCENE    V  L 

Mad.     DU-PECULE,  LUCETTE. 

I  > 

A  Mad.     DU.PEC.U  LE. 

Vcc  plus  de  noblcffe  on  ne  peut  recevoir} 
Il  me  ferc  à  mon  goûc  >  ]e  trouve  iofupporc^bles 
Ces  refus  afFeftés,  xes   détours  pitoyables 
Donc  ufe  d'ordinaire  •  avec  confufion  , 
Uu  coeur  touc  étonna  d'une  bonne  acflion. 
Ici  c'eft  d'un  gran4  cœur  répanchémenc  fincère  i    , 
Il  reçoit  fans  rougir  un  bien  qu'il  voudroic  faire* 

LUCETTE. 
Uu  grand  cœur,  c'eft  bien  dit  ! 

Mad.     D  U  -  P  E  C  U  L  E.   . 

;    Je  veuic,  nia  chère  enfant  i 
Que  ton  ame  avec  moi  s'explique  librement. 
Nëfine  ,  en  quatre  mots,  vient  de  me  faire  entendre 
Que  pour  le  Chevalier  tu  te  fens  le  cœur  tendre* 
Eft-il  vrai  it 

,    LUCETTE* 
Moi  !  peut-on... 
Mad.     DU.PECOL.B.        >    < 

Sur^tout  ne  mentez  pas  ! 
Je  vois  qu'elle  a  raifbp  ,  même  à  votre  embarras. 
Croyez-moi ,  le  plus  Tûr  (  ou  je  vous  abandonne  ) 
C'eft  de  m'avouer  tour.  Parlez ,  je  vous  l'ordonne. 

LUCETTE  à  genoux^ 
Ah ,  ma  chère  maman ,  n'allez  pas  vous  fâcher* 
Je  ne  l'aimerai  plus. 

Mad.     DU.PECULE  à  part. 

Que  je  me  fens  toucher  ! 
Haut ,  ta  relevant. 
Levc-toi ,  mon  enfant  !  remets-toi  de  ta  crainte  • 
de  n'eft  pas  mon  dcffeia  d'employer  la  contramte  ; 
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^iœcr  n'eft  point  un  crîir.e  ;  &  je  ne  blâme  -éù  \6l 
Qiie  l'afFeôatîon  de  te  cacher  de  moi. 
J*aurois  pu  t'e'claîrer ,  te  {ecourir  peut-être .  •  •  • 
On  entre  .  •  •  Garde-toi  de  rien  faire  paroîcre» 


SCENE    VIL 

Mr.  &  Mad.  DU-FECULE,   LE  COMTE,  LtJCETTE. 

M  Mr.  DU-PECULE  à  fa  femme. 

On  cher  cœur ,  à  demain  j'ai  fixé  le  beau  jour 
Qui  doit  de  nos  enfans  voir  couronner  l'amonr* 
Pour  deux  cens  mille  écus  illuftraht  lâ  famille, 
J*embraflè  une  Comteflè,  en  embraflànt  ma  fille» 

LE     COMT  E. 
Madame  confent-elle  à  ce  oui  5*eft  conclu  î 

Mad.     D  U  .  ï*  E  C  U  L  E. 
ïl  fiiffiroît ,  Moniîéur ,  qu'un  mari  Teût  voala* 
Qiiànd  il  a  prononcé,  je  fais  que  mon  partage 
Eft  d'obéir. 

Mr.     D  U  .  P  E  C  U  L  E. 
7>îorbleu  !  quel  chien  de  ion  !  j'enrage. 
Eft-ce  que  j'en  agis  avec  autorité  ? 
Parlez  franc  .•  voyez-vous  quelque  difEcblté  ï 

Mad.     D  U  -  P  E  C  U  L  E. 
Nous  aurions  droit  de  fuivre  &  mon  goût  &  le  votre  i 
Si  cette  affaire  étoit  ablblnment  la  notre  : 
il   s'en  faut  de  beaucoup  /  l'intérêt  capital 
Roule  fur  notre  fille  ,•  il  feroit  donc  fort  mal 
D'aller  ,  en  abufant  de  fon  humeur  craintive 
Et  f*jns  être  sfTurés  que  (on  cœur  y  foulcrîve , 
La  livrer  pour  toujours  au  plus  dur  des  états» 
Sons  le  joug  d'un  mari  qu'elle  n'aimeroit  pas. 

Mr.     D  U  -  P  E  C  U  L  E. 
Vraiment  je  conviens  bien...  auflî  quelle  chimère  / 
Puisqu'elle  aime  le  Comte,  il  quoi  bon  ce  myftère? 
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Mad.     D  U  .  P  E  C  U  L_E. 
C*eft  ce  qu'il  faut  favoir. 

Mr.  '  D  U  -  P  B  C  U  L  E. 

Oh,   rien  n'cft  plus  aîfe. 
Tu  D*eQ  douteras  plus  quand  elle  aura  îafc. 

à  Lucette. 
N'aimes-tu  pas   Monfieur  ?  parle. 

Mad.     pU.PECULE. 

Ah  !  grâce  pour  elle. 
Telle  explication  me  ièmble  trop  cruelle; 
Ec  ibic  par  modeftie^  ou  par  civilité  » 
Elle  n'oferoit  pas  répondre  en  liberté. 
Souf&ez  que  reiivpliflanc  l'office  d'une  mère. 
En  fêcrec  dans  fun  cœur  je  porte  la  lumière. 
Eh ,  qui  mieux  qu'une  mère  ,ell  dope  propre  à  ce  C>ia;? 
Mais  fur-tout  donnez-moi  le  tems  dont  j'ai  befoin 
Pour  rinftruire  aux  devoirs  où  l'hymen  nous  cngarje. 

Mr.     DÛ- PB  C  ULE.' 
Elle  fait  bien  des  noeuds  ;  que  faut-il  d<j|vantdge  | 
Parbleu ,  chacun  fbn  tour  :  notre  rôle  efl  .gui  ; 
Sa  conduite!  à  préfent  roule  far  ion  mari. 

LE     C  O  M  T  E. 
Madame  penlè  au  mieux  ;  mais  l'aimable   Lucette 
Efl  dans  l'exception  ;  je  la  trouve  parfalcc. 

Mr.     D  U  .  P  E  C  U  L  E. 
Elle  eft  comme  une  idole  !  Ailons  donc ,  répliquez  : 
On  vous  dit  des  douceurs. 

LUCETTE  avec  une  grande  itxférence* 
Monfieur  ,  vous  vous   moc<jucz. 
Mr.     DU-PECÙCE  au  Comie. 
Franchement ,  copnme  vous ,  je  la  trouve  acc,ompIie. 
Mais,  iàns  préfomption ,  ma  fcmnne  eft  un  génie.... 
Tout  le  aiqnde  l'admire  >*  elle, en  fait  plus  que  itiOI. 
Puifqu'il  lui  plaîc  d'attendre ,  a):^endQns  :  fur  ma  fçi  » 
Vous  n*en  (crcz  pas. pis.  Si  nous  la  laif&us  faire ^ 
Sa  fille  ticûdra  d';;lle  ua  joli  caj^a^^e* 


•  •  • 
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LE     COMTE. 
Mais  j^âi  votre  parole  >-  &  je  crois  ruflSfàot 
Qu'elle  me  plaifè  à  moi  comme  elle  eft  à  préfêot 
Les  délais  font  cruels,  &  l'amour  qui  m'eûflâme  • 

Mr.     D  U  .  P  E  C  U  L  E. 
Oh,  tenez,  je  ne  puis  mortifier  ma  femme > 
Je  la  connois  j  elle  a  (es  motifs ,  j*en  répond  ; 
Faites-lui  votre  cour  ,*  elle  eft  bien  bonne  au  foad. 

L  E     C  Q  M  T  E. 
3*en  ai  la  preuve.  Auffl  je  lui  marquois  mon  zcle  , 
Même  avant  de  (avoir  que  je  dépendrois  d'elle. 

Mad.    DU- PECULE. 
J'honore  votre  rang  ;  vous ,  connoiflèz  mes  droits* 
C'eft  l'ordre  naturel  qu'une  mère  ait   (à  voix.  *"'    ' 
Si  par  un  fol  orgueil  la  NobleflTe  l'oublie , 
Xra  nature  eft  d'accord  avec  la  Bourgeoi(ie« 
Au  rc(peét  paternel  immolez  vos  hauteurs. 
Et  vous  liant  à  nous ,  faites-vous  à  nos  moeurs^ 

à  Mr.  du^Pecule.  à  fà  fille. 

Je  vous  obéirai  toujours...  Rentrons,  ma  fille  f 


IfeHnBD- 


SCENE     VIII. 

Mr.  DU-PECULE,   LE  COMTE. 

DÎMr.     DU-PECULE. 
lable  !  elle  foutieht  bien  Thonnear  de  la  famille  / 

LE    COMTE. 
Elle  le  prend  trop  haut  :  &  pour  fe  contenir 
Un  homme  de  mon  rang  (ans  doute  a  dû  (oofFrir. 

Mr.     D  U  -  P  E  C  U  L  E. 
Eh ,  n'ai-je  pas  acquis  le  même  privilège  ^ 
Je  fuis  noble ,  &  des  bons  ;  parbleu,  du  graal  Collège  ! 

LE     COMTE. 
ricanant.  (  d^un  air  de  proteElion.  ) 

Ah  ! ... .  Nauj  ibj:):ii;s  auaîs  »  dès-loo  plas  ie  débacs  : 
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^'amitié  rend  égaux  ceux  qui  ne  rëcoîent  pas. 
Mais  c^fï  cette  amitié ,  de  ma  part  fans  réfervé , 
Qui  de  la  même  ardeur  mérite  qu'on  me  ferve* 
Morbleu  ,  fâchez  être  homme  ,  de  dire  :  je  le  veux , 
Sans  tourner  à  tout  vent  :  tout  en  ira  bien  mieux.    ' 

Mr.     D  U  -  P  E  C  U  L  E. 
Ab ,  ne  voilà-t'il  pas  tou jpurs  la  même  antienne  ? 
Vous  vous  imaginée  que  ma  femitie  me  mène> 
Et  boi  je  vous  dirai,  pour  la  centième  fois. 
Qu'on  ne  voie  point  d'époux  plus  unis. 

L  E     C  O  M  T  E. 

'   Je  le  crois* 
L'amour,  vrai  microfcope,  enfante  des  merveilles V 
Son  prefttge  a  charmé  vos  yeux  &  vos  oreilles. 
Moi ,  qui  ne  donne  rien  à  la  prévention, 
l'avoûrai   que,  Ibiivent,  j'entre  en  confufion 
De  voir,  à  la  faveur  d'un  refpeft  politique. 
Une  femme  fur  vous  fe  irendrc  deijpotique. 
Sous  ombre  d'amitié,  controHer  votre  goût; 
Et  du  petit  au  grand  vous  aflcrvir  en  tout. 
Auflî  dans  tous  Paris  (la  fatyre  cft  cruelle  ;  ) 
Chacun  vous  montre  au  doigt  comme  un  homme  en 
rutèle. 

Mr.     DU-PE  CULE. 
Mais  prouveriez-vous  bien  ces  faits? 

LE     CO  MTE- 

Prouver  eft  bon  ! 
Apparemment  je  cherche  à  troubler  la  maiibn  l 
Tai  l'eiprit  dangereux  /  Ce  fera  par  envié. .  , 

Mr.     D  U  -  P  E  C  U  L  E. 
Je  ne  dis  pâs.  .  . 

LE     COMTE. 
Pourtant  cela  le  fignifie. 
Tençz,  point  de  milieu  :  jiî  vous  fers  en  ami. 
Ou  je  veux  vous  tromper ,  la  choie  eft  fimple.    AînG 
RtnonçoQs  aux  doux  noms  de  gendre  &  de  beau-pere. 
Ou  montrons  J'âo-  pour  l'autic  une  cftime  fincèrc. 
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Mr.    D  U  .  P  E  C  U  L  E.     ^ 
Je  n*âi  point  à  vous  croire  hédcé  d'un  inftaoc  i. 
Mais  je  chéris  ma  femme  »  &  je  l'eftime  caDt.^. 

LE     COMTE. 
En  effet  »  à  tout  preodre ,  elle  eft  très  refpeâable,^ 
Et  }e  n^en  coonoi;  pas  qui  lui  (bit  préférable. 
Quand  j'aurots  remarqué  quelques  légers  défauts  p 
Je  fais  qu'il  faut  toujours  des  ombres  aux  tableaux» 
Ce  font  vices  du  feze;  &  tout  pefé»  je  tremble 
Que  ce  que  j'en  dirois  ne  vous  mît  mal  enfemblca 
Le  mieux  eft  de  me  taire. 

Mr.    DU-PECULE^ 

Oh,  non,  mon  chei  amL 
Je  ne  puis  fur  ce  point  m'éclaircir  à  deaiL 
Parlez  net. 

LE     COMTE. 
Je  me  rends.  Madame  votre  femme  » 
Qui,  je  ne  fais  pourquoi ,  me  hait  au  fond  de  Pâme  » 
Chez  ArrénifTc:  un  jour  hautement  afTuroit 
Que  bientôt,  malgré  vous,  elle  m'expulferoir. 

Mr.    D  a  -  P  E  C  U  L  E. 
D'oà  tenez^vous  cela  ? 

LE    COMTE. 

Je  l'entendis  moi-même  :t 
Voilà  du  pofitif. 

Mr.     D  U  .  P  E  C  U  L  E. 

Ma  furprife  eft  extiêmef.       * 
LE     COMTE. 
Si  je  vous  di(ôis  tout;....  mais  je  n'o(è  y  venir,. 
Je  dois  vous  éclaircir,  &  non  vous  défunir. 

Mr.     D  U  -  P  E  C  U  L  E. 
N'importe  ;  il  n'eft  plus  tems  .•  la  feule  incertitude 
Me  cai^fèroit  encor  un  fuppplice  plus  rude. 
Parlez^ 

LE     COMTE. 
Puifqu'ii  le  faut  »  je  vais  vous  contenter  i 
Mais  vous  prendre?  fui  vous  de  ne  point  éclatée  I 
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Mr.    DU.PECULE. 
tÛoî ,  je  vous  le  promecs. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Par  votre  expérience , 
"Sachez  fur  quel  pied  font  tant  de  maris  en  France^ 
Toiu  le  beau  fexe  en  corps  tenoit  donc  Ton  Sénat, 
Et  traitoit  à  huis  clos  des  affaires  d'Etat. 
(Elles  ne  favoient  pas  que  la  folle  Arteniflfè 
M'avoit  dans  une  alcove  enfermé  par  malice. 
Oh,  j'eus  un  plaiGr!)  Là  ,  libres  de  tousfbupçons. 
Elles  en  débicoiént  de  cent  &  cent  façons. 
On  agita  d'abord  l'affaire  d'importance  , 
Le  projet  favori  de  leur  prééminence; 
Et ,  pour  le  bien  public ,  chacune  mit  au  jour 
Tout  les  moyens*  par  elle  ufités  ttfur-à-tour» 

Mr.     D  U  -  P  E  C  U  L  E* 
Et  ma  femme? 

.LE    COMTE. 

Elle  étoit  »  ma  foi»  la  Préfidente» 
Pour  que  fà  gloire  fut.  ton t-à- fait  tranfcendante  , 
Elle  vous  fuppofatt  de  difficile  humeur, 
Abfblu  ,  violent ,  capricieux  ,  grondeur  ; 

D'tiw  ton  héroïque 
Puis ,  élevant  ta  ic^oix  :   «Malgré  tous  ces  obftacles  ^ 
»  Mefdames  »  mon  génie  a  produit  des  miracles. 
»  Sous  des  dehors  fournis  déguifant  ma  fierté, 
»  Pai  fait  fèrvir  l'amour  à  mon  autorité. 
»  S'il  quitta  le  commerce,  &  s'il  eft  Secrétaire» 
»  Mon  cœur  y  prétendit ,  mon  art  le  lui  fit  faire. 
«  Il  fè  choiOt  un  gendre  ,  &  moi  je  le  profciits. 
»  Bientôt....!)   Vous  gémiffèz  ! 

Mr.     DU.PECULE. 

O  ciei  !  Oui,  je  gémis? 
Je  perds  rçfprit;...  Hélas  !  Qui  croiroit...,  LaifTez  faire  ^ 
Elle  verra  beau  ieu.  Je  vais  dans  ma  colère.... 

LE     COMTE    U  memutt. 
V  penfca-vous ,  Monfieur  î 
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Mr.    DU -PECULE. 

lïon  9  je  n*écoute  rieo* 
LE    COMTE. 
VoqIcz-vous  donc  me  perdre  ? 

Mr.     D  U  -  P  E  C  U  C  E. 

Oh  !  j*y  pourvoirai  bien. 
LE     COMTE. 
Mais  j*ai  votre  parole. 

Mr.     D  U  .  P  E  C  U  L  E. 

Exca(èz.*« 
L  E     C  O  M  T  E. 

Eh!  de  grace.ii* 
Mr.     D  U  .  P  E  C  U  L  E. 
Fut-on  jamais  trahi  d'une  façon  fi  baflè  i 

L  E     C  O  M  T  E. 
Eh  mais  !  vous  outrez  tout.  Votre  femme  en  ceci 
Agit  en  femme  ;  un  autre  y  vifèroit  aufli  : 
Elle  fait  fbn  métier.  Ce  que  je  vous  conièille , 
C*e(l  de  faire  le  vôtre. 

Mr.     DU-PECULE. 

Oh  !  vous  verrez  merveille. 
EmbrafTez-moi ,  mon  cher.  Oui ,  je  n'étots  qu'un  (bc 
Morbleu ,  puifque  ma  femme  a  fait  ce  beau  complot  » 
Je  vais  de  mon  côté  jouer  à  qui  pis  faire  » 
Et  je  (ors  de  ce  pas  pour  chercher  un  Notaire; 
D^aut^nt  plus  que  je  fais,  &  très-certainemenç    * 
Que  Lucette  en  fecret  vous  aime  tendrement*- 

L  E     COMTE. 
Voilà  ce  qui  s'apelle  être  homme. 

Mr.     D  U  .  P  E  C  U  L  E. 

Adieu ,  mon  gendre. 

\ 

SCENE    IX. 

ILE     COMTE    feul. 
L  mord  à  la  grappe  ;  oui  »  notis  aurons  une  elclandre» 
Ah  *  is  relptre.  Eii&a ,  es  commerce  fi  doux  , 

Cet 
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Ces  amans...  Ils  feront   au  niveau  des  ëpoux. 
-Mon  cœur  ,  avec  railbn  ,   prenoit  pour  un  outragé 
Un  bonheur  qui  jamais  ne  ièrôic  fbn  parcage. 
Mais  Lucetce ,  dic-il  »  m'aime  beaucoup....  Tant  pis^. 
Ses  vœux  par  notre  hymen  feroient  dodc  tous  remplis/ 
Oh  /  ce  feroit  pour  moi  le  plus  grands  des  iuplices  ^ 
Que  d'être  froid  témoin  des  plus   Vives  délices.... 
Je  romps  tout.*.  Cependant ,  fi  7e  romps   une  fois  î 
X.a  cabale  triomphe  ;  Et  moi  qui  dans  ce  choix  , 
N'eus  jamais. d'autre  but  que  d^en  priver  mon  frère '^ 
Je  ferois  l'artifan...    Ah  !  tout  me   défèfpèré. 
Qiie  refondre.'..!.  .Epoufbns:  une  femme  ne  peut 
Btre  beureûfe,  après  tout,  qu'autant  qu'un  mari  veutl 


ACTE     tllw 


t  <. 


■>'  i 


SCENE    V  H  E  M  l  E  R  E. 

iVladame     DU-DUPECULE,     NERINÉ'* 


NMad.     DU-PECULE'. 
SRINE ,  tu  deviens  tout-à-faic  fingulière  I 
Faudra-t-il  pour  c'avoir  employer  la  prière  ? 
Voilà  trois  fois... 

NE  RI  NE. 
Peut-être  euffè-je  bien  'mieux  fait 
I>c  vpu6  laiflTer  encor  appeller  fans  effet. 
Je  faifois  babiller  le  foc  valet  du  Comte  s 
ïl  m'alloic  tout  apprendre. 

Mad.     DU.PECULE.    . 
.,  ;Ah/  ti'as-tu  point  de  honte  ^ 

Nérîûe  i  dç  defceûdre  à  des  xxioyens  fi  blas  ? 
Le  fecret  deç  poaifpn^  ne  fe  reQ)^âant  |)as  ^ 
^e  devieiidroic  bientôt  la  sûreté  publique  t 

F 


4»  y  ENVI  EUX, 

PeuK-tu  bUô  çxpo&i(  ÇP  pauvre  domefltqué 
A  k  rquili^r  U  posqr  par  poe  rr^htibn  ? 
Et  m'o&s-tu  moi-lmêin»  expo&r  au  foupçoo 
D'ordoqoer,  âe  permettre  au  ipoios  cette  tofamic? 
Le  Cpmt^  j  donc  tantôt  tu  blâmois  le  génie , 
P^qtrêcre  lougirpît  de  chercher  (ba  appui 
ï)aQ$  ces  bopteuf  dé(pur$  employés  cootre  lai. 

N  É  R  I  N  E.' 
Oui-çU  !  fa  conicience,  jsn  effet  ,eft  û  teodre  l**^ 

Mad.     P  U  -  P  E  C  U  L  E. 
Brifbns  là. 

N  E  R  I  N  E. 
Juiqu'au  bput  vpudrie2-vou$  m'entendrez 
Ma  foi ,  trop  de  bonté  devient  un  mal  réel. 
Voyez  combien  le  Comte  eft  lâche  &  criminel. 
CVft  lui  qui  par  argent,  ençor  plu$  par  promefle. 
Veut  me  faire  donner  dans-  (es  fcélérateilès  ; 
M'ofFrant  deux  cens  louis  ,  fi  je  veux  aippuyet 
Ses  odieux  complots  contre  le  Chevalier. 

Mad.     DU-PECULE. 
O  Ciel/ un  Gentilhomme! 

N  É  R  I  N  E.  ^ 

Il  a  fait  d'avantagée 
II  a  parmi  vos  gens  uo  efpioo  qu'il  gage. 

Mad.     DU- PECULE. 
Qui  donc  ? 

N  E  R  I  N  E. 
Provençal. 
Mad.     DU- PECULE. 

Lui  /  Qui  l'auroit  jaaaais  cm  2 
Je  m'en  cachois  fi  peu  ?  s'il  avoit  entenda 
Ce  que  depuis  une  heure... 

N  É  R  I  N  B. 

Oui  y  Madame  ;  &  le  traître 
Vient  d'en  faire  à  l'inftant  rapport  à  (on  cher  Ma!crt« 

Mad.    DU. PECULE. 
Quoi/  le  Comte  fyoxxÀt.^ 
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N  Ê  K  1 1^  Ë. 

Oui ,  rie&  ft'èft  pïtti  certain  .• 
Le  rapport  8*fen  èft  Erft  fous  Ws  yétiit  de  Pafquin  5 
Ec  le  Comte  à  préfeoc  fait  qaè  de  &  Maît^(& 
Son  frère  s'eft  acqdis  reftiiik:  &  là  t ëndiréSè  , 
Que  vous  le  prmégez... 

Mkd     DU.PECÙLE. 

Ah!  i^  «r^in^  fe<J  depft; 
Il  va  de  mon  éçàiJLt  ifhvedtttièr  Pelprit* 

N  É  K  i  N  E. 
Le  mal  eft  déjà  faîc.  Moofieur ,  coiic  en  coltélre  , 
Â  juré  que  ce  fbir  il  cooclufok  TafFaire. 
A  préfènc ,  par  (on  ordre ,  oii  dreff:  lé  contrat  : 
Il  faut ,  pour  le  ^arèr  ,  ^'attendre  à  aè  réclac. 

Mad.     t)  U  -  P  E  C  U  L  E. 
Far  quel  art.... 

N  É  R  I  N  E. 
Là'deflùs  je  n'ai  point  d'ouverture  ;. 
Mais  il  machine  encor  quelque  baure  impofturè , 
Qui  y  fi  je  ne  me  trompe ,  éclatera  dans  peu. 
Pafquin  (è  défendoit  de  m^n  faire  Tav^^u  : 
Je  gagerois  pourtant  qu'avec  un  peu  d'adréflè 
De  ce  nouveau  fecret  j'allois  me  voir  maureflj  ; 
La  maudire  fbnnetre  alors  rious  a  troublés  , 
Et  je  fuis  defcendue  à   vos  coups  redoublés. 
Pafquin  ,  que  j'amuiois  >  s'tfl  hâté  d'aller  rendre 
Une  Lettre  du  Comte  au   marquis  de  Clicandre. 
Mad.     DU-PECULE  après  une  courte  paufe. 
Il  le  faut  donc  !•••  formaiu  de  fi  lâches  deifcibs  ^ 
Le  Comte  eft  à  mes  yeux  le  plus  vil  des  humains. 
Je  fais  qu'à  mon  mari  je  dois  l'obéilïànce  ^ 
Mais  auflî  je  fais   bi  n  qu'rn  cette  circoL;flance 
Obéir  à  la  lettre ,  &  ne   point  l*éclairer , 
Â  fâ   perte   en  effet   ce  'i4!ruir  cOt^rpircr. 
Oui ,  puifquè  ,  fiins  le   s^oir  ^  il  court  au  précipice^ 
Le  fai4V;:r  malgré  lui ,  c*elt  dmwx  de  juilice. 
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N  É  R  I  N  E. 
$ar  ce  pied ,  je  m*apprêce  à  voir  bien  du  fracas* 

Mad.     DU-P  ECU  LE. 
D*un  devoir  rëâéchi  je   ne  m'écarte  pas. 
Je  prévois  (à  douleur  ,  d'avance  elle  m'accable  ; 
ï^ouleur ,  qui  cependant ,  ne  peut  être  durable* 
Le  règne  du  men(bnge  eft.  toujours  limité  : 
La  vérixable  paix  naïc  de  la  vérité  ; 
Et  fi  fur  l'apparence  aujourd'hui  l'on  me  jutgie.9 
Son  augufte  clarté  deviendra  mon  refuge. 
ifpéïons.  On  ouvre. 

N  E.  R  I  N  E. 
Ç'eft  le  Comte. 

Mad.    DU-PECULE. 

O  Ciel  ! 
N  E  R  1  N  E. 

DifIimQlez# 


S  C  E  N  E     I  I.  "  '   ^ 

Mad-.  DU-PECULE  ,  LE  COMTE  ,  NERINE. 

A  LE     COMTES  paru 

Mu  s  o  N  S-NO  U  s, 

Mad.     DU-PECULE,  à  part^ 

D'horreur  cous  mes  fens  font  croubUfb 
LE     C  O  M  T  E  ^'  genoux. 
Madame ,  à  vos  genoux  je  demande  la  vie. 

Mad.     DU-PECULE,  le  relevant  toute  inmditt 
Ah ,  Monfieur  /  •  .    .- 

N  É  R  I  N  E  à  fart. 

Je  m'apprête  à  voir  la  comédie 
L  B     C  O  M  T  E. 
Qui  t  Madame  éclairé  par  vos  (âges  avis  , 
Je  prends  les  feocimens  d!oQ  fils  tendre  &  (bomis» 
Je  refpeâe  &  chéris  la  raifbn  qui  vous  guide  » 
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le  veax  cjae  de  moo  (brc  votre  équité  décide  ; 
Et  quoique ,  à  dire  vrai ,  je  puiflè  me  Hattec 
De  Paveu  d*un  mari  qui  femble  s'y  butter , 
Je  le  coDtrarierois ,  s'il  le  falloit,lui-même  , 
Plutôt  que   de  choquer   votre  pouvoir  fuprême. 
jBour  mériter  ina  grâce,  eqfîn  en  eft-ce  aflèz  ? 
Quel  fort  ?•«•  Daignez,  a(^  moins  répondre. 

Mad.     DU- PECULE. 

Je  ne  (àisw 
Je  veux  vous  parler  franc  :  le  ton  feul  m'embarraflè  ; 
Je  ne  puis  vous  brufquer^  ni  vous  railler  en  face. 
Monfieur,  vous  le  prendrez  ainfî  qu'il  vous  plajlra» 
Je  fais  tout  :  Provençal  à  l'inflant  fbrtira. 
Four  Nérine,  oh  la  tente  envain,  elle  eft  fidelle. 
Four  ma  fille  ,  à  préfeot  ne  comptez  plus  fur  ele* 

L  E     C  O  M  T  E. 
C*eft  ce  qu'il,  faudra  voir* 


SCENE    ni. 

tÇ  COMTE,  LE  CHEVALIER, 
'•   Mad.  D  U  -  P  E  C  U  L  E  ,  N  E  R I N  E,. 

LE  CHEVALIER. 


A 


H,  Madame!  Ah,  Monfieut  ! 
LE     COMTES  part. 
Quoi./"  Clitandre  n'a  pu  l'éloigner/ 

LE     CHEVALIER. 

Quelle  korreur  î 
Je  quitte  le  Miaiftre,  &  Ton  perçant  génie 
A  dans  fès  fàuterrains  furpris  la  calomnie. 
C'étoit  peu  de  piSrler,  mes  lâches  ennemis 
Képandeot  contre  moi  les  plus  aâreux  écrits* 
//  U  montre. 
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Ce  Libelle  anonyme  ,  au  Miniftre  lui-même  ^ 
Venoic  d'être  remis  avec  un  arc  enrême» 
Far  fbn  valet-de-cfaambre  il  écoit  appuyé; 
Mais  pour  cetce  manœuvre  on  Ta  congédié* 
L'abominable  auteur  de  ces  fourbes  obfcunes 
Près  d'un  homme  éclairé  prenoic  mal  fes  méfures^ 
Car  y  loin  de  m'avoir  nui ,  ce  Libelle  odieux , 
Plus  que  tous  mes  efforts ,  a  fait  ouvrir  les  yeux* 
On  a  d'un  air  tranquille  écouté  ma  défenfe. 
Et  je  crois  qu'on  connoit  enfin  mon  innocence. 

LE     COMTE. 
Bref,  le  Gouvernçmeoc  vous  (èra^t-il  donné/ 

LE     CHEVALIER. 
Je  ne  (àis  là-deflùs  rien  de  déterminé. 
Le  Miniftre  ne  die  ni  oui  ni  non  .*  j'augure 
Qu'il  en  a  difpofe.  Tout  ce  qui  me  raflure 
C'eft  que ,  bien  convaincu  d'avoir  été  furptis  », 
11  confondra  dans  peu  mes  lâches   ennemis 
3'elpère  n'y  rien  perdre  ;  il  me  l'a  faic  entendre». 

LE     COMTE. 
Style  de  Courtilàn. 

LE     CHEVALIER. 

Je  ne  puis  me  défendre  i^ 
Malgré  le  préjugé  »  d'en  efpérer  beaucoup. 
U  m'a  dit  nettement   qu'il  eft  au  faic  de  tout» 
Qu'il  connoîc  de  ces  bruits  Tartifan  mépriiàble  , 
Ce  tygre ,  ce  fcrpent  »  ce  monftre  déicftable* 

LE     COMTE  avec  tffioi. 
U  falloir  l'engager  à  vous  le  découvrir. 

LE     CHEVALIER. 
Des  bornes  du  refpeél  ç'aiiroit  été  ibrttr. 
Clitandre  m'attendoit  au  paflàge  ,  &  Hm  zélé 
S'ofFroit  à  me  frayer  une  route  nouvelle  : 
U  vouloit  à  la  Cour  m'emmener  à  riuftanr. 

L  E     C  O  M  T  E. 
Comment  avez  vous  pu  balancer  un  moment  ? 
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tE     CHEVALIER.^ 
Je  partoîs  >  tout -à-coup  le  premier  Secrétaire 
M'a  die  d'aller  le  joindre  au  Bureau  de  la  Guerre. 

LE     C  O  M  t  E    i  part. 
Quel  conrre-temps  ! 

Mad.  DU-PECULE  au  Chevalier. 

0 

Volez,  &  revenez  d'abord. 
LE  COMTE   é^un  ton  amer. 
Oui,  ^Q^  amours  vont  bien. 

.     LE    CHEVALIER  interàU. 

Quoi! 
Ma4.  D  U  -  P  E  C  U  L  E.  au  Chevalier. 

peu  tombe  d'accord. 
Monfieur ,  puiR}ue  nsa  fille  a  I-honneur  de  vous  plaire  » 
Et  que  VOU6  le  cachez  par  re(peâ  pour  un  frère , 
De  ce  combat  cruel  je  vais  vous  affranchir  : 
A  rhycneû  de  Monfieur  fe  ne  puis  confèntir* 
Je  (cns ,  comme  je  dois ,  le  prix  de  votre  hommage  ; 
Mais  je  dépends  d'un  maître  :  obtenez  (on  difFrage  > 
Vos  égards,  vos  vertus  captiveront  fon  cœur. 
Je  vous  (bconderai.  •  •  L^on  vous  attend  \  Mpnfieur. 

LE    COMTE  au  Chevalier. 
Laiflons  l'amour  à  part.  En  croirez-vous  un  frère  } 
Sans  iâvpir  ie  dèfleia  de  Clitandre ,  j'eipère 
Que  fi>a  crédit...  De  grâce,  aliez  donc  fe  chercher» 
Il  faut  au  fnoins  n'avoir  rien  à  fe  reprocher. 

LP     CHEVALIER. 
En  fbrtant  du  Bureau,  je  m'y  rends.         (^11  fort.') 

LE    COMTE   à  fart. 

J'en  fuis  quicte^ 
Clitandre  iàura  bien  allou^er  (à  viflte. 

Mad.    DU-PEGULE  à  Nérine. 
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« 

SCENE    IV. 

Mr.érMad.  DU- PECULE,  LE  COMTE; 

L  U  C  E  T  T  E. 
Mr.  DU-PECULE  à  Lucette^  qui  répugne  avenir. 

A  Au  Comte. 

Vance.  Venez ,  Comce ,  &  donnez  la  main. 
A  ce  foir  le  Contrac  ;  &  la  noce ,  à  deïxiaia. 

LE     COMTE. 
Non,  MonGeur,  contre  moi  Madame  èft  cro)^  aijsrie^ 
£c  mes  fbumiffions  ne  l'ont  point  attendrie. 

Mr.    DU.PECULE   en  colère. 
Ab  !  l'y  mectrai  boû  ordre ,  &  je  jure  tna  foL .  • 

Mad.     DU.PECULE. 
Quel  ton,  mon  cher  ami,  prenez-vous  aVec  moi! 

Mr.    D  U  -  P  E  C  U  L  E* 
Le  bon  ton. 

Mad.     DU.PECULE. 
,    Sans  aigreur  fi  vous  vouliez  m'etitendre  ; 
Je  répondrois. . . 

Mr.     DU.PECULE. 
Fort  bien  !  Vous  connprenez,  mon  qfsuiit% 
Je  riépondrois  !  Corbleu  \  j'en  fuis  très-convaincd» 
Répondre  \  Oui ,  je  fais  fort  qu'on  en  a  répooda  i 
Mais  je  me  moque ,  moi ,  de  ce  complot  frivole  ; 
Et  n'ai  point  au  Sénat  engagé  ma  parole. 
Entendez-vous  ,  ma  femme  ? 
LE   COMTE  intrigué  y  &  bas  à  Mr.  du-Pécuk\ 

Eh ,  paix  ! 
Mad.     DU -PECULE, 

Quel  ea  mdn  fiut  j 
Mais  y  qu'a-t-on  pu  vous  dire? 

Mr.    D  U  .  P  E  Ç  U  L  E. 

Ab  y  je  vous  furpreods  fore  * 
Qu'il  vous  fuffiTe  donc  que  je  fois  Secrétaire. 

Madi 
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Mad.     D  U  .  P  E  C  U  L  E. 
Ce  couroux. . . 

Mr.     D  U  .  P  Ê  C  U  L  E. 

Oui.   Je  fuis  d'un  mauvais  caraftère  ; 
(On  en  convient  encor.  )-»  de  difficile  humeur^  . 
»  Abfolu  ,  violent ,  capricieux ,  grondeur.  » 
Cependant ,  fauf  les  droits  d'e  votre  Préfidence , 
Quand-  vous  haranguerez  la  fublioie  afïîftaAce , 
Appuyez ,  croyez-moi ,  iur  les  temps  révulus  ; 
Car ,  eo^honime  d*honnéur ,  le  temps  paflë  Veft  ^lus. 

Màd.     DU-PECULE. 
Quel  abîmé'!.*.    •  >    .    •  .  ' 

Mr.     D  U  .  PECULE. 

Il  eft  vrai  qu'en  de  certains  myftères  , 
On  fe  croit  à  Tabri  ;  •  A  mais  il  eft  •d.e<  faux- frères  , 
Ou,  pduir  parler  plus  julïévîl  eft  de  fauffes-lbeurs. 
Euh  r  .      .    '      ^ 

Mad.     DU.PECULE.    • 
Je  Ht:  cherche  pbint  à  fonder  tfes  horreurs  : 
llvine  fcifficud^y  voir  une  clarté  nouvelle. 
Qui,  dans  mete  lêntimens^rfe'afFermit  de  plqs  belle». 

m.:  '  DU^PÈCULB'-d'un  kaut  tort:;':;    • . 
Quoi ,  M  adai*»:  J'ttiiûfrbiea  i'  v<^s  'fi*obéirè2J  ' J)âfe  ^  ' 
Ah  !  nous  verrons.  •       -'   '^'"''  '"' ''  ' 

LUCETTE  'Je  jettànt  entre  deux. 
Mon:  Dieti*^.       ^ 
--  t  Ë     G'OM  T  E. 
:■•'   -       -  •         '  •' ^Fi  donc  /  poînp  de  fracas. 
Mf- •  DU-P  E€F-tîL'E;''       '"    ■' 
Qui  donc  eft- nlàîcre  ?■•••--•  *^t-  ■     ^-''-"^-^  - 

,rr  ;.:-:. LE-    C'&Urn.      '^  \'     ]^''\\ 
li  .•:ï^  1  '  ;     "  '       Enfin,  le  Sexe  eft'>eQyékye ,'. 
Et  ce  coniûfi'Vâ  pas  :  Madanie  eft.  excnïàblè.'*        * 
Quand  oû"  doonis  parole  i'  ori  aime  à  la  fehîrî  '  '  ''  <  * 
Et  vous-même,  o'eft-là  ce  cjui  vous  fait  jaigir. 
Or  Madanîô'i=  prdmis  ïî  HHe'à  Kbftaitc  ïtfeïïè ,' '  •     " 
Devant  moi...Mais  à  qui  ?  (c^eft-là  ma  peine  extrême  /) 
A  mon  fière.  G 
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Mr.     DU-PECULE. 

Son  frère  !  .      . 

LE    COMTE- 

I 

Uo  frère  /  ua  envieux  ! 
L  U  C  E  T  T  E. 
Helas  !      . 

LE     COMTE. 
Fias  )e  l'ainxth ,  pliu  ce  coup  n>*«ft  afSrcoz  \ 
Mr.    D  U  -  P  E  C  U  L  E. 
AHez ,  ne  craignez  rien  :  vous  a-ver  ma  parole  : 
Maïs  ne  reuffier.-voas  pa«  ;  envain  il  n^  cajole, 
C'eft  un  franc  libertin  que  votre  Cbevalii?r« 

LUGETTE   à  pan. 
O  ciell 

Mad.     D  Ù  ^  P  E  Ç  U  L  p.       ^' 
Pouvez-vous  bien  ainfi  le  dkécrier? 
'  Mr.     DÙ.PÉC  ULE. 

Je  fuis  fur. .  v 

Mad.     DÙ-.pECUiJB. 
.  Point  du  tout  :  c'aft  la  plus  noire  envier* 
..    .  Mr.     DiJ«-^PBCULÈ- 

Mais  fai  ées  faits.  Ceci  paflè  la  railleur. 
Tantôt  fi  mgn  NoraifÇj;jl  yoi^Iok  eioptiUACcÉ 
Deux  ceiis  îouis- 

LE     COMTE.    . 
Deux  cenf  \ 
Mr.     D  U  .  P  TE.  C  U  L  E. 

-Qu'on  alloit  lui  compter* 
Maïs  voîcî  du  noiweay  ;  (porez  ceci.  Madame.^ 
11  eft  allé  trouver  je  ne  fais  quelle  femmfi< 
A  qui  certainement  ce  traix  fajt  peu  jEi*bonneur , 
Quelcjae  vieille ,  fans  doute  ;  en  un  mot  le  meilleur  » 
C*eft  qu'il  eft  revenu  remercier 'pocr.e  boaimeç  •     • 
Et ,  n'importe  à  quel  prix,  il  avoir  eu  fa  fenune.     ^. 

LE     COMTE.  r. 

Ah  !  je  ne  iàvpis  pas  qu'il  fie  ce  (>eau.mûc!er.  > 


C  O  M  E  D  î  E.  Si 

Mr.   DU.PECULE   à  fa  femme. 
Eh-bîen ,  perfiftez-voas  à  le  jufnfîcrr  /* 

Mad.    .DU- PECULE., 
Je  perfifte  à  vous  dire,  avec  pins  d'afliira/ïce. 
De  ne  poioc  coodan^e/  tes  geps  jfur  rapparanûc. 

Mr.     D  U  -  P  E  C  U  L  E. 
Chanfbns  !..  ... 

Mad.     D  U  .  P  E  C  U  L  E. 
M»iô.:f$)irez-vous  à  fond  ce  qu'il  en  eft  ? 
Si  la  pure  amirië  n'auroic  pas  fair  ce  ptèzi 

Mr.    ;DU- PECULE. 
A  d'autres  /  Ah  ,  parbleu ,  Paçpricie  paroîc  drôle 
D*un  crâne  de  vingt  21ns,  fit  cPune  vijille  fuie  1 

Mad.     DU-PECULE. 
A  cette  femme-là  vous  CD  vodlez  bien  fort? 

Mr.    DU.PECULE. 
J'aurai  tort  ! 

•  M^d.    DU.PECULE. 

Oui ,  Monûeur  >  recoaooi0èz  ce  toi^t. 
Cette  femme  9  c'eft  moi. 

Mr.     I>  U  -  P  E  C  U  L  E. 
Vous  ? 
LE    COMTE. ^  fart. 

Ah! 
Mad.     D  U  -  P  E  C  Û  L  E. 

Ouï,  c'eft  mcî-même. 
,   Mr.     DU.PECULE. 
C'eft  autre  chofe. 

LE     COMTE. 
Enfin  c'cll  une  honte  exttiême    , 
Qu'il  aille  à  toutes  mains  emprunter  fens  pudeur. 
Eh,  qui  paira  pour  lui ,  (inou  mot,  par  honuour.}  : 

Mad.  DU-PECULE  m  Q^mte.    ^ 
Ah  ,  rou3ii£;z.  •'. 


1 


M  ■ 
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S  C  E  N  E    V. 

LES  PRÉCEDENS,NERINE. 

N  E  R  I  N  E    au  Comte. 


M 


Oofieur,  pour  afFaire  qui  preflè. 
On  veut  vous  parler. 

LE     COMTE. 
Qui  ? 

N  E  R  I  N  E. 

La  BaroDce  d'Irneflè. 
LE    COMTE; 
Je  ne  la  connois  pas.    J'y  vais. 

N  E  R  1  N  E. 

Ail,  la  voici.       * 


• 


SCENE     y  L 

Mr.  &  Mad.  DU- PECULE,  LE  COMTE, 
LUCErJE.  LA  SYNDERESE,  fiujji  Baronne 
d-Irntp.  NERINE. 

LA  SYNDERESE  éplorée  (au  Comte  qui  fortoit.') 


D 


E  grâce ,  permertez  que  je  vous  parle  ici.  ' 

(  à  Mr.  Du'Pecule.  ) 
Quand  vous  faurez,  Monfieur,  le  fujet  qui  m'amène, 
Sans  douce  vous  prendrez  quelque  parc  à  ma  pétce. 

(à  Mad*  Du^PtcuIr,^ 
Vous  vous  ères  acquis  un  renom  de  bonté , 
Madame,  &  j'ai  d^s  droirs  fur  votre  charité  J 
Modèles  djs  cponx,  adorés  Tuo  de  Tautre, 
Hélas  !  que  votre  fort  eft  différent  du  notre  ! 
Pourquoi  mon  mari—  Ciel  !  fauc-il  donc  qu'aujourd'hui 


C  O  M  E  D  I-E.-  SI 

Pour  fôa  propre  intérêt  je  parle  contre  laî  ? 

Moi ,  chez  qui  le   refpeft...  de  douleur  pénétrée,  •  •  . 

Confufe  • . .  excufez-niôi>  je  fuis  défefperée. 

Mad.     D  U  .  P  E  C  U  L  E. 
Madame  ,  ah ,  pailïîoos-nous  mettre  fin  à  ^^os  pleiirs  \ 
La  venu  malheureufe  ades  droits  fur  nos  cœurs. 
Pàrlezl  •   .:   i  ,, 

LA     SYNDERESE. 
Votre  pitié  d'avance  me  fouFàge. 
(^à    Mr.  dU'Pecule»')  ./ 

Au  nom  du  nœud  facré,  Monfieur,  qui  vous  engagé , 
Rendez-moi  mon  mari. 

Mr.     D  U  .  P  E  C  U  L  E. 

Comment  ? 
LA     SYNDERESE. 

Votre  (ècoars 
Pourroit  rompre  un  duel  qui  menace  fes  jours. 

Mr.     DU-PECULE. 
Moi  !  .  . .  C*eft  la  vérité  que  je  fuis  Gentilhomme  >    ' 
Mais  je  n'ai  point  de  voix  au  Tribunal. 

LE     COMTE,  brufquemtnt. 

£n  fbmme» 
Parlez  plus  clairement ,  Madame  ! 

LA     SYNDERESE    humblement. 

Pardonnez  ! 
Mad.     D  a. PECULE. 
(^au  Comte.  ^  Qà  la  Sj/ndere/è.^     ; 

Moofieur ,  un  peu  d'égard  !  Vos  fens  lont  étonnés, 
Remettez. vous  :  parlez   avec  pleine  affiiouttce. 

LA     S  YN  DE  R.£  S  E. 
Ah ,  vous  excuferez  bientôt  ma   défiance  , 
Madame  :  je  ne   puis  me  découvrir  en  ri^'n  , 
Sans  vous  canfer  peut-êrre  un  croufak;  égal  au  mien* 

Mjid:  :ûU.PEGiU  le; 

Quoiqu'il  en  foir ,  pariez. 

V: -L  E    C.O  MT  E;     . 

.1     Voilà  bien  du  myftère  ! 
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LA     SYNDERESE. 
(au  Comte.  ) 
Pobéis.  De  la  parc  de  MooCeur  votre  frère  ^ 
On  apporcoic  tantôt  le  billec  'que  vx>îcj 
A  Moû£eur  le  Baron  :  Comme  il  étoic  forci , 
Ec  qu^its  s'étoienc  hier  jquerellés  ;  dans  ma  craioee 
J'ouvre...  Mais  de  quels  coups  mon  ame  eft*eUe  êi^ 

ceinte  ? 
C'eft  un  cartel  en  forme  indiqué  pour  ce  foir. 

Mr.     D  U  -  P  E  C  U  L  E. 
'Sowt  fe  baccre ,  un  carcel  ? 

L  UCETTE.  ^fa  mère. 

Je  fuis  au  défcipoir  ! 
Ah ,  ma  bonne  mamao ,  s'il  fe  bac  ? 

Mad.     DU-PECULE. 

Paix ,  ma  fille  / 
LE     C  O  MT  E.  à  la  Synderèfe. 
Fermeccez-moi ,  Madame  \  il  feroic  crès-facile 
De  pc^nfèr  que  mon  frère  a  railbn  .*  depuis  peu 
A  la  Cour  concre  lui  Ton  joue  un  mauvais  jeB* 
Si  Monfieur  le  Baron  Pavoic  voulu  détruire  f 

LA     SYNDERESE. 
Non,  je  fais  le  motif. 

Mr.     D  U  .  P  E  C  U  L  E. 

Daignez  nous  en  inflruire. 
LA     SYNDERESE. 
Vous  m'y  forcez  :  Eh-bien,  c'cft  qu'ils  onc  tous  ks 

deux , 
Four  cercaioe  chanceufe ,  un  amour  furieux. 

L  U  C  E  T  T  E. 
Le  traître  ! 

Mr.     D  U  .  P  E  C  U  L  E. 
Une  Chanceufe  ! 

Mad     DU.PECULE. 

O  Ciel! 
N  É  R  I  N  B  allant  à  Lucette. 

Mais  elle  pâj 


C  O  M  E  D  I  E.  J5 

L  U  C  E  T  T  E. 
Ah,  Nérîne^ 

N  É  R  I  N  E  bas  à  Lucetu.  n.  ' 

Sauvez  l'apparence. 
LE     COUT  E  à  la  Synderéfe. 

Madame, 
^90  ffère  peut  avoir  qoeiqucs  défauts  légers» 
Mais  je  ne  lai  crois  pdiac  de  ces  vices  groffi^rs. 

LA     SYNDE  RESB.  i-^ 

Oui ,  MonGeur ,  ajoutez  au  chagtin  qui  m*accable 
ïax^Zrtnpi  d*impofture  1  ô  deftin  déplorable  ! 

(  â  Mad.  du^Pe^cuk.  >  .^ 

Vous  voyez  les  affronts  que  çhez.voc»  jfijreçois,  ::1;.  l 
Madame  >  c*eft  à  vou5  de  défendre  mes  droits. 

Mad.     DU- PB. eu  LE.  .  .':> 

Eh ,  Madame  ,  ejccufez  î' 

.LA     SYNPERESÇ  an  Cçinté,  vit/fmem.   *.  -.t 

Je  vous  cachois  fa  honte  ; 
Mîfe  eafiû  de  (es  flnœufs  il  faut  vouf  rendre  compte  : 
Ainfi  que  mon  époux  ^  il  boit ,  joue  ,  eft  galant , 
Et  nous  a,  qui  plus  eft,  erapmnté'dé  Targent; 
II  jDQjLi^  en  doit  encoc  Vous-êt^  C  bon  frère/ 
Ac^qjuîttez  fe^  tillets.  T         . 

"^^  ^  LE     CO  MTE.    ..  ^ 

C'eft  ce  qiTon  "pourra  falréé 
(â  paru} 
Ptnrage  !  la  coquine  a  tant  d*efprit  1 

Mr.     DU-PECULE  â  fa  femme. 

Tu  vois  ! 
Tels  font  de  ton  héros  les  rpervejljejv^  exploits/ 

Miadi     DU.  PECULE. 
Nqn^  j?  ^n'cm  jfviws  -point  { 

h  A  's;YND,er^StE< 

D'cffiyer  quel  potivoîr  vous  avez^uripiflj^m^l-? 
Par  bonheur  .ÇfKUj.^flViri  nV  p^svq^jé  caWfl. 
Détournçz  r^gffB^î^r  d*uA  V^P}^  C  cVûêh 


«/  ^     .  A^ 
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II  VOUS  relpeftera  près  d'être  votre  gendre. 

Mr.     D  U  -  P  E  C  U  L  £. 

Mon  gendre,  lui/ 

LA     SYNDERESE. 

Du  moins  il  nous  l'a  fait  entendre. 

Même  îl  nous  remetcoir  là-deirus  au  paîmenc  ; 

Ec  je  vois  aux  frayeurs  de  cet  objet  charmant .  •  •  • 

;    L  Ù  C  E  T  T  -Ê   pleurant. 

Oh  non ,  je  niy  prends  point  d'intérêt. 

N  É  RINE.-     -  r.  ^ 

t  On  le  juge. 

L  U  C  E  T  T  E. 

l'aimerois  mieuH- nûourir. 

N  E  R  I  N  E.  V 

C*eft  toujours  (bn  refuge. 

LE     C  O  M  T  ^  à  part.  '  '   •    - 

Elle  l'aimr!  ••.  Ah  parbleu^  je  ferai  fon  épouk. 

.  TU        ■ if  ■    I   ■■    ■ .   ■'  ■  ^rn^t^T:^.'. 

's:QE  n  e   vil         'V.'.a 

Mr.  &  Mad.  DU.PECUL-E,'lE  C  OUt'Z'^ 
LE  CKEVALIER,  LUC  ET  TE,' LA 
S  Y  N  D  E  R  ES  E ,   N  E  R  I  N  E. 

A    Mr.  DU-PECULE  ,  voyant  le  Chevaîier.'   -  ^_ 
H  ,  voilà  jartemenr...        ;.  \    '  /  ■  -£"-''='' 

LA'  SYN^DERESE  ai  Comte ,  bas.  , 
'     '*  -  Je  tremble/ 

LE     COMTE  à  td'syrldéiefe:  •   *^'  '*^    ' 
'     ^  ;    Evadez-vous. 

(  êtle  iV^aide  fnjtiijibleineili^y 
..     l/^B- -VH  E  V  A  L 1  Efi<v 
JVfc'cônrs  avec  iîffifôprt.*  j'ai  confondu  Tcnvie;    ^ 

'ai  le  Goarerritinent. "    •  *•  ,      ,' 

•'•Mid. 'DWPECU'LE  /Hùietriènh   ■'"'-''  "- ^ 
"       •  ^orifieor,  j»en-^Àaî»rtviéi;''îi-'C  3-5 

LUCETTE 


C  Ô  M  É  t)  ï  Ê.  s7 

LUC  ^trnJ  part. 
Une  Chanteufê  !  *   r 

LE     CHE  VAt  rËR,  .  -.^/r 

Il  n'eft  aucune  expreflioQ 
Qui  puîfïè  du  Mîniftre  égaler  Taélion. 
Il  vouloic  ajouter  là  furprifè  à  la  joie  •  •  •  • 
Mais...  quel  accueil  /  «..  envain  mon  ame  fb  déploie... 

Mad.     DU-PECULE  fi  retournant. 
L*alpéél  lèul  Je  Madame...  Où  donc  eft-elle  ?  q  cieux  { 
(^  après  un  moment  de  réflexion  ^  elle  dit  i/iy'e^ment 
â  Nérine.  ) 
Cours  :  de  force  ou  de  gre  qu'on  Pamène  à  nos  yeuxt 

NERINE  de  la  porte  j  encourant. 
Arrête  î 

LE     COMTE.  ,  /:   . 

Mais,  Madame,  y  penfèz-vous?  ..    '    • 

Mad.     bU-PE  GULE.    .         '  f 

J'y  penfe. 
LE    COMTE.  .> 

Vous  vous  expofez  fort. 

Mr.     DU.PE  C  ULE.  .,^ 

Oui,  cette  violence  •••   .  •    .■^ 
Mad.     D  U  .  P  E  C  U  L  E. 
Non.  Sa  fuîce  m'éclaire;  &  Tafpeft  de  Monfieor,,'    ;/ 
En  cas  qu'elle  eût  dit  vrai ,  nVût  pu  lui  faire  peur. 
En  me  rappellant  tout ,  je  penfe,  à  plus  d*un  figue. 
Entrevoir  à  préfent  une  impoflure  infigne. 

Mr.     D  U  -  P  E  C  U  L  E. 
Mais  cependant  je  craius...  .    _ 

Mad.    DU.PECULE  fixant  le  Comte. 

C^eft  au  crime  à  trenibler^^r 
L  E     C  OMTE. 
Eh ,  s'il  vous  plaît ,  deqi^i  voùdriez-vous  parler  ?    ^,  i , 

Mad.     DUVPEC^UXJB.    '      ^    "'^ 

•  ••  .  .     •  ■    • 

Rien.  Il  faac  s^éclaircir. 

■'    (mineid'tiint^aeU  ^jm^rè/e.y 

•*  1        •     •  ■  ;         ^^       _ .    i  .  .  .  •.      *  —  4^  «- 


».  < 


•       I 


58  L*  ENVI  EUX, 

Le    chevalier. 

Mais  .' . . .  c'eft  la  Synderèfè  / 
LA  SYNDERESE  au  Chevalier  humblement. 
Vont  vous  fêrvtr ,  Monfieur. 

Mad.     DU. PECULE. 

O  Ciel! 
N  E  R  I  N  E. 
•  '-'  Que  j'en  fîiis  aî(e  f 

Mr.     D  U  -  P  E  C  U  L  E. 
La  Synderèfè  !  •  •  •  elle  efl  fameufe  dans  Paris. 

^  au  Chevalier.  ) 
Vous  la  coDDoiflcz  fore  ? 

LE     CHEVALIER. 

N*en  foyez  point  furpris* 
Elle  a  fa  ruiner  dix  de  mes  camarades  ; 
La  Police  déjà  fait  de  Tes  incartades. 
En«  prête  fur  gage ,  elle  eft  de  tout  métier  ^ 
Et  vend  (un  favoir  faire  à  qui  le  veut  payer. 

L  E     C  O  M  T  E. 
Quoi ,  la  coquine  auffi  calomnioit  mon  frère  î 

Mad.     DU-PECULE. 
A  part.  Haut. 

Quelle  impudence  !  Allez ,  Ne'rîne ,  on  Commiflàire» 

LA    SYNDERESE  à  genoux. 
Madame  ? . .  • 

Mad.  DU-PECULE  à  Nirine. 
Et  promptement. 
LA     SYNDERESE. 

Ayez  pitié  de  moî* 
Je  vais  avouer  tout  de  la  meilleure  f«>i. 

Mzd.  DV-Ï'ECVLE  lui /aifantfif^ne  de  fe  relever. 
Parlez  ;  cVft  à  ce  prix  que  je  mecs  votre  grâce. 

L  U  C  E  T  T  E. 
Que  le  monde  eft  méchant  ! 

LE    COMTES  part. 
.   ■  .  Allons,  payons  d'audace. 

A  U  Synderijè. 
Prenez  garde  d'omettre  on  fêol  point. 
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LA     SYNDERESE. 

Non ,  Monfieur. 
Primo,  de  tout  ceci  vous  êtes  feul  l*auceur. 

LE     COMTE  interdit. 
Moi  ! 

LA     SYNDERESE. 
Vous. 

L  U  C  E  T  T  E. 
C*efl:  un  démon. 
LA     SYNDERESE. 

II  faut  que  tout  éclate. 
Non  que  la  crainte  feule  en  ce  moment  m'abatte  : 
Friponne  par  état ,  je  n'ai  pu  cependant 
M'acquitter  fans  remords  d*un  rôle  auffi  me'chant. 

A  Madame  du-Pécule. 
L'air  noble,  ouvert  &  bon  dont  vous  m'avez  reçue. 
De  cette  aimable  enfant  ]a  pudeur  ingénue; 

Montrant  le  Chevalier. 
•Monfieur,  que  j*ai  toujours  admiré  malgré  moi; 
La  nature  outragée...  Oui,   )'en  frémis  d'ettroi. 

Au   Chevalier ,   lui  montrant  Jun  frère* 
C'eft  lui  f,ul ,   dont  Tenvie  en  iniriijaes  fertile  , 
Kemaoic  contre  vous  &  la  Cour  &  la  Ville , 
Diélaat  à  ion  Vaict  des   billets  odieux , 
V^ue  pour  vous  diffamer  il  fcmoit  en  tous  lieux. 

L  E     C  OM  T  E. 
La  damnable. .  • 

NE  RI  N  E. 
Tirant  une  Lettre. 
On  peur  vuir..  Voici  de  Técrirure 
Au  Chevalier 
Pe  Faf ]uîn  ;  conf'ontons.   Monfieur,   par  aventure, 
N'aïKicz-vous  pas  fur  vous  ce  LibelL*  if 
^  Mad.    DU-PECULE  au  Chevalier. 

^  Prére7. 

Il  le  lut  prête. 
.  .A  fon  mari ,  montrant  à  h  fois  lés  deux  ptéces. 
.Voye2,  Moniittur. 


6o        L'ENVIEUX ,  COMEDIE. 

LE     COMT  E  fret  à  fartir. 

O  fort! 
Mr.  DU-PECULE.  Au  Comte. 

Qui  Tauroît  cru  !  Reftez. 
Le  Comte  rentre  iniifrtain ,  tX  Mr.  du-Pécule  lui  dit  : 
Je  donne  devant  vous  ma  fille  à  votre  frère. 

Le  Comte  refie  un  injiant  comme  anéantie 
LE     CHEVALIER  à  Mr.  du^Pécule. 
Ah ,  MonGeur  î 

Mr-    DU-PECULE  à  LUcette. 
CoQ&ns-tu  > 

LUCETTE. 

De  bon  cœur ,  moû  cher  père. 
LE     COMTE. 
Les  voilà  tous  contens. . .  Je  meurs.  Ilforu 

Mad.     DU. PECULE. 

Dieu  ,  quelle  honeur  ! 
Mr.   DU-PECULE  pourfuivant  le  Comte. 
Vas ,  n'attends  plus ,  ni  paix ,  ni  trêve  pour  coq  coeur« 

A  Ja  femme. 
Me  pardonnerez- vous  ? 

Mad.     DU-PECULE. 

Rendez-moi  votre  eftime, 
A  la  Synderèfi. 
Mes  vœux  font  accomplis.  Voyez  les  fruits  du  crime* 

Elle  la  chaffe  d*un  gefie. 
Mr.     DU-PECULE. 
Nous  voilà  délivrés  de  ce  monflre  odieux  / 
L*amour  &  Pamîtié  m'ont  deffîllé  les  yeux» 

FIN. 


,        r 
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VU   le    Mâauftrit   de    la   Congédie    inticalée  : 
FEnvieux  ;  D*eropêcboos  qu'il  foie  imprimé*  A 
Bordeaux,  ce  12  Jaavier  1763. 
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VILLAGEOISE, 

o  u 
THÉODORE  ET  PAULIN, 

0?tKA       BOUFFON 
EN    DEUX    ACTES.  EN  VERS; 

PAR    M.     DESFORGES. 
Musique     dp    M.    Grétry. 

RePRÈS  E NT â  pour  la  première  fois  ,  devant 
leurs  Majejîés  ,  à  Vtrfailies  ,  le  5  Mars  IJS4  ,  & 
Jur  U  Théâtre  Italien  le  24  Juin  de  la  mime  aiinétt 
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A     1  o  U*L  OU  S  E, 

Che?  BROULHIET  ,  Libraire  ,  rue  Saint-Rome; 
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Mde.  HUBERT  ,  riche  Fermière  Mde.  Desforgtu 

r  E  N  I  S  E  ,  fa  Fille.  MlU.  Adcline^ 

ANDRÉ,  Amant  aimé  de  Denîfe.  M.  TriaU 

LA    FRANCE,   Amoureux 

de   Denife,  M.  Chenard. 

UN     J  O  C  K  E  I.  Mlle.  Méliancour. 

PAYSANS    ET    PAYSANNES^ 


La  Scène  ejl  dans  vn  Pll/age  auprès  de  Paris,  UaUion 
conimtnce  vcrsjcpt  heures  du  matin  en  été. 


U  Ê  P  R  EU  V  E 
VILLAGEOISE. 

OPÉRA  BOUFFON"     . 
ACTE      PREMIER. 

Le  Théâtre  reprèftnie  un  Cliàceau  ,  vu  obliquement  dans 
iejond.  Une  belle  Ferme  ;  la  naifon  jur  le  côté  &  le 
devant  de  la  Scène  à  gauche  ;  iiâs  bancs  de  gaion  , 
Jes  touffes  d'arbres  qui  les  ombragent  à  droite  ,  avec 
quelques  cabanes  qui  indiquent  un  hcmcau. 

SCENE     PREMIERE. 

DENISE,  un  moment  feule-,  cnfuite  Madame  HU3ERT. 

DENISE  Jî.«  Je  fi  mjifon  IK  rivant. 

\J  H  !  oui  ,  Monfieur  André  ,  fautvous  apprend'  à  vivre. 
Quoi  !  rouj ours d 'pis  cjueiiq'toms  m'erpionner  ,  loujoutïr.i'  luivtei 

(  Aioiiirj'iifinjro,.,.  )$ 

Non  ,  non  ,   je  l'corrig'rai . . .  C'eft-là  qu'c'eû  réfolu  j 
Et  fi  ça  rfâchc  un  peu ,  c'eft  lui  qui'  l'a  voulu. 
MaJame  HUBERT. 
■  Déjà  prdte  ...  Ah  !  j'crois  faen  ;  c*eft  la  fêt'  thi  VlUage 
Ht  la  tienne. 

DENISE,  fi^fiwt  ' 
Oui ,  c'eû  vrai. 
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^L'EPREUrE  VILLAGEOISE,. 

Madame  HUBERT. 

Tu  (bupires  .  . .  pourquoi  ? 
Quand  doir-y  avoir  encor  un'autr*  fête  pour  toi. 

DENISE. 
QueuquVeft  donc  que  c'ta  aut'  fête  ? 

Madame  HUBERT. 

Et  celle  d'ton  mariage  ^ 
Avec  c*bon  André  qui  t*aim*  tant. 

D   E  N  I  S  E. 
Hê  bon  !  moi  , 
C'eft  de  c*te  belP  fêt'-Ia  que  j'foupire  &  qu'j*enrage. 

Madame     HUBERT. 
Comment  !  l*y  a  plus  de  trois  ans  qu'ru  l'y  as  promis  ta  foi  ! 

DENISE. 
l' pourrait ,  s*in 'change  pas  ,  l'attendr'  ben  d'avantage. 

Madame     HUBERT. 
Je  n' t'entends  pas  du  tout. 

DENISE. 
Hé  ben  !  écoutez- moi  : 
COUPLETS. 
I^nmier. 
J'navions  pas  encor  quatorze  ans  y 
Quand  il  arriva  dans  not'ferme. 
J 'avions  fait  l'pius  biau  des  fcrmens  , 
De  n'acoutcr  jamais  les  amans  , 
Ces  fermcns-là  ,   ça  n'tient  pas  ferme  ; 
Et  j'eus  pourtant  ben  d'Ja  rigueur  : 
!Mais  tous  les  jours  avec  courage  , 
André'  m'aiJait  dans  mon  oLvrage. 
J'étais  fenlible  à  fon  bon  cœur  , 
Bcntôr  j'fus  fenfible  à  fa  riânic  ; 
Et  quand  j'iui  promis d'éc*  fa  femme, 
,  J'attendais  d'iui  tout  mon  bonheur. 
Madame     H   U  B  E  R  T. 
J'efper'  ben  qu'il  le  Pra  dès  qu'il  s'ra  d'Ia  fanrjile. 

DENISE. 
Bah  î  vous  n'fevez  pas  tout. 

Madame  HUBERT. 

Eh  ben ,  dis  ,  dis ,  ma  fICe. 
Second  CoupUt. 
Vous  nYavez  pas  qu'il  cft  jaloux. 
Mais  i'dis  jaloux  à  toute  outrance  , 
D'un  biju  Moifieur  qui  v^noit  chez  nous  , 
(Fïnc/nenrOUn  p*tit  peu  J'crois  ,  à  caufe  d'vous. 

<^'biau  Moniicur  ,  c'ed  Monfleur  d*la  France 
Sriià  ^iii  s'croit  noc  Mlûcr*  à  tous.. 


OPERA     BOUFFON.      ; 

Faudrait  Vy  donner  refpérance 
J)'avoir  un  jour  la  préférence  : 
Ça  rcndraic  pt'érr'  André  plus  doux ., 
oans  quoi ,   plus  d'André  ,  €ii  d'mariage  : 
Car  pour  el'bonncur  en  ménage  , 
GnVen  a  point  avec  un  jaloux. 

Madame    HUBERT. 
Etr'  jaloux  d^mon  enfant  î  ah  !  c'ell  fort  mal  à  luî. 
Quant  à  c*Monfîeur  d'ia  France    i'm'a  fait  poiitefTe  , 
C'efl  vrai ,  parc'que  j'iuss  veuve  ,  &  qu^avons  queu  qu'richeffe. 
Ces  Valets  d'grands  Seigneurs  aim't  biaucoup  Tbien  d'autruû     • 
Enfin  ,  y  a  cinq  ans  d'ça  ,  toi  ta  n'en  avois  qii'doure. 

DE   N  I  S  E. 
Ah  !  mais  ,  s'i'  vous  plaifàic ,   moi  j'en  fuis  pas  jalouîê  , 
Au  moins. 

Madame    H  U   B  E.R  T. 
Tu  n'entends  pas  . . .  e'cout'  donc  jufqu'au  bout  : 
Qu'i*  foit  amoureux  d'toi ,  ça  n'iu'cconn'  pas  du  tout  , 
Car  c'n*ell  pas  paix'  que  t'es  ma  fille  : 
Mais  vrai ,   d'k onneur  ,   t'es  ben  gentille  ; 
T'as  d'refprit  &  touc  plein  ,  un  jargon  qui  pétille  , 
Tout  c'que  tu  veux  enfin  ,  t'en  viens  toujours  à  bout , 
Pourtant  i  s'pourrait  ben  qu'i'  fût  aufiî  d'ton  goût. 

DENISE. 
Comment  \ 

Madame   HUBERT. 
D'puis  qu'nos   Seigneurs  font  r'tournés  à  la  ville , 
C'eft  lui  qu'eft  ici  l'maître  ,  &  commç  il  eft  habile  , 

Ça  doit  lui  rapporter  beaucoup. 
Donc  il  eft  riche  ,  &  d'pîus  beau  garçon. 

DENISE. 

Pour  que  j 'l'aime  , 
C'beau  garçon  là  s'atm'trop  lui-même  ; 
Mais  c'eft  à  lui  tout  feul. . .  Enfin  ,  far.s  vous  compter  , 
Vous  fàurez  qu'filîë  ,  ou  femme  ,  il  aimait  tout  l'viliage 
Qui  n'I'aimait  pas  du  tout. 

Madame   HUBERT. 

Qu'eft-c'que  tu  viens  m'conrer. 
DENISE. 

Mais  la  vérité. 

Madame    HUBERT. 
Tu  m'rendsfage. 
Et  puifque  c*eft  coi^m'ça ,  fout  nous  en  amufer» 

DENISE. 
Et  qu'eft-c'que  je  vous  dis  donc  ;  mats  c*eft-là  tout  l'myflerQ^ 
Hier ,  i'm'a  parlé . .  •  Moi  qui  voulois  rufêr  ^ 


6    VETKEUyE   VILLAGUOlSEi 

J'fi'ons  ras  du  tout  pris  Tton  févere. 
JTi  ons  répondu  qu'rour  m'époufer , 
Fallait  qui  voulût  ben  s'adrefTer  à  ma  niere  , 
Et  j'crois  volontiers  qu'i  va  v'nir  , 
Moi ,  j Vy  s'rai  pas  . . .   Mais  vous  . . . 

Madame    HUBERT. 

Vas ,  i'n*a  qu*à  8*ben  t'nîr. 
Afais  voyez  un  peu  c*tte  fineife  , 
I*a  cinq  ans  qu'i'm'pouHbit ,  tu  n'étais  qu'eun'jeuneire  ; 
Mais  ,  i's*difait  tout  bas  :  ç^  deviendra  fort  joli. 
JVoudrais  entrer  dans  Tbien  ,  autant  qu'dans  la  famille. 

Coulons  /ïcms  .  .  .  Pour  avoir  la  fiil«. 
Ffî»ut  avec  la  mère  ,  étr'toujours  bcn  poii. 
Eh  !  ben  !  c'eft  c'qu'il  a  fait  :  j'en  ons  même  un  peu  de  honte; 
Car  moi ,   j'ai  toujours  cru  qu'im'parlait  pour  mon  compte. 
Ah  ben  1  qui'  vienne.-. . . . 

DENISE. 

Oui  y  mais  ,  faut  tout's  deux  nous  unir. 
Il  faut  qu'mon  intérêt  s'arrange  avec  le  vôtre  , 
Vous  en  avez  un  à  punir  , 
Er  moi ,  jVoudrais  corris:cr  l'autre  ; 
Et  fi  vous  me  s'condez  ,  ça  peut  s'faire  en.méme-tems, 

Madame   HUBERT. 
Mais/ c'eft  ben  comm'ça  que  j'I'entens  ;  ■    • 

C'pendant  oour  réuffîr   dans  ton  p'tit  ftratagéme  ^ 
l'm'paraît  qu'ru  t'y  prcns  ben  tard. 
DENISE. 
Je  n'pouvions  pas  plutôt. 

Madame    HUBERT. 
Pourquoi  ? 
DENISE. 

C'eft  que  c'fin  r'nard  « 
Vot'biau  monfieur  d'ia  France ,  y  a  pt'ét  long-tcms  qui  m'aime  » 
Mais  je  n'I'ai  fçu  qu'hier. 

Madame    HUBERT. 

Qu'hier  ?  l'autre  d*puis  quand 

Pa-t'il  montré  d'ia  jaloufie  ? 
DENISE. 
l'a  queuqu's  jours  ;  c'a  l'y  a  pris  tout  comme  eun'fcrncfic. 

Madame   HUBERT, 
l'a  queuqu's  jours ,  ah  !  c'n'eft  donc  qu'un  moment  d^fuitalilè» 
C'a  l'y  pass*ra  par  conféquent.  * 

DENISE. 
Pârguenne  jTefper'ben  ;  mais  finir  qu*la  Tçon  (bit  bonne  ,  • 
Et  mr  l'poinr  d'nous  marier ,  t'i  croit  que  j'rabandnnne  > 
Heia  !  Vous  tecei^  €Qwm*vw  y  qu'ça  s'ra  ben  pins  [nquay. 


OPÉRA     BOUFFON.  ^ 

Madame    HUBERT. 
Tcrois  quVlà  monfieur  d'ia  France. 

DENISE. 
Oui. 
Madame    HUBERT. 

Je  n'fuis  pas  m^haflte  i 
Mais  pendant  plus  d*cinq  ans  ,  m'avoir  fait  les  yeux  doux. 
Pour  rien . .  '.  )'en  aurai  foin. 

(  Elle  rentre;^ 

DENISE. 

Je  m'charge  du  jaloux. 
(  hue  rentre»  ) 

\  Un  infiant  aprls  que  La  France  eftfur  la  S  cent  ,  on  voià 

la  mère  G*  la  fille  à  la  finêxre,  ) 

SCENE      I  T. 

LA     FRANCE,  {rêlam.y 

jLà* Entrevue  eft  embarraflante , 
Après  cinq  ans  de  foins  ,  ofer  la  prévenir 
Que  fa  fiJlé  cft  l'objet  auquel  je  veux  m'unir. 

Je  doute  fort  qu'elle  y  confente  , 
Mais  ,  voyons  &  fâchons  à  quoi  nous  en  tenir. 

{h  frappe.^ 

Madame    HUBERT    {AL ferê.r,-. ) 

Qui  frappe  ^  Ah!  ah  !  c'eft  vous ,  monlieur,  j'm'en  vas  defcendri^' 

DENISE, 
^oi  y  j'm'en  vas  m'tenir  là  ,  parc'que  jVeux  tout  entendre. 

DUO. 
Madame    HUBERT., 
Bon  jour  ,  Moniteur , 
I^A    FRANCE. 
Bon  jour  ,  Madame. 
Madame    HUBERT. 
Qui  vous  amené  ici  ? 

LA    FRANC  E.^ 
Je  viens  chercher  ici 
L'objet  de  ma  confiante  flâme. 

Madame    HUBERT, 
Vrai  !  je  l'penfâis  auffi. 
D'puts  cinq  ans  vous  m'parlez  d'yot'  fliine  : 
I^Lqu  c<;6ur  enfin  $*efl  nidouclt 


8    rÉPREUTE    I^ILLyiGEOISE; 

L  A    F  R  A  N  C  E. 

Je  ne  l'entendais  pas  ainfi. 

Madartie  .  HUBERT. 
J'ai  tardé  long-tems  pour  une  femme  ; 
..'   Mais  jVoulois  êtr*  hen  sûre  dVous. 

L  A    F  R  A  N  C  E. 
Je  ne  puis  me  plaindre  de  vous. 

Madame     HUBERT. 
André  s'marie  avec  ma  fille  , 
Et  j'attendais  c'nioment  fi  doux. 

LA    FRANCE. 
André  î  . . . .  s'unir  à  votre  fille  ? 

Madame     HUBERT. 
Aujourd'hui  même  ils  s'ront  époux  : 
C'cft  un  bien  beau  moment  pour  nous  ; 
Ça  n'fera  plus  qu*eun*  même  famille  ; 
N'cft-c'  pas  ,  Monlîeur  ?  qu'en  penfez-rous  ? 

L  A    F  R  A  N  C  E. 
L'honneur  d'être  de  la  famille 
Me  fcroit  un  plaifir  bien  doux  ; 
Mais  mon  cœivr  n'afpiraîr  qu'au  vôtre  , 
Et  n'a  pu  s'en  rendre  vainqueur. 

Madame     HUBERT. 
Pardonnez-moi ,  vous  v'ià  vainqueur. 
Quand  j'vous  ons  tant  r'fufé  mon  cœur  , 
(J'n'érait  qu'pour  m'^iffurer  du  vôtre  , 
A  la  parfin  ,  vous  v'ià  vainqueur. 
LA     FRANCE. 
Mon  cœur  font  tout  le  prix  du  vôtre. 
Mais. . . . 

Lfadsme     HUBERT. 

Quoi mnis  quand  j'nai  plus  d'riîrueur. 

LA    FRANCE. 

Ecoutez-moi mais  fans  rigueur. 

Madame     HUB.ERT. 
Ptê't'ben  qu'vous  en  aimez  un  autffe  î 

LA    FRANCE. 
!Moi  !  je  ne  dis  pas  cela  ....  mais. 

Madame     HUBERT. 
l'vois  ben  qu'vous  en  aimes  eun*autre  ; 
Mais ....  fe  n'vous  rpardonn'rai  jamais. 

LA     FRANCE,  àpjrt. 
Il  eft  vrai  que  j'en  aime  eun'autre. 
{f'.Aur.)  Je  vous  aime  plus  que  jamais. 

LA    FRANCE,  ^^prhs  le  Duo, 
Me  pardonnerci-YOUS  ,  fi  celle  que  j'adore  ^ 

Sur 


OPERA    BOUFFON.  ^ 

Sur  mon  attachement  vous  donne  un  droit  de  plus. 

Madame    HUBERT. 
Ça  n'e(l  pas  aflez  dair  encore  , 
Monfieux  ,  point  d'grands  mots  fuperflus. 
LA    FRANCE. 

Eh  !  bien  !  apprenez  donc  que  j'aime. 

Madame  HUBERT. 
Eh  î  bien  !  i 

r  A    F  R.  A  N  C  E. 

Taime  une  aura  vous-même. 
La  charmante  Denife. 

J)E  N  IS  E\*  ù  ftnétie:  '^ 

.        .        :  :r,  :       Ah  !  v'Jà  J'grand  mot  lâché, 
.Madame    H  U  B  E  R  T. 
Ah  !  vous  aimez  ma  fille  î'         :     .  •  /:• 

.LA     FRatSTCE 

Oui  ,    \u^  Aiis  bien  fâche. 

.Madame    H  .U,5  E.R  T.      .      .   

Fâché  ;  maiïrgnia  pas  d'guoi ,  j'cro^s  q^'ailVaut  bien'qu'oi' 

l'aime  ,  ♦  ,  ,\ 

Et  comm'vous  dit'sforfbien  ,.c*eft  epn'autre  «o»m^nic. 
J'conçois  qu'pendanr  cinq  aas  ,   vou^  avez  Jû  fju'tn. 
.Q'picîs  refus  &.  d'mon  hum^r  fauvage  ^      •' 
Mais  malgré  l'beau  parti  quVous  vouliez  bcn  m'offirir*  - 
J'aimais  affez  rdéfaut ,  j'aimai.>  beaucoup  IVeuvaçe  , 
Dam  ,  c'eft  bj^n. naturel  ;  ma  D'pife,  d'jonr  en  jour  •       ,  . 

Sous  vos  yeux  d'vcnair  plus  gjnrîiie  , 
Vous  avez  dit  fir^'mcnt  :  j*ai  lon'^-tem^   fait  ma   cout 
A  h  mère  y  à«pré(bnt  c'eà  bien  Ttouxi  ii!la.  fiilc  ,  .  . 
Faut  lui  tranfLort2r  mon  amour. 
Çà  n'ibrtira  pas  d'ia  famillç  , 
Hein  \  N'eft-c'pai  vrai ,    Morûcar  ?  ' 

LA      F   R  A  N^  C  E. 

'    Madame  en  vénré  i 
Si  vous  m'enfliez  mriins  rcLttté. . .  . 
Ma-îame     H   U  B  E  K  T. 
Ouï  ,  jTens  bcn  qu'crop  long-tfcmf  j'ai  fait  ki  Jiffirifr.  > 
Si  j'vous  perds,  eeftmafiuire^  Stffiû  jVrsH  bien  df/cik;« 
Et's-vous  aimé  de  D'nife  ? 

LA     FRANCE*  minêuJéng^    . 

Ohtmaif c^«ft  unarw.*:* 

Madame  HUBERT. 

Dont  rmien  dépend* Songes  €^y$ftfy<,tÊSi  fm  k  um^ 

^'  craindre  :  ,    ^ 

B 


*^^H?^  H^^^^^-Sîy'^-Ss^'^V'^V-^^? 


PERSONNAGES. 

Mde.  HUBERT  ,  riche  Fermière  AJde.  Desforges ^ 
13  E  N  I  S  E  ,  fa  Fille.  MlU.  Addine.^ 

ANDRÉ,  Amant  aimé  de  Denîfe.  M.  TnaU 
LA    FRANCE,   Amoureux 

de   Denife,  M.  Chenard, 

UN     JOCKEI.  Mlle.  MelUncour. 

PAYSANS    ET    PAYSANNES^ 


La  Scène  eft  dans  vn  Village  auprès  de  Paris,  L* action 
commence  vcrsjcpt  Icures  du  matin  en  été. 


U  È  P  REUV  E 
VILLAGEOISE* 

OPÉRA  BOUFFON'     . 
ACTE      PREMIER. 

Le  Théâtre  reprîfmte  un  C'uittûu  ,  vu  ohlïqntment  dans 
lejoni.  Une  bclU  Ferme  ;  ia  nalfon  jurle  côté  &  le 
devant  Je  la  Scène  à  gauche  ;  dus  bancs  de  gaion  , 
des  loujfis  d'arbres  qui  les  oiabra^inc  à  droite  j  avec 
quelques  cabanes  qui  indiquent  un  hameau. 

SCENE     PREMIERE. 

DENISE,  un  moment  feule;  enruitc  Madame  HUBERT. 
DENISE  fort  dtfi  m^ijbn  «  rivant. 

\J  H  !  oui  ,  Monfieur  André  ,  fautvous  ^prend'  à  vivre. 
Quoticoujoursd'pisqueiiq'r'^msni'crpianner ,  loujoursni'luivre; 

(  Montrant pn jro',i.^ 

Non  ,  non  ,   je  l'corrig'rai . . .  C'eft-là  qu'c'eû  réfolu  ; 
Et  a  ça  Tâche  un  peu  ,   c'eft  hii  qui  l'a  voulu. 
Madame    HUBERT. 
■  Déjà  prête  ...  Ah  !  j'crois  ben  ;  c*eft  la  fct'  4l  Villagff 
Ë[  la  tienne. 

DENISE,  pupirani  ' 
Oui ,  c'en  vrai, 
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^L'EPREUrE  VILLAGEOISE; 

Madame  HUBERT. 

Tu  foupires  .  . .  pourquoi  ? 
Quand  doît-y  avoir  encor  un'autr*  fête  pour  toi. 

DENISE. 

QueuquVeft  donc  que  c'ta  aut*  fête  ? 

Madame  HUBERT. 

Et  celle  d'con  mariage. 
Avec  c'bon  André  qui  t*aim*  tant. 

D   E  N  I  S  E. 
Hé  ben  !  moi  , 
Ceft  de  c*te  belP  fét'-îa  que  jToupire  &  qu'j*enrage. 

Madame     HUBERT. 
Comment  !  l'y  a  plus  de  trois  ans  qu'eu  l'y  as  promis  ta  foi  ! 

DENISE. 
l' pourrait ,  sln'change  pas  ,  l'attendr'  ben  d'avantage. 

Madame     HUBERT. 
Je  n't'entends  pas  du  tout. 

DENISE. 
Hé  ben  !  écoutez- moi  : 
COUPLETS. 
Premier, 
3 'n avions  pas  encor  quatorze  ans  , 
Quand  il  arriva  dans  not'ferme. 
J 'avions  fait  J'pius  biau  des  fermens  , 
De  n'acoutcr  jamais  les  amans  , 
Ces  fermcns-là  ,   ça  n'tient  pas  ferme  ; 
Et  j'eus  pourtant  ben  d'Ia  rigueur  : 
Aîais  tous  les  jours  avec  courage  , 
André'  m'aidait  dans  mon  ouvrage. 
J'étais  fcnliblc  à  fon  bon  cœur  , 
Bcntôr  j'fus  fcnfible  à  la  riânic  ; 
Et  quand  j'iui  promis d'éc'  fa  femme, 
.J'attendais  d'iui  tout  mon  bonheur. 
Madame     H   U  B  E  R  T. 
J'efcer*  ben  qu'il  le  Pra  des  qu'il  s'ra  d'Ia  famille. 

DENISE. 
Bah  î  vous  n'favez  pas  tour. 

Madame  HUBERT. 

Eh  ben ,  dis  ,  dis  ,  ma  fICe. 

Second  Couplet, 
Vous  n*fàvez  pas  qu'il  eft  jaloux. 
Mais  i'dis  jaloux  à  toute  outrance  , 
D'un  biju  Monfieur  qui  v'noir  chez  nous  ^ 
(KflÉ/nfTzrOUn  p*iit  peu  j'crois  ,  à  caufe  d'vous. 

(J'biau  Moniteur  ,  c'ed  MonGeur  d^Ia  France 
Sriià  ^iil  s'cr oit  noc  Tiljûcr'  à  tous. . 
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Faudrait  l'y  donner  refpérance 
D'avoir  un  jour  la  préférence  : 
Ça  rendrait  pt'érr'  André  plus  doux ., 
oans  quoi ,   plus  d'André  ,  <ii  d'mariage  : 
Car  pour  el'bonneur  en  ménage  , 
Gn'i^en  a  point  avec  un  jaloux. 

Madame    HUBERT. 
Etr'  jaloux  d^mon  enfant  î  ah  !  c'eft  fort  mal  à  luî. 
Quant  à  c'Monlîeur  d'ia  Fraî=»ce    i'm'a  fait  politefTe  , 
C'efl  vrai ,  parc'que  j'fuis  veuve  ,  &  qu'j'avons  queu  qu'richeffe. 
Ces  Valets  d'grands  Seigneurs  aim't  biaucoup  l'bien  d'autrui.     • 
Enfin  ,  y  a  cinq  ans  d'ça  ,  toi  ta  n'en  avois  qii'douze. 

DE    N  I  S  E. 
Ah  !  mais  ,  s'i'  vous  plaifàit ,   moi  j'en  fuis  pas  jalouîê  , 
Au  moins. 

Madame    H  U   B  E.R  T. 
Tu  n'entends  pas  . . .  écout'  donc  jufqu'au  bout  : 
QuV  fbit  amoureux  d'toi ,  ça  n'iu'éconn'  pas  du  tout  , 
Car  c'n'efl  pas  parc'  que  t'es  ma  fille  : 
Mais  vrai ,'  d'I^onncur  ,   t'es  ben  gentille  ; 
T'as  d'I'efprir  &  tout  plein  ,  un  jargon  qui  pétille  , 
Tout  c'que  tu  veux  enfin  ,  t'en  viens  toujours  à  bout , 
Pourtant  i  s'pourrait  ben  qu'i'  fût  aulîi  d'ton  goût. 

DENISE. 
Comment  ? 

Madame   HUBERT. 
D'puis  qu'nos   Seigneurs  font  r'tournss  à  la  ville  , 
C'efl  lui  qu'eft  ici  l'maître  ,  &  comm^  il  eft  habile  , 

Ça  doit  lui  rapporter  beaucoup. 
Donc  il  eft  riche  ,  &  d'plus  beau  garçon. 

DENISE. 

Pour  que  j'ralme  , 
C'beau  garçon  là  s'aîm'trop  lui-même  ; 
Mais  c'efl  à  lui  tout  feul. . .  Enfin  ,  fans  vous  compter  , 
Vous  fàurez  qu'fiilë  ,  ou  femme ,  il  aimait  tout  l'viliage 
Qui  n'I'aimait  pas  du  tout. 

Madame   HUBERT. 

Qu'eft-c'que  tu  vicn$  m'conrer^ 
DENISE. 

Mais  la  vérité. 

Madame    HUBERT. 
Tu  m'rendsfage. 
Et  puifque  c*eft  comm'ça  ,  faut  nous  en  amufêr, 

DENISE. 
Et  qu'eft-c'que  je  vous  dis  donc  ;  mais  c'eft-là  toWt  l'myâere^ 
Hier ,  i'm'a  parlé .  • .  Moi  qui  voulôis  rufêr  ^ 
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VtCons  ras  du  tout  pris  Pton  fôverc. 
JTi  ons  répondu  qu'rour  m*ëpou(èr  , 
Fallait  qui  voulûr  ben  s'adreflTer  à  ma  mère  , 
ti  j'crois  volontiers  qu'i  va  v'nir , 
Moi ,  j'n'y  s'rai  pas  . . .   Mais  vous  . .  . 

Madame    HUBERT. 

Vas ,  i'n*a  qu*à  s*ben  t*ixir. 
Mais  voyez  un  peu  c'tte  fùiefTe  , 
l'a  cinq  ans  qu'iWpourCuit ,  tu  n'étais  qu'eun^eunefTe  ; 
Mais  ,  i'sMifair  tout  bas  :  ç^i  deviendra  fort  Joli. 
3 Voudrais  entrer  dans  l'bien  ,  autant  qu'dans  la  famille. 

Coulons  /tcms ..  .  .  Pour  avoir  la  fille. 
Ff^ut  avec  la  mère  ,  étPcoujours  bcn  poii. 
Eh  î  ben  !  c'eft  c'qu'il  a  fait  :  j'en  ons  même  un  peu  de  honte  , 
Car  moi ,   j'ai  toujours  cru  qu'im'parlait  pour  mon  compte. 
Ah  ben  !  qui'  vienne. •• . . . 

DENISE. 

Oui ,  mais  ,  faut  tout's  deux  nous  unir. 
Il  fiiut  qu'mon  intérêt  s'arrange  avec  le  vôtre  , 
Vous  en  avez  un  à  punir  , 
Er  moi ,  j  Voudrais  corri!]:cr  l'autre  ; 
Et  fi  vous  me  s'condez  ,  ça  peut  s'faire  en.méme-tems, 

Madame   HUBERT. 
Mais/c'eft  ben  ccmm'ça  que  j'i'entens  ;  •    • 

C'pendant  oour  réuffir   dans  ton  p'tit  ftratagéme  y 
l'm'paraît  qu'tu  t'y  prcns  bcn  tard. 
DENISE, 
le  n'pouvions  pas  plutôt. 

Madame    HUBERT. 
Pourquoi  ? 
DENISE. 

C'cft  que  c'fin  r'naiJ  ^ 
Vot'biau  monfieur  d'ia  France ,  y  a  pt'ét  long-tcms  qui  m'aime  » 
Mais  je  nTai  fçu  qti'hicr. 

Madame    HUBERT. 

Qu'hier  ?  l'autre  d*puis  quand 

T'a-t'il  montré  d'Ia  jaloufic  ? 
DENISE. 
l'a  qucuqu's  jours  ;  c'a  l'y  a  pris  tout  comme  cunTcrnéfie. 

Madame   HUBERT, 
l'a  queuqu's  jours ,  ah  !  c'n'eft  donc  qu'un  moment  d'&nKalfi^ 
C'a  l'y  pass'ra  par  confequenc.  « 

DENISE. 
Pârguenne  jTefper'befi  ;  msûs  £nir  qu*b  l'çon  (bit  booiie  i  • 
Et  fur  rpoinc  d'nous  nuirier ,  •*!  croit  que  t'Pabafidanne , 

Heûl  l  Vous  iÔBtct  coois^'iBgf  9  qu'ça  c*ra  ben  phs  piquage. 
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Madame    HUBERT. 
Tcrois  quVlà  taonHeur  d'ia  France. 

DENISE. 
Oui. 
Madame    HUBERT. 

Je  nTuis  pas  m^haflie  ^ 
Mats  pendant  phis  d'c'mq  ans  ,  m*avoir  feic  les  yeux  doux. 
Pour  rien  . .  *.  ]'en  aurai  foin. 

(  Elle  rânirei) 

DENISE. 

Je  m'charge  du  jaloux. 
(  JiUe  rentre,  ) 

^  17/1  inflant  aprhs  que  La  France  eflftdr  la  Scène ,  on  voie 

la  mère  G*  la  fille  à  la  fenêtre,  ) 

SCENE      I  T. 

LA     FRANCE,  {rêXam.y 

jL* Entrevue  eft  embarraflante , 
Après  cinq  ans  de  foins  ,  ofer  la  prévenir 
Que  fa  fiilê  eft  l'objer  auquel  je  veux  m'unir. 

Je  doure  fort  qu'elle  y  confente  , 
Mais  ,  voyons  &  fâchons  à  quoi  nous  en  tenir. 

{h  frappe.^ 

Madame    HUBERT    {  A  U  fer  ê.r.-.  ) 

Qui  frappe  ^  Ah!  ah  !  c'eft  vous , moniieur,  jWen  vas  defcendn^ 

DENISE, 
jyioi ,  j'm'en  vas  m'tenir  là  ,  parc'que  jVeux  tout  entendre. 

n  1/  O. 
Madame    HUBERT. 
Bon  jour  ,  Monfieur , 
I4A    FRANCE. 
Bon  jour  ,  Madame. 
Madame    HUBERT. 
Qui  vous  amené  ici  ? 

LA    FRANC  E.^ 
Je  viens  chercher  ici 
L'objet  de  ma  confiante  flâme. 

Madame    HUBERT, 
Vrai  !  je  Ppenfkis  auffi. 
D'puts  cinq  ans  vous  m'parlez  d'yot'  iBime  : 
i^Loa  cQBur  enfin  $'eil  nidouci, 
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LA    FRANCE. 
Je  ne  l'entendais  pas  ainfi. 

Madame  .  HUBERT. 
J'ai  tardé  long-tems  pour  une  femme  ; 
JVIais  j'voulois  êtr'  hen  sûre  dVous. 
LA    FRANCE. 
Je  ne  puis  me  plaindre  de  vous. 

Madame     HUBERT. 
André  s'marie  avec  ma  fille  , 
Et  j'attendais  c'nioment  fi  doux. 

LA    FRANCE. 
André  î  . . . .  s'unir  à  votre  fille  ? 

Madan:e     HUBERT. 
Aujourd'hui  même  ils  s'ront  époux  : 
C'eft  un  bien  beau  moment  pour  nous  ; 
Ça  n'fera  plus  qu*eun*  même  famille  ; 
N'cfl-c'  pas  ,  Monlieur  ?  qu'en  penfez-rous  ? 

LA    FRANCE. 
L'honneur  d'être  de  la  famille 
Me  fcroit  un  plaifir  bien  doux  ; 
jvîais  mon  cctil-  n'afcirair  qu'au  vôtre  , 
Et  n'a  pu  s'en  rendre  vainqueur. 

Msdiune     HUBERT. 
Pardonnez-moi ,  vous  v'ià  vainqueur. 
Quand  j'vous  ons  tant  r'fufé  mon  cœur  , 
(>'n'érait  qu'pour  m'ii^Turer  du  vôtre  , 
A  la  parfin  ,  vous  v'ià  vainqueur. 
LA    FRANCE. 
Mon  cœur  font  tout  le  prix  du  vôtre. 
iMiiis. . . . 

Lîadame    HUBERT. 

Quoi mrjs  quand  j'nai  plus  d'riîrueur. 

LA    FRANCE. 

Ecoutez-moi mais  fans  rigueur. 

Madame     HUBERT. 
Ftê't'ben  qu'vous  en  aimez  un  autre  ? 

LA    FRANCE. 
j.Ioi  !  je  ne  dis  pas  ceia  ....  mais. 

Madame     HUBERT. 
7 'vois  ben  qu'vous  en  aimez  cun*autrc  ; 
Mais ....  fe  n'vous  Tpardonn'rai  jamais. 

LA    FRANCE,  à  pan. 
Il  eft  vrai  que  j'en  aime  eun'autre. 
(f.wr.)  Je  vous  aime  plus  que  jamais. 

LA    FRANCE,  sprh  U  Duo, 
Me  pordonnerci-YOUS  ,  fi  celle  que  j*adore| 

Sur 
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Sur  mon  attachement  vous  donne  un  droit  de  plus. 

Madame    HUBERT. 
Ça  n'eft.pas  aflez  clair  encore  , 
Moniîeux  ,  point  d'grands  mots  fuperflus. 

LA    FRANCE. 

Eh  !  bien  !  apprenez  donc  que  j'aime, 
,  Madame  HUBERT. 

Eh!  bien!  i 

r  A    F  R.  A  N  C  E. 

Taime  une  autre  vous-même. 
La  charmante  Denife. 

J>E  N  IS  E^*  la  fenêtre:  "  '^ 

.        :  -r.  .:      Ah  »  v'ià  Tgrand  mot  Jâché; 
Madame    HUBERT. 
Ah  !  vous  mmez  ma  fille  î'  .      :     . 

.LA     FRAïQ^CE. 


Oui  ,    \\^  fuis  bien  fâche. 
.Madame    H  U^fi  E-R  T. 


»  1   .^  , 
■  I  •  ■ 


Fâché  ;  maitrgniapas  d'quoi ,  j'cro^s  qp'ailVaut  bien'  qu'on 

l'aime,  ♦  ;      ..  , . /î,  . 

Et  comm'vous  dit'sfort*bien  ,  c*eft  epn'autre  mot  rnéj^ 
J'conçois  qu'pendant  cinq  ans . .,   vous  avez  Jû  fou^tru 
.Q'pi^  refus  &.  d'mon  hum^c  ratiyage:^  >   •' 
Mais 


»■    A  \Jt 


V 

Dam  ^ 

^  Sous  vos  yeux  d'venait  plus  genrîUe  , 
Vous  avez  dit  fr^'/nent  :  j*ai  long-tems    fait  ma   Cout 
A  la:  mère  y  à«pr6!(bnt  c'eftJbien  l'umiLjdlla.  fiil&,  ^  . .. 
Faut  hîi  tranff  orter  mon  amour. 
Çà'  n'fcrtira  pas  d'ia  'famiJJç  ,    . 
Hein  )  N*eft-C'pa4  vrai ,    Monficilr  >  *    ^  ' 

LA      FRANCE. 

•    ^làflame'  en  yéntii     -  j  /  j  ; 
Si  vous  m'euffiez  moins  rebuté. . .  . 
Ma(!lame     H.U  B  B:R  T. 
Oui  ,  jTens  ben  qu'trop  long-tems  j'ai  fait  la  difficile  ? 
Si  jVous  p«rds  ,  4feû  ma  faute ,  ainii  î.Vm  bien  docile. 
Et's-vous  aimé  de  D'nife  } 

L  A.;   F  R  A  N  C  E  i^minaU^én^    >    .  ' 

Oh  !  mats. . ^  .  •  .t'eft  uQavqo.*:; 
Madame  H  U  B  P  Tl  T.       i 

Dont  Pmîen  dépend. Songes,  qu'jVnVc^^  pât, la^conr 

•'  traindre  :  , 

B 
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L  A      F  R  À  N  C  E:   ' 

Mais  hier ,  fa  bonté  m^encour^j^eoit  un   peu. 

Madame    HUBERT.        -  - 
En  c'cas  vous  n'avez  rien  à  craindre.-' 
Pour  vous  c'a  n'p<Air  pas  tournçr  mal. 
L  A^    E  RANG  E. 

Mais  il  fe  peut  qu*André 

Madame     H  U  B  È  R  T.     .     .  .,  . 

Fafle  un'irifte'  figure'; 
Et  v'ià  tout  ;   car  pour  lui. . .'.  Vrai  c'eft  uii  coup  fatal  ; 
Mais  i's'rendra  juftice  en  Vôyanr  fon  rival. 
J'crois  que  ma  fill*  s'ra  pour  vous. 

LA      t  R  A  N  C  F',  charmé. 

J'en  accepte  l'augure» 
DENISE  àpoft  ,i  c  Jafiaètfé. 
G)mm*all'amorce  le  fe'^uquer. 

L  A.   F  12  A  N  C  E. 
Ceft  fa  fête  aujourd'hui.    •  •  J'avois  fait  un  bouquet  i 

/■.!.■••   •       f  ^  ^tt,  -ton  p\ulir!,  ) 

Que  je  n'enverrai  po^jr-f^fts  '  Fîhreu  dé  ft  '  mcre. 

r  /         --Madame    H  U'  B  E  R  Ty^^kmtnV  v- 
Vous  pouvez  Tp^voyer.  .  '        '. 

o..i:>::  Jt  A    F  R  Ajf  C  E  lui  haîfe^  ù  main. 

'     Que  je  fuis  fatîs'Sut  ! 
Madame  H  U*BE  R  T  ,  Jouriant  finement. 
Convenez  que  jamais  ,  -je  n'vnus  fus  aufîî  cheré. 

'.       .  "'L  A"   F  R  A  N  C  E. 
Je  conviens  tju'à'prëfené  mon   bonheur  eft  parfait  f    • 

•'         '  .  {Il  fort.) 

'"^"n 
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MADAME    HUCfî&T  i  DENISE  , .  ANDRE  , 

*  « 

« 

.  \/ivec    une  rq/i. 

Madame:  H, U  B  E  R  T, 

^  ^  O  N  ,  flon  llîel  engcoleux  r'p^eneor  rouc-à-fair. 
Mai»  j'cronque  jVois  André  ^  Étot  fag'ment  que  j'révice 

D  E  N  I  SE  ,  trff  UfcHitn  à  fa  uun. 
IVient  pour 'm'elpioniiec  >  '  flMunao  rentrei  donc  vîce^ 

(  dUauana  li^h^^  fêatrt^  ) 
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■*     -  ♦ 


DUO     en  fourdine, 
ANDRÉ. 
J*ons  feiit  un  bouquet  pour  ùl  fête  j 
Cbouquet  le  v'Ià. 
^11  fi  cache  Jous  une   ioufft    d^ arbres.  ) 

■  ""   Mais  t'nons-nous-Ià 
.   Pour  voir  venir  ceux  qu'on  l'i  apprête. 
DENISE    li/j   mère/ 
Ah  !  voui   dVez  ben  voir  qu'André  m'apprétev 
Umaudit  jaloux  s'eft  caché  là. 
A  N  D.  RÉ. 
Tcrains  ben  qu'aln'foit  un  peu  coquette , 
J'n'aim'rais  pas  ça. 
DENISE. 
Hein  !  qu  dites- vous  d'ca  ? 
,  ANDRÉ.' 

En   tapinois  faut   que   j'ia  guette. 
D  E  NI  S  E.  AN  O    R  E. 

Vous  rcritcndez  ,  Faut  que  j'ia  guette  , 

Ben  obligé  :  Car  j'ia  crois  bcn  coquette  ," 

Très-bien  jugé. 
UbeJ  amant  qu'j'ai.  > 

i'frémis  du    fort      qu'André    Comment  !  on  n'vient  point  à 

m'apprête.  ,  fa  fétc  ? 

L'Amour  en  vain  m'arrête.         Eft-c'que  je  nVrais  qu'eun  bêteî 
Mais  il  verra  :  .  Mais  on  viendra. 

Oh  I  la  belle  fête  Ail'  a  feit  eun'  grand'conquêteï 

Que  je  l'y  apprête  ,  Je  ne  fis  pas  encor  fi  bête  : 

P't'êt'ben  qu'ça  rcorrigera."*  J'attends  ,  car  on  viendra. 

Madame     HUBERT. 
Ah  !  bon   Dieu  !  mon  enfant  ,  IVilsdn  jaloux  que    v'ià, 

DENISE. 
Eh  !  ben  !  eft-c'que  j'mentais  ,  en  a^t-il  eun'bonn'dofe  l 
Mais  j'mcn  vas  arranger  tout  ça. 
(  Trls^haut.  ) 
Ma  mère  ,  j 'crois  qu'Ià-bas  ^'ons  entendu  qucuxj'chùfe. 
J'defcends  pour  voir  c'que  c'éft. 

ANDRÉ. 

Me  v'Ià  pris. 
DENISE. 

Qu'eft-c'  qu'eft  là  ? 
AND  RÉ. 
C*eft  moi  Jîiiam'ielle  Denîfè. 

\     DE  NT  S  F; 

.     \  Ah  J  ah  î  c'eft   voitt  quVIà. 

'■  *     AN  DR  E.  '      .         • 
i'atten&iis  voi'féveîî^r'our  vous  donner  c'té  rofe. 
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DENISE. 

Mais  pour  donner  un*ro(e  ,  on  n'fe  cach*pas  comm'ça. 

ANDRÉ. 
Non  :  mais  c'eft  que  j'difois  :  Mam*zelle  Denife  r'pofe. 
N'faut  pas  '  déranger  Ton  fommeil. 
DENISE. 
Vous  mentez. . . .  Tous  les  jours  je  m*leve  avant  Tfoleil. 
Il  efl  IVé  depuis  long-tems  ,  donc  y  a  queuqu'autre  caufe. 

ANDRE. 
Oh  j  jVous  affur^ben  qu*non. 

DENISE. 
Vous  mentez. 
ANDRÉ. 

Je  vous  promets* 
DENISE 
Vous  m*prometrez  ;  moi  jVous  protefte 
Qu'il  y  a  deux  fortes  d'gens  qui  n'me  plairont  jamais. 
Les  menteurs  d*abord ,   j'ies  détefte. 

Après  ça  les  j JVous  dirai  TrefU- 

Quand  voii^  ne  mentirez  plus. 

ANDRÉ. 
^  Faut  donc  vous  parkr  vrai  } 

C'eft  que  jVoulois  faire  un  eflai. 
DENISE. 
Quel  eflai  ?  parlez  donc. 

ANDRÉ. 

T'nez  Mam'zelle  ,  jVous  aime  j 
Ah  !  par  exemple  ça  j 'crois  qu'ça  n'eft  pas  mentir  ; 
Car  y  a  long-tems  qu'on  ITait ,  vous  l'fàvez  ben  vous-même. 
Mais  c'que  jTcntons  pour  vous  ,   d'aut's  pourriont  ben  J'Andr. 
Et  j 'guettais  ces  aut's'Ià. 

DENISE. 

Pourquoi  ? 
A  N   ])   R    É. 

Parc'que ,  Mam'zelfe  , 
Un  bouquet  Hour  d'iin'fêrc ,  eft  un  fi -nal  cd'zélp  , 
Je  n'vouiais  pas  qu'aucun  vous  Tdonnaic  avant  moi. 

DENISE. 
Vous  mentez. 

ANDRÉ. 

Gh  !  non  ,  par  ma  foL 
DENISE. 
Pour  me  Tdonner  Tpremier  ,  Ëàllait  frapper  tout  dTùite  , 
Au  lieu  de  vous  cacher  UL  J'ons  ben  d'vind  pourquoi. 
\'ous  v6u^  avifez  donc  d*eipionner  ma  conduite  \ 
Ça  promet.  Heurcus'ment  qu'vous  n'éc's  pas  mon  mark 


OPERA    BOUFFON.  tj 

Allez  ,  Monfieur  ,  gardez  votVofè. 
l'attendons  un  bouquet  fait  pour  êt'plus  chéri. 

ANDRÉ.  ^ 

£h  .*  ben  !  û  j'efpionnais  ?  t'n'étàit  donc  pas  fans  caolè. 

DENISE. 
(   à  part,  ) 

Ah  !  tu  m'efpîonnais  donc  ^ . .  feut-'il  percer  Tgrand  coup* 

ANDRE. 
jEt  vous  m'quittez  '  pour  ça  ? 

DENISE. 

Pour  ça  ?  trop  d'beaucoup. 
ANDRE. 
Allez ,   c'n'eft  qn*un  pertefle. 

DENISE. 

Eh  !  ben  î  s*I'faut  que  je  iMife  , 
C'eft  vrai  qu'*j.en  cherx:hoîs  un.  ...   Excufcz  ma  franchtfe  , 
Vous  favez  qù'dans  c'bas  monde  ,    un  chacun  a  ifbh  gtmr; 
Et  moi  ,  pour  vous  j'croira's  que  j'n'en  cns  plus  du  tour. 

A  N  D  R  É; 
Eh  !  ben  !  c'eft    confolant. . .  Et  vos  raifons  Mam'zelle  \ 

DENISE. 
Bail  !  des  raifons  !  efl-c*qu'i  'y  en  a  pour  ça  ? 
L^amour  vient  fans  raifon  ,  &  tout  de  même  iVen  va^ 

ANDRÉ. 
Voyez  les  belPs  raifons  que  v*là  ! 
C'eft  quVous  voulez  êt'inèdele , 
Ou  p'c-êt'ben  ,  c*eft  quVous  l'ét's  déjà. 

DENISE. 
C'eft  fingulier ,  comm'i'dVin*ça  ? 

ANDRÉ. 
Au  moment  d'nous  marier  ,  m'jouer  un  tour  de  la  (brte  ? 
Ça  n'femble-t'i'pas  fisiit  exprès? 

DENISE. 
Aim'rais-tu  mieux  que  cYut  après  ? 

ANDRÉ. 
Non  ,  encor  moins  ,  IMîable  m'emporte. 

Mais  faut-il  qu'un  rival  ! 

DENISE. 

Je  n'fiiis  pas  francher  à  H'jnî. 
J'dls  bonn'ment  quand  j'aim'plus^  tour  comme  j'dîs  quand  j'aime* 
Vous  n'avez  point  d'rival ,  vous  n^avez  qu'un  ènn'oif  ^^ 

•    AN  D  R  1 
Je  '  fconnais. 

D  E    1^  I  S   E. 
Gageoni ,  iju*non. 
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LAFRANCE. 

Je  ne  l'entendais  pas  ainfi. 

Madartie  .  HUBERT. 
J'ai  tardé  long-tems  pour  une  femme  ; 
■   JVlais  jVoulois  êtr*  hen  sûre  dVous. 

LA    FRANCE. 
Je  ne  puis  me  plaindre  de  vous. 

Madame     HUBERT. 
André  s'marie  avec  ma  fille  , 
Et  j'attendais  c'nioment  li  doux. 

LAFRANCE. 
André  ! . . . .  s'unir  à  votre  fille  ? 

Madame     HUBERT. 
Aujourd'hui  même  ils  s'ront  époux  : 
C'cft  un  bien  beau  moment  pour  nous  ; 
Ça  n'fera  plus  qu*eun*  même  famille  ; 
N'cft-c'  pas  ,  Moniieur  ?  qu'en  penfez-rous  ? 

LAFRANCE. 
L'honneur  d'éti-e  de  la  famille 
Me  fcroit  un  plaifir  bien  doux  ; 
jvîais  mon  cœivr  n'afpirair  qu'au  vôtre  , 
Et  n'a  pu  s'en  rendre  vainqueur. 

Madame     HUBERT. 
Pardonnez-moi ,  vous  v'ià  vainqueur. 
Quand  j'vous  ons  tant  r'fufé  mon  cœur  , 
(>'n'érait  qu'pour  m'^ifTurer  du  vôtre  , 
A  la  parfin  ,  vous  v'ià  vainqueur. 
LA    FRANCE. 
Mon  cœur  font  tout  le  prix  du  vôtre. 
!Mais. . . . 

Lladame     HUBERT. 

Quoi mr»is  quand  j'nai  plus  d'riîrueur. 

LA    FRANCE. 

Ecoutez-moi mais  fans  rigueur. 

Madame     HUBERT. 
Ptê't'ben  qu'vous  en  aimez  un  autre  î 

LA    FRANCE. 
!Moi  !  je  ne  dis  pas  cela  ....  mais. 

Madame     HUBERT. 
l'vois  ben  qu'vous  en  aimes  eun*autrc  ; 
Alais ....  fe  n'vous  Tpardonn'rai  jamais. 

LA    FRANCE,  à  pan. 
Il  eft  vrai  que  j'en  aime  eun'autre. 
(hur.)  Je  vous  aime  plus  que  jamais. 

LA    FRANCE,  ^près  'U  Duo, 
IsLo  pardonnercï-YOUS  ,  fi  celle  que  j'adore  ^ 

Sur 
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Sur  mon  attachement  vous  donne  un  droit  de  plus. 

Madwe    HUBERT. 
Ça  n'eft^pas  afTez  clair  encore  , 
Monfieux  ,  point  d'grands  mots  fuperflus; 

L  A    F  R  A  N  C  E. 

Eh  !  bien  !  apprenez  donc  que  j'aime. 
Madame  HUBERT. 
5h  !  bien  !  \ 

X  A    F  R.  A  N  C  E. 

Taime  une  autr£  vous-même. 
La  charmante  Denife. 

J>  E  N  IS  E^*  la  ftnétie: 

:..■-,,      Ah!  v'ià  Tgrand  mot  lâché. 
.Madame    HUBERT. 

Ah  !  vous  sûmez  ma  fille  i  .'     ;     .  • 

-L.A     F  R  AK  C  E. 

Oui  ,    jui  fuis  bien  fâché. 

.Madame    H  U,5  E,.R  T 

Fâché  ;  maiirgnia  pas  d'guoi ,  j'cro^^^  qju'ailVaut  bien*  qu'on 

l'aime,  *  :      ..  ..:;... 

Et  comm'yous  dh'sfortbien  ,  c*eft  ejin 'autre  moi  m^me. 
J'conçois  qu'pendanr  cinq  ans.,   vous  avez  Jû  fjxvtcu 
.t)'jncï&  refus  &.  d'mon  hum^r  fauvagej      •' 
Mais  malgré  l'beau  parti  qu'vous  vouÛez  ben  m'offirir.  z^c.r.j: 
J'aimais  aflez  l'défau^  ,  j'aimais  beaucoup  l'veuva^e  , 
Dam,  c'eft . bjgn. naturel  ;  ma  D'pifç, d'jpur  ,en  jo^r  ..    .  :,  ,  , 

Sous  vos  yeux  d'venait  plus  gentille  , 
Vous  avez  dit  flr^^'ment  :  j'ai  long-tems    fait  ma   Cou« 
A  ht  mère  ,   à«pré£em  c'eft.bien  l'tounjdîk.  fille,  ^  .. .; 
Faut  lui  tranfforter  mon  amour. 
Çà'  n'fcrtira  pas  d'ia  familjç  ,    . 
Hein  ?  N'eft-C'pa&  vrai ,    Monficur  >  ^  ' 

LA      FRANCE.^ 

•     '    Madame'  en  vérité  ^J      '  '  *      • 
Si  vous  m'euflîez  moms  rebute. . .  . 
Ma(!lame     H  .  U  B  B:  jR  T. 
Ouï  ,  jTens  ben  qu'trop  long-tems  j'ai  fait  la  difficile  > 
Si  j'vous  psrds ,  ^eft  ma  faute ,  'aittOr  j-Vrat  bien  docile. 
Et's-vous  aimé  de  D'nife  ? 

L  A-   F  R  A  N  C  E  ^.«/nuM^^    v    . 

Ob!  mai*. ....  ,fc*oft  un  av^. .  :  ; 
Madame  H  U  B  f  11  T.       < . 

Dont  Tmien  dépend. Songes,  qu'jVnVc^^  pi»,  la^coiir 

^'  craindre  :  ^     . 

y  B 
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LA      F  R  AN  CE:' 
Mais  hier ,  fâ  bonté  m^encourâgeoit  un   peu. 

Madame    H  U  «  Ë  R  T.  *     -  - 
En  c'cas  vous  n'avez  rien  à  craindre.-' 
Pour  vous  c'a  n'pcAit  pas  tournçr  mal, 
L  A^    F.  R  A  N  C  E. 

Mais  il  fe  peut  qu*André 

Madame     H  U  B  ÈR  T.     .     .    ,  . 

Fafle  un.]xrifte'  figure  i 
Et  v'Ià  tout  ;   car  pour  lui. . .'.  Vrai  c*eft  un  cpup  fatal  ; 
Mais  i's'rendra  juftice  en  Vôyanr  Ton  rival. 
J'crois  que  ma  fili's'ra  pour  vous. 

LA    France,  charmé. 

J'en  accepte  l'augure» 
DENISE   âpart  ,.  c  Jafinitre. 
Comm'all'amorce  le  feihiquet. 

L  A.   F  1R  A  N  C  E. 
Ceft  fa  fête  aujourdliuî.    •  •  ^'avois  fait  un  bouquet  | 

/..-••       (  f  ^u,  't-on  pUélirj,  J 

Que  je  n'enverrai  pfjSjr-rdns  j'aYeu  de  fa  ■  mcre. 

ro         ..Aladame    H  U'  B  E  R  Ty  gaiement  f- 
Vous  pouvez  l'p«»'oyer.  '  •  '        ". 

.-j^.û.r^A    TR  A'^  CE  lui  ^aifi^  ta  main. 
''  "    '-   Que  je  fuis  iatisîiît  ! 

Madame  H  U*BE  R  T  ,  Jourijnt  fimmem. 
Convene*  que  jamais  -,  fe  nVous  ftis  auflî  cher^. 

.       .     -L  A"   FRANCE. 
Je  conviens  tju'à'prëfené  mon  bonheur  eft  |«rfaît  f  •  • 


'^Sâ^^^ 


S  c  E  N  E    I  I  r: 

MADAME    HUCE&T  ^  DENISE  , .  ANDRE  , 

*  • 

....  -^v^c    une  ro/e. 

/,  •  ■ 

Madiame rH,U  B  B  R  T, 

N 

9  ^  »  flon  Vbe\  engcoleux  rf>a»'encor  rout-à-&ir. 

Mai»|*cro«  v]ue  iVois  Andrc  ♦  Êwu  fag'ment  que  j'rêVite 

D  E  N  T  S  E  ,  t^   UfcHirrg   âfj   mtrt. 

I  vient  pGur 'm'efpionnar  9   QMnao  rentres  doncvitv^ 
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DUO     en  faurdine, 

ANDRÉ. 
J*ons  fait'  un  bouquet  pour  (a  fête  y 
C'bouquet  le  v'ià. 
^11  fi  Cdchâ  Jous  une   toufft    d^arBres,) 

'  ""    Mais  t'nons-nous-îà 
.    Pour  voir  venir  ceux  qu'on  Ti  apprétç, 
DENISE    û/u   mère. 
Ah  î  voui   dVez  ben  voir  qu'André  m'apprétei 
Umaudit  Jaioux  s'eft  caché  là. 
A  N  D.  RÉ. 
J'crains  ben  qu'aln'fbir  un  peu  coquette , 
J'n'aim'rais  pas  ça. 
DENISE. 
Hein  !  qu'di tes- vous  d'ca  ? 
ANDRÉ.' 
En   tapinois  faut   que   j'ia  guette. 
D  E  NI  S  E.  AN  D    R  E. 

Vous  reritendez  ,  Faut  que  j'ia  guette  , 

Ben  obligé  :  Car  j 'la  crois  bcn  coquette  j    . 

Très-bien  jugé. 
UbeJ  amant  qu'j'ai.  > 

i*frémis  du    fort      qu'André     Comment  !  on  n'vient  point  à 

m'apprête.  ,  fa  férc  ? 

L'Amour  en  vain  m'arrête.         Eft-c'que  je  n's'rais  qu'eun  bêteî 
Mais  il  verra  :  ,  Mais  on  viencira. 

Oh  î  la  belle  fête  Ail'  a  fait  eun'  grand'conquêtei 

Que  je  l'yapprêre  ,  Je  ne  fis  pas  encor  fi  bête  .: 

P't'êt'ben  qu'ça  Pcorrigera.''  J'attends  ,  car  on  viendra. 

Madame     HUBERT. 
Ah  !  bon  -  Dieu  !  mon  enfant  ,  IVilain  jaloux  que   v'ià. 

DENISE. 
Eh  !  ben  î  eft-c'que  j 'mentais  ,  en  a-t-il  cun'bonn'dofe  î 
Mais  j'mcTi  vas  arranger  tout  ça. 
(  Trls^haiit.  ) 
Ma  mère  ,  j'crois  qu'Ià-bas  ^'ons  entendu  queuq'chôfe. 
3'defcends  pour  voir  c'que  c'eft. 

ANDRÉ. 

Me  v'ià  pris. 
DENISE. 

Qu'eft-c'  qu'eft  là  ? 
ANDRÉ. 
C'efl  moîMam'ieUe  Denife. 

•\     DENTS  F. 
.     *  Ah  J  ah  î  c'eft   voua  quVIà. 

'■■•     ANDRE. 
^'attendais  vot'révelî^pour  vous  donner  c'te  roIê. 
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DENISE. 

Mais  pour  donner  un*ro(e  ,  on  n'fe  cach*pas  comm'ça. 

ANDRÉ. 
Non  :  mais  c'eft  que  j'difois  :  Mam'zelle  Denife  r'pofè. 
N'faut  pas  '  déranger  Ton  fommeil. 
DENISE. 
Vous  mentez. . . .  Tous  les  jours  je  m'ieve  avant  rfolcîl. 
Il  eft  IVé  depuis  long-tems  ,  donc  y  a  queuqu'autre  caofe. 

ANDRE. 
Oh  j  jVous  aflurT)en  qu'non. 

DENISE. 
Vous  mentez. 
ANDRÉ. 

Je  vous  promets» 
DENISE 
Vous  m*promettez  ;  moi  jVous  protefte 
Qu'il  y  a  deux  fortes  d'gens  qui  n'me  plairont  jamais. 
Les  menteurs  d*abord  ,   j'ies  détede. 

Après  ça  les  j l'vous  dirai  TrefU- 

Quand  vcu|^  ne  mentirez  plus. 

ANDRÉ. 
V  Faut  donc  vous  parler  vrai  t 

Ceft  que  jVoulois  faire  un  eiTai. 
DENISE. 
Quel  eiTai  )  parlez  donc. 

ANDRÉ. 

T*nez  Mam'zeDe  ,  jVous  aime  , 
Ah  !  par  exemple  ça  j 'crois  qu'ça  n'eft  pas  mentir  ; 
Car  y  a  long-tems  qu'on  ITait ,  vous  l'fâvez  ben  vous-même. 
Mais  c'que  jTcnrons  pour  vous  ,  d'aut's  pourriont  ben  rftnôr. 
Et  j'guettais  ces  autVlà. 

DENISE. 

Pourquoi  ? 
ANDRÉ. 

Parc'que ,  Mam'ielle  ^ 
Un  bouquet  rjour  d'anYére ,  cft  un  H -nal  cd'ïélp  , 
Je  nVouiais  pas  qu'aucun  vous  l'Jonnuîc  avant  moi. 

DENISE. 
Vous  mentez. 

A  N  D  R    É. 

Oh  !  non ,  par  ma  foL 
DENISE. 
Pour  me  Tdonner  Tpremier  ,  fallait  frapper  tout  d'élite  , 
Au  lieu  de  vous  cacher  là.  J'ons  ben  d\iné  pourquoi. 
\'ous  vou)5  avifez  donc  d'efpionner  ma  conduite  î 
Ça  promet.  Heurcus';xient  quVous  n'ét*8  pas  mon  mark 
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Allez  j  Monfîeur  ,  gardez  votVofè. 
l'attendons  un  bouquet  Eût  pour  ét'plus  chéri. 

ANDRÉ. 
£h  i  ben  !  fi  j'e(pionilais  ^   t'ri'écàit  donc  pas  fans  cau(ê. 

DENISE. 
(   â  part,  ) 
Ah  !  tu  m'efpionnais  donc  ^ . .  feut-^il  porter  Tgrand  coup* 

ANDRE. 
JEt  vous  m'quittez  '  pour  ça  ? 

DENISE. 

Pour  ça  ?  trop  d*beaucoup. 
ANDRE. 
Allez ,   c'n'cft  qu'un  pertefle. 

DENISE. 

Eh  !  ben  !  s'I'faut  que  je  iMife  , 
C'eft  vrai  qu"j.en  cherxhois  un.  . . .   Excufcz  ma  franch/fe  , 
Vous  favez  qii'dans  c'bas  monde  ,    un  chacun  a  fbn  goût; 
Et  moi  ,  pour  vous  j'croira's  que  j'n'en  ons  plus  du  tour. 

ANDRÉ.' 
Eh  !  ben  !  c'eft    confolant. .  •   Ft  vos  raifons  Mam'zélle  \ 

DENISE. 
Bail  !  des  raifons  î  eft-c'qu'i  *y  en  a  pour  ça  ? 
L'amour  vient  fans  raifon  ,  &  tout  de  même  i's'en  y^. 

ANDRÉ. 
Voyez  les  bell's  raifons  que  v'ià  ! 
C'eft  qu'vous  voulez  êt'infidele , 
Ou  p'c-êt'ben  ,  c'eft  qu'vous  Tét's  de'jà. 

DENISE. 
C'eft  fingulier  ,  comm'i'dVin'ça  ? 

ANDRÉ. 
Au  moment  d'nous  marier  ,  m'jouer  un  tour  de  la  (brte  ? 
Ça  n'femble-t'i'pas  fait  exprès^  ? 

DENISE. 
Aim'rais-tu  mieux  que  cYut  après  ? 

ANDRÉ. 
Non  ,  encor  moins  ,  l'dîable  m'emporte. 

Mais  faut-il  qu'un  rival  ? 

DENISE. 

Je  n'fuis  pas  franche,  à  d'int. 
J'dls  bonn'ment  quand  {'aim'plus«  tour*  comme  j'dis  quand  i'aime* 
Vous  n'avez  point  d'rival ,  vous  n'avez  qu'un  èna'mi  ^^ 

'    AN  D  R  É. 

Je  Tconnais. 

DENISE. 
Gageon<  <^'non. 
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A  ND  R  É. 

Ceft  vot'nouvel  ami  i 
L'beau  Ja  France. 

DENISE. 
Eh  1  ben  !  non....  Cr  enn'mi-là  ,   c'eft  vous-même. 
Monfieur  André ,  m'entendei-vous  \ 
ANDRÉ. 
Que  trop....  JVoudrais  êt^fourd....  D*p'is  trois  ans  que  j'fi>upire. 

DENISE. 
J'«bunir'rois  plus  long-tems  en  t'prenant  pour  époux. 
Tu  voulais  des  raifons  ?  eh  î  ben  !  j'm'en  vas  t'en  dire. 
J'dJr  :tc:  les  menreurs  ,  encor  plus  les  jaloux  ? 
Et  j'crois  qu't'es  tous  les  deux  ,  j'te  l*confie  entre  nous.     . 

ANDRÉ. 
Mais  ùm  tréfor  ,  on  craint  qu'eun  autre  n's'en  empare. 

D  t  N  I  S  E. 
Faut  foiçner  c'tréfor-là  ;   n^fauc  pa?  en  êtr'avare  : 
Et  tu  m  unferii'rois  p't-êt. ...  Ah  !  j'n'aim'pas  les  verroux. 
A  N  0  î^  É  ,    e  ^nrr^ri  commi^juemafU  à  ^enotix. 
Si  j'vous  d'mandais  pardon  à  genoux   , 

Et  fi  j  Vous  promettais  ;  mais  là....  du  fin  fond  dTâme 

DENISE,   à  purt. 
Bon  Dieu  !  qu'eun  homme  eft'  fot  à  genoux  dVant  eun'femme. 

(  huur,  ) 

Quoi  quVous  m*prometteriez  ? 

ANDRE. 

D'n'ét  û  foupçonneux  , 
Et  dVous  aimer  toujours  ,  fans  jaloufie  aucune. 

DENISE. 

Tiens  parole ,  &  j' verrons Sans  adîcu. 

ANDRÉ. 

Sars  rancune. 
A-propos  ,  &  queu  jour  fifqi^éz-vous  pour  nos  nœuds  ? 

D   E  N  I  S  E. 

Ça  d'mand'  du  tems. . . .  JVerrons Ta  pférence  m^Lnipor- 

tune. 
Va-t-en  vite ,  obéis. 

ANDRÉ.  • 

J'm'en  vas  ;  mats  fans  rancune. 
A-propos  ,  à  la  ftte  ,  eft-c'que  j'dansVons  nous  deux  } 

DENISE. 
rverrons..—  Allons  va-r-en. 

ANDRÉ,     à  part ,  en  forrarr. 

Ma  rofe  a  fait  fortune. 
(  li  fort.  ) 
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tâW^*'    I '  iM^'T)gy«a^        mata 

S  .V    E    N    E       IF. 

.    n  Ê    N  X    s  E,    feule. 

A  AtTVRES  gens  !  nous  faifons  tout  c*que  nous  voulons  d'eux  | 
Mais  mon  André  n'crains  rien  ,  va ,  c'n'eft  qu'un  badinage 
Tâiir  (éul*ment  piour^t'àpprendre  à  n'êt*pus  fi  fauvage, 
Si-tôt  qu^un  autre  •  qu'toi  viant  m'feir'ë  un  peu  la  coor. 

Ça  s'rait  dangereux  en  ménage , 
Et  puis-rtrantran  dMa  ville  eft  v*nu  jufqu^au  village; 
€t"f  fais  qu'aux  amoureux  ,'  feut  toujours  jouer  queuqu'toui 

Four  qui*  nous'  aimiont  davantage. 

ARIETTE, 

^commence  S  voir  que  dans  la  vie 

Laniioitié  rit  d'L'autre  moitié. 

Par  deux  amans  jTuis  pourfuîvie  ^ 
'   •"  *    L'un  des  deux  a  mon  amitié. 

L'premier  s'en  va  l'ame  ravie  , 

L'autref  s'en  va  ben  humilié  ; 
.•  •: ,  .^  Mai"»,  ftiià  qui .  croit  faire  envie  ,' 

Pinira  par  faire  pitié  ; 

V'ià  juftement  c?que  c'eft'la  vie  , 

La  moitié  rit  dTautre  moitié  ; 
:. .  .       £t   ftiià  qui  croit  faire  envie , 

Peut  finir  par  faire  pitié. 

Mais  la  moitié  qui  rit  l'mieux  d'Pautre  i 
Meflîeux  l'zamans  ,  ce  n'eft  pas  vous  ; 
C'nefl  pas  vot'faute  &  c'eft  la  vôtre. 
J'ons  toujours  à  nous  plaindre  d'vous. 

Toujours  un  maître  , 

El  pas  trop   doux  , 

Souvent  bien  traître  , 

Ou  bien  jaloux,  .     . 

A  ces  beaux  traits  on  peuç  connoître 
C'que  vous  s'rez  en  d'yenant  époux* 

Souvent  jaloux  ; 

Plus  fouvepç  trsfître. 

Via  c'que  c'eft  qu'un  ëpoux* 
La  France  part  l'ame  ravie ,  } 

André  8*fîn  va  ben  humilié.  ' . 
Vous  l'voyeî  ben  ,  &ui;.dânVc'te  vie 

Qu'la  moitié  rig  ^  . 

P'raiitre  moitié. 


Itf   VEPREU^E  VILLAGEOISE, 

^^*<23^*^ Il  i»riCT 


S  C  E  N.  E     V. 

DENISE,   UN   JOCKEI,  gui  fondu  Châi 

t^uu  avec  un  gros  bouquet  qu'il  prejente  à  Denifûm 

M  LE    JOCK   El. 

O  N  s  I  B  U  R.    d^Ia  France  in*envoie  avec  cVtit  bcniquer. 

DENISE. 

Mais  c'cfi  rfils  du  Jardinier ,  j'penfê. 
LE     jpCKEL 
Koû  ,  c'n'cft  plus  mai  1  Mam'zell ,   à  preTent  jTuis  Jacqoec  ^ 
Ça  m'eft  dcnjrf  pour  récompenfè. 
DENISE.        ' 
Ouoi  !  Jacquet  d'Aîonfcigncur  ? 

LEJOCKEL 

Non  pas....  d'Monfieiir  dia  France. 
.DENISE. 
Jacquet  d'Afonfieur  d*liiT**rance  îjOh  î  c'eû  îaien  plus  d'honneur  ? 

L  E    J  O  C  K  E  I. 
Vraiment   out.  , . .  J 'avons   refpérance 
QuVpourra  me  m'ncr  .loin  ,  ben  plus  loin  que  Monfèigneur. 
Dam'i'fait  ben  c'qu'cn  eft. 

D  E  N  I  SE. 

Bref,  ITra  ton  bonheur, 
Cefl  Qr.  . . .   Liais  Tbcau  bouquet  !  v'ià  tout's  les  ffeurs  que 
j'aime. 

LE      J  O  C  K  E  I. 
rùît  qu'vous  preniez  farde  à  la  tlcur  du  milieu. 

D  E  N  I  S  E. 
Pourquoi  donc  ! 

LE     J  O  C  K    EL 
J'n'en   faiç  rien. 
DENISE. 

FdVaif  benvV.ir  lui-même  « 
LE    JOCK  E  L       ; 
Fvicr.dra  tout  à  rhpure  ,  adieu  Mam'zelle.  ' 

DENISE. 

Adieu. 
LE     JOCKEI,  rtvtnjntfur  fiS  pas, 
J.ionmaît'compt'bcnTur  vous  pour  danfcr  à  la  Fétc. 
Y.\  t'II  la  dit  tout  haut.  Via  qu'aH*  eft  bentôt  prête. 

Oh  •  comm'ça  s'ra  joli Des  violons  «  de«  marchands  , 

'i\  t't  comn's'il  cri  pleuvait  ;  mais  n'faut  pas  que  j'm*arrêce. 
Mon  mail'  auteur  d'iui  veut  avoir  tous  Tes  gens. 

(Il  fort.) 

SCENE 


OPERA    BOUFFON. 
SCENE       FI. 

DENISE,  enfuitt  A  N  D  R  É  qui  a  erpionni. 

DENISE   chtr  chant  dans  la  fleur  du  milieu  de  fin  louquetl 

V  O  T  O  N*s  vîte  c*te  fleur . . .  Car  c'eft  queuquVait  d'adrefle  £ 
Et  sûrement  il  y  a  queuqu'chos'  là-d'dans. 
(  Elle  trouve  un  papier  qu*eile' ouvre,  ) 
Un  papier  !  dTëcriturc ,  à  moi  î . . .  Ceft  fa  tendrefle 
Qu*eft  dans  c'noir  &  c*blanc-là  ...  par  ma  fine  ,  i's'adreffe  ; 
On  n'peur  pas  mieux  ;   mais  jVis  ,  &  c'eft  du  bout  des  demt; 
J'rôugis  de  n'pas  favôir  un  peu  lire  ,  à   mon  âge. 
On  nVous  apprend  rien  au  Village. 
Bah  !  j'ons  beau  Trourner  ,  le  r'toumer  ^ 
TVen  fuis  pas  plus  favante  ...  Oh  !  bon  dieu  !  queu  martyre  ! 

Allons  ,   c'eft  vrai  je  n'fais  pas  lire  ; 
Mais  dès  qu'ça  pari*  d'amour  ,  au  moins  j'pourrai  d'viner. .  : 

ANDRE    arrachant  le  papier^ 
Ça  sMevlne  aifément. 

D  E   NI  S  E. 
Eh  !  ben  !  nVlà-t-il  pas  l'autre  ï 
A    N  D   RE. 
Ah  î  c't  aurre-là  ,  Mam'zelle  ,  était  près  d'être  ry6n:e< 

DENISE. 
Allons  ,  rends-moi  c'papier.  ^ 

ANDRE. 

Non  y  c'eft  un  billet  doux.' 
DENISE. 
Eh  !  ben  !  quand  c'en  s'rait  un  ,  eft-c'que  t'es  mon  époux  V 
Eft-c'que  je  nTuis  pas  ma  maîtreffe.? 

ANDRÉ. 
Ec  c'gros  bouquet . . .  V'ià  donc  comm'tu  n'es  pas  traitreiïè  \ 

DENISE. 
V'ià  donc  comm'tu  n'es  plus  jaloux  ! 
Mais  quant  àc't-affront-là  y  n'croyez  pas  que  j'I'endure* 
Rendez-moi  mon  papier  tout  d'fuite  y  &  r'tirez-vous* 

ANDRÉ. 
Non,  j'voulo;  s  en  prendre  leâure,  . 
DENISE, 
Toi ,  hutor  !  ^   f' 

A.  N   D  R  E. 
Dans  Tinfbuit  •  j'vons  l'avoir  déchii&é. 
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DENISE, 
f aurre  fot . . .        ' 

ANDRE. 
Tu  vas  voir . . .  Queu  diantre  d'ecricurew 
Fi  donc  ,  gnia  là  que  dTjpipoflure  , 
Allons  ,  eut  qu'ça  foit  déchiré. 

F  1  1^  A  L  E. 
DENISE. 
André  ,  tu  me  l'payras  ,  j*en  jure. 
Quoi  !  vous  déchirez  ce  bi|let  / 

AN  D  R  E. 
Oui  «oui  *  jMéchirons  c'  bian  billet* 

DENISE. 
£h  pourquoi  donc  ça  ,    s'il  vous  plait  1 

A   N  D  R  É. 
Ah  !  pourquoi  donc  ça  ,  c'efl  qu*ça  m*pld^« 
3a  v*noit  fu^ment  d'monfieur  d'ia  France  ^ 
^t  c'eft-là  c*qui  t'donne  dThumeur. 

DENISE. 
,  Vas  ,  tu  s'ras  tancé  d'importance  , 
Quand  il  fàura  ton  infblence  , 
Oh  !  que  j'I'afTom'rois  d'ben  bon  cceur} 
Mais  laiss'vcnir  monfieur  d'Ia  France. 

ANDRÉ. 
Oh  !  ventre-guenne  î  j'n'ai  pas  peur. 
Je  n'crains  pas  ton  monfieux  d'Ia  France. 
(  EnfimbU  Us  quatre  derniers  vers.  ) 

SCENE      Fil. 

PENISE,  ANDRÉ,  LA FR ANGE /^mMiiiK 


E 


LA     FRANCE. 


H  bien  !  Denifè  ,  &  mon  billet  ? 
ANDRÉ. 
Oui ,  j'ons  déchiré  vot'  billet. 

LA     FRANCE. 
Quoi  !  faquin  !  , 

ANDRÉ. 
Tout  doux  y  s*il  vous  plaît* 
L  A    FRANCE, 
n  a  déchiré  mon  billet. 

DENISE. 
Il  a  déchiré  voc^billet. 


.      0Pi:ra  bouffon.       h 

ANDRÉ. 
Et  par  la  morgue  ,  j'ai  ben  fait. 
-      LA    FRANCE- 
Mais  du  moios  ,  vous  Taures  pu  lire  , 

DENISE. 
Et  non  i*n'ai  pas  eu  Ttemps  de  ITire. 
ANDRE. 
Ph  !  ma  foi  y  a  d*quoi  crever  de  rire. 

DENISE    ET    LA    FRANCE 
Butor  y  qu'as-ttt  donc  tant  à  rire  i 

ANDRÉ. 
Je  rions  dVous  ]  Vous  IMifons  tout  ner  ^ 
yfeut  étr'ben  fou  pour  écrire 
A  des  gens  qui  n'favont  pas  lire. 

LA     FRANCE, 
Quoi  !  faquin  !  .  , 

ANDRÉ. 
Tout  doQX ,  s'il  vous  plaît; 
LA    FRANCE  à  Denife, 
£h  \  bien  !  tout  haut ,  je  vais  vous  dir^ 
Xe  contenu  de  mon  billet. 

DENISE. 
Ah  ,  queu  plailir  !  i'va  me  dire 
JSTout  c^qui  y  avoit  dans  fon  billet; 

ANDRÉ. 
'Ah  !  queu  tourment  !  i'va  lui  dire 
Xout  c'qui'y  avoit  dans  Ton  billet. 

LA  FRANCE. 
0^i  y  belle  enfant  ;  je  vais  vous  dire 
Le  contenu  de  mon  billet.  i^' 

Ecoutez  bien .  . .  belle  Denife , 
Recevez  mon  cceur  &  ma  foi, 
DENISE. 
Monûeux  ,  c'eft  bcn  d'i'honneur  noor  moL 

ANDRÉ. 
Toi  !  belle  ...  Ah  !  morgue  ,  queu  (bttiib  S 
Vois- tu  pas  ben  qu'i's'moque  de  toi. 
LA      FRANCE. 
Paix  donc. 

DENISE. 
Ou  va-t'en ,  ou  tais-tof. 
ANDRÉ. 
Comment ,  va-t'en  !  J*  veux  reâer ,  vaxA. 
Comment ,  paix  donc  !  J' veux  parler  moi. 

DENISE,  LA  FR  ANCE. 
jftjlons  •  ou  va-c'€n ,  oi|  xsûM-xfiL 

C  z 
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De  mon  fort ,  devenez  maîtrefTe. 

Ceflun  époux 
|(  Il  Je,  ma  à  genoux. .) 

Qu'à  vos  genous 
Fait  tomber  (à  vire  tendrefTe. 

ANDRÉ,    à  part: 
Âll'  foufFre  tout  ça  ,  la  traitreffe  l. 
{Il  va  ait  France.  ) 

Vous ,  à  Tes  genoux  î 
Vous  ,  fon  époux  > 
Moimié  >  IVez-vous  ; 
Et  retirez- vous , 
Avec  vos  biaux  (èrmens  d^redreder 

LA      FRANCE, 
Ah  ça  ,   Monfieur  André  ,  tout  doux** 

ANDRÉ 
Tout  doux  ,  vous-même  ,  entendez-vous  i 

DENISE. 
Monfieux  dia  France  ,  André ,  tout  doux^ 

SCENE     y  11. 

Madame  HUBERT ,  DENISE  ,  LA.  FRANCE  \ 

ANDRE  ,  qui  menace  toujours  la  France. 
Madame  HUBERT. 


E 


H  bien  !  d*où  vient  tout  ce  grabuge  ? 

LA     FRANCE. 
Ah  !  j*y  confêns  ,  (oyez  not*  Juge. 

ANDRÉ. 
C'eft  lui  qui  a  caufé  tout  Pgrabuge. 

Madame  HUBER.T. 
Mais  parlons  doucement ,  s*il  vous  phir* 
LA    FRANCE. 

J'avais  écrit 

DENISE. 

Oui ,  c'eft-lk  rfcit. 
LA   FRANCE. 
Il  a  déchiré   mon  billet. 

Madame    HUBERT. 
Il  a  déchiré  vot  billet  ? 

DENISE. 
U  a  déchiré  iim  billet. 


0PER^    BOUFFON.  ii^ 

ANDRÉ. 
Oui  ;  j*ons  déchiré  c'biau  billet  : 
Et  par  la  morgue  j'ons  ben  fait. 
tA    FRANCE,  ^tf^  à  Madame  Huhtn. 
A  l'inftant  vous  ferez  au  fait , 
Il  s'agit  d'en  écrire  un  autre. 
<  àaiit.  )  ^ 

Avoir  déchiré  mon  billet  ! 

'      Madame    HUBERT. 
Avoir  déchiré  vot*  billet , 
André ,  quelle  audace  efl  la  vôtre. 

ANDRÉ. 
Ifavîons  (on  cœur ,   all'avait  Pnôtre  ; 
Et  j'pards  tout ,  grâce  à  c'biau  valet.  * 

Dois-j'ti  pas  êtr*ben  fàtisfair. 

DENISE. 
Ton  cœur  !  c'biau  cadeau  qu'tu  m'as  fait. 
Msds  qu'eft-c'qui  t'a  dit  qu't'avais  l'nôtre  ; 
Moi  y  j 'crois  quH'd' vient  fou  tout-à-fait.  *" 

Madame  HUBERT, 
J'fens  ben  qu'il  a  tort  ,  en  effet. 
LA    FRANCE. 
Vous  devez  punir  ce  forfait. 

Madame  HUBERT. 
Mais  j'veux  préférer  l'indulgence. 
LA    FRANCE. 
Foint  dé  pitié  ,  point  d'indulgence. 
_  Madame    HUBERT. 

"^        Non  ,  j'veux  préférer  l'indulgence 
Et  j'prétends  vous  accorder  tous  ; 
Qu'elle  prenne  pour  fa  vengeance 
Monlieux  d'ia  France  pour  époux. 

ANDRÉ. 
Oh  î  jamigoi  !  queulle  indulgence  : 

^    D  E  N  IS  E  âparr. 
Queu  défeïpoir  pour  mon  jaloux. 
LA     FRANCE. 
Ah  .*"  j'adopte  cette  vengeance. 
(a  Denifi.  ) 

Daignez  me  choifir  ppur  époux. 

DENISE. 
Bon  !  j'âllons  yoir  û  c'te  vengeance 
Peut  iti'convenir  auifi-bien  qu'à  vous. 

ANDRE. 
Crains  ma  fureur ,  crains  ma  vengeance- 
Si  jamais  tu  l'prends  pour  ép<^ux. 
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D    EN    I   S  E. 

Va  ^  va  •  je  n'craîns  pas  ta  vengeance  ^ 
J^prendrai  qui  j  Voudrai  pour  époux, 

LA    FRANCE. 
Va  ,  nous  craignons  peu  ta  vengeance  ï 
C'eft  moi  qui  ferai  ion  époux. 

C  H  CE  u  R  DB    Paysans. 

Allons  ,  v'nez  donc  en  diligence 

Four  la  Fête ,  on  n'attend  plus  quVotfb 

Fin  du  pretniir  AStt% 


SCENE     PREMIERE. 

DENISE,   feule* 


i 


'  n'  E  N  peux  déjà  plus  dialfîtude  , 
Ils  Prom  là  jufqu'au  ri>ir  :  toujours  fauter  ,  dan  fer  j  ^ 

A  peine  a-t-on  fini  qu'faut  vite  recommencer  | 

Oh  !  j 'trouvons  c'plaifir-:à  trop  rude» 

A  mon  tendre  Se  nouvel  amanc 

J'ai  dit  de  n*pas  quitter  maman  , 
D'ben  gagner  fon  efprit  afin  qu'ali'fe  difpoft 

A  l'approuver  dans  c'qu'i'propofe  : 

C'eft  comm'ça  que  j'ai  pu  m'échapper  ^ 

Car  cncor  faut-il  que  j'me  r'pofe. 

Ça  n'efl  pas  glorieux  d'acrraper. 
Ceux  qui  croyontd'bcnne  foi  qu'leux  mérite  en  tmpofe  i 
Ces  p'tits  meiiîeurs-là  font  les  premiers  k  s'tromper  ; 
Mais  on  peut  s'mocquer  d'eux,  &  c'ed  toujours  queu'q'cbolb 

COUPLETS. 

Son  Dieu  !  bon  Dieu  !  comm'à  c*te  Fête  ; 
Moniicur  d'ia  France  étsdt  honnête  , 
Ceft  tout  4*bon  qu'ions  fiûr  &  conquête  ^ 
£(  je  ne  l'avions  pas  ééùri  ; 
André  croit  qu*ça  m'coiinie  la  tête.  (  èis.  ) 

IKiffiveHoà  mm  cter  àaàxé  ^ 


t>PERA    BOUPFON. 

lyfon  pauvr*  André ,  mon  cher  André  , 
Monfieur  d'ia  France  efl  ben  honnête  ; 
Mais  mon  An^ré ,  mon  cher  André  , 
T'es  ben  plus  aimable  à  mon  gré.  (  bis.  ) 

Second    Coupiez. 

Queu  dan(eux  que  c'monfieur  dMa  France  ! 
Toujours  i*m'prenait  pour  la  danfe  , 
Et  c*n'eft  pas  lui  fur  ma  confcience  , 
Et  c*n'e(l  pas  lui  que  j'aurions  d'firé. 
Et.  qu'eft-c'qui  (échaic  d'impatience  I 
C'était  André ,  mon  pauvre^  André  j 
RafTure-toi ,   mon  cher  Artdré , 
Fdans'fort  ben  ,    monfieur  d'Ia  France  \ 
Mais  mon  André  ,  mon  cher  André  ^ 
Ceft  toi  fèul  qui  dans'  à  mon  gré. 

^  Troijieme  Couplet, 

*peux  ch  oifir  au  moins  parmi  douze. 
A  tant  choiiir  queuqu'fois'on  s'bloufè  ^ 
Mon  André  ,  c'eft  ftilà  qu'j'époufe  , 
Et  c'eft  l'seul  que  j'ons  defiré. 
Mais  auras-tu  Thumeur  jaloufe  ? 
Eft-c'que  t'auras  l'humeur  jaloufe  \ 
Ra^ure*moi  mon  cher  André  , 
Mon  bon  André ,   mon  cher  André  > 
Car  enfin  s'i'fàut  que  j't'époufe  y 
J't'obéirai ,  tant  que  j'pourrai , 
Tant  que  j'pourrai ,  j't'obéirai  y 
Mais  faudra  qu'tout  aille  à  mon  gré* 

T  n*  dansait  pas  du  tout  ;  mais  comm'  j^ai  ri  de  l'roîr  5 

Croyant  m'mett'  ben  au  défèfpoir  , 
Pour  nos  fill's  il  ach'toit  tout  c'qui  y  avoit  de  plus  rarfl 
Quant  à  monfieur  d'Ia  France  i'confervoit  fon  bien  ^ 
Danfant  toujours  &  n'ach'tant  rien. 
André  peut  ét'jaloux  ,  mats  i'n'eft  pas  avare* 

Avec  tout  çà  faut'én  convenir  , 
Sa  denûer'jaloufie  était  ben  pardonnable  ; 

Mais  quoiqu'i'n'foit  pas  très-coupable  ^ 

J'ai  toujours  ben  fait  de  l'punir  : 
Psyrc*  qu'enfin  ,  jufte  ou  non  ,  la  jaloufie  ofFenfè.' 
Je  l'chagrine  à  préfent  pour  mes  chagrins  à  v'nir  ; 
\j^  maris ,  gniâ  pas  id'mal  à  les  payer  d'avance. 

N'eft-ce  pas  ma  mer*  que  j'vois  r'venir 
tSpus  l'bras  d'monfieur  d'Ia  France  \  il  eft  galant  j  Vpere. 

Son  y  htffims^lcs  s'entretenir. 

Au 
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ïtf   VEPREUt^E  VILLAGEOISE, 

Qrïfiwi    I  '""[fTi"^      Il    II  ■  fiMiîQ 

s  C  E  H  E     V. 

DENISE,   UN  JOCKKl,  qui  fore  du  Châi 

tfju  avec  un  gros  bouijuet  qu'il  pre/ente  à  £>em/i, 

ML  E    J  O  C  K  E  I. 
O  N  s  I B  XJ  R   d'ia  France  m'er.voie  avec  cWàt  bonqnet. 

P  E  N  IS  E. 

Mais  c*c/l  l'iîls  du  Jardinier ,  i'pen/ê. 
L  E     J  O  C  K  E  I. 
Kca  ,  cVcft  plus  maî  y  Mam'zell ,   à  preTsnt  jTuîs  Jacquet  ,' 
Ça  ra'eft  àcnné  pour  récompenfè. 
DENISE.       ' 
Ouoi  î  Jacquet  d'Monfcigneur  ? 

LEJOCKEL : 

Non  pas....  d'Moniietir  d'ia  France* 
.      D  E  N  I  S-  E. 
Jacquet  d'Aronfieur  d'IaFrance  !^Oii  !  c'eû  bien  plus  d'honneur  ? 

L  E    J  O  C  K  E  I. 
Vraimert  oui. , . .  J 'avons   refpérance 
QuVpourra  me  m'ncr  .loin  ,  ben  plus  loin  que  Monleigneur. 
Dam'i'fait  ben  c'qu'en  eft. 

DENISE. 

Bref,  FFra*  ton  bonheur , 
C'cft  fur,  . . .   r.iais  l'bcau  bouquet  !  v'ià  tout's  les  âeurs  qœ 
j'aime. 

LE      J  O  C  K  E  I. 
Fuit  qu'vous  preniez  garde' à  la  fîcur  du  milieu. 

DENISE. 
Pourquoi  donc  I 

LE     J  O  C  K    EL 
J'n'en   fais  rien. 
DENISE. 

rdVair  benvV.ir  lul-mtoet 
)L  E    J  O  C  K  E  L        • 
Tvicndra  tout  à  l;heure  ,  adieu  Mam'zelle.  " 

DENISE. 

Adieu. 
LE     JOCKEIf  nvenânt  fur  ft  s  pas, 
2>îonmaît*compt'benTur  vous  pour  dan^-r  à  la  Fête, 
r  1  M'.M  Ta  dit  tout  haut.  Vlà  qu'alP  eft  bentôt  prête. 

Oh  •  comm'ça  s'ra  joli Des  violons  «  àei  marchands  , 

'r<  l't  comn-.'s'il  en  pleuvait  ;  mais  n'faut  pas  que  j*m*ariféce. 
Mon  maît'  autour  d'iiii  veut  avoir  tous  Tes  gens. 

{Il  fin.) 

SCENE 
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SCENE     ri. 

D  E  N I  s  E ,  enfuitf  A  N  D  R  É  yui  tf  e/pionne'; 

DENISE   cherchant  dans  la  fleur  du  milieu  de  fin  Bouquets 

V  O  T  o  irs  vire  c*re  fleur . . .  Car  ç*eft  queuqo*trait  d'adrefle  £ 
Et  sûr'ment  il  y  a  queuqu'chos'  là-d'dans, 
(  Elle  trouve  un  papier   qu*eile  ouvre,  ) 
Un  papier  !  dTécriturc  ,  à  moi  ! . . .  Ceft  fa  tendrefle 
Qu*eft  dans  c'noir  &  c'blanc-là  ...  par  ma  fine  ,  i's'adrefTe  i 
On  n'peut  pas  mieux  ;   mais  j'ris  ,  &  c'eft  du  bouc  des  dem<; 
} 'rougis  de  n'pas  favôir  un  peu  lire  ,  à   mon  âge. 
On  nVous  apprend  rien  au  Village. 
Bah  !  j'ons  beau  Ttourner  ,  le  r*toumer  ^ 
JVen  fuis  pas  ptus  favante  ...  Oh  !  bon  dieu  !  queu  martyre  ! 

ÂUons  ,   c*efl  vrai  je  nTais  pas  lire  ; 
Mais  dès  qu'ça  pari*  d'amour  ,  au  moins  j'pourrai  d'viner. .  ; 

ANDRE    arrachant  le  papier^ 
Ça  s'devine  aifément. 

DENISE. 
Eh  !  ben  !  n'v'là-t-il  pas  l'autre  i 
A   N  D   RE. 
Ah  î  c't  aurre-là  ,  Mam'zelle  ,  était  près  d'être  l'vôtre^ 

DENISE, 
Allons ,  rends-moi  c'papier. 

ANDRE. 

Non  ,  c'eft  un  billet  doux; 
DENISE. 
Eh  !  ben  !  quand  c'en  s'rait  un  ,  eft-c'que  t'es  nion  époux  ^ 
Eft-c'que  je  nTuis  pas  ma  maîtreffe.? 

ANDRÉ, 
li  c'gros  bouquet . . .  V'ià  donc  comm'tu  n'es  pas  traîtrefTe  \ 

DENISE. 
V'ià  donc  comm'tu  n'es  plus  jaloux  ! 
Mais  quant  à  c't-atFront-là  ,  n'croyez  pas  que  j'I'endure* 
Rendez-moi  mon  papier  tout  dYuite,  &  r'tirez-vous. 

ANDRÉ. 
Non ,  j'voulo  s  en  prendre  ledure,  . 
DENISE, 

Toi ,  butor  î  ^  ^- 

A.  N  p  R  E. 
Dans  Tindant  •  i'vohs  l'avoir  déchjf&é. 
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DENISE, 
f aurre  fot . . .        * 

ANDRE. 
Tu  vas  voir . . .  Queu  diantre  d*ecritiirek 
Fi  donc  ,  gnia  là  que  d'I'jpipofiure  ^ 
AQons  ,  &ut  qu'ça  foit  déchiré. 

F  1  ISI  A  L  E. 
DENISE. 
André  ,  tu  me  l'payras  ,  j*en  jure. 
Quoi  !  vous  déchirez  ce  billet  l 

AN  D  R  E. 
Oui  •  oui  •  {'déchirons  c'  bian  billet. 

DENISE. 
£h  pourquoi  donc  ça  ,    s'il  vous  plaît  ? 

A   N  D  R  É. 
Ah  !  pourquoi  donc  ça  ,  c'eft  qu'ça  m'plafr« 
7a  v^noit  fur'ment  d'monlieur  d'ia  France  ^ 
il  c'eft-là  c'qui  t'donne  d'I'humeur. 

DENISE. 
,  Vas  y  tu  s'ras  tancé  d'importance  , 
Quand  il  faura  ton  infolcnce  , 
Oh  !  que  j'I'afTom'rois  d'ben  bon  cceur  % 
Mais  laiss'venir  monûeur  d'ia  France. 

ANDRÉ. 
Oh  !  ventre-guenne  !  j'n'ai  pas  peur. 
)e  n'crains  pas  ton  monfieux  d'ia  France» 
(  EnfimbU  Us  quatre  derniers  vers,  ) 

SCENE      Fil. 

PENISE,  ANDRÉ,  LA FR ANGE >mntfnrK 

LAFRANCE. 

Slé  H  bien  !  Denîfe  ^  &  mon  billet  ? 

ANDRÉ. 
Oui ,  j'ons  déchiré  vot'  billet. 

LA     FRANCE. 
Quoi  !  faquin  ! 

ANDRE. 
Tout  doux  y  s'il  vous  plaît. 
LA    FRANCE, 
n  a  déchiré  mon  billet. 

DENISE. 
Il  a  déchiré  voc'billet. 


,      op:era  bouffon.       ti 

ANDRÉ. 
Et  parla  morgue  ,  j'ai  ben  fait. 
-      L  A    F  R  A  N  C  E- 
Mais  du  moios  ,  vous  Taures  pu  lire  , 

DENISE. 
Et  non  j  Vai  pas  eu  Ttemps  de  l'iire. 
A   N  D  R  £• 
Çh  !  ma  foi  y  a  d'quoi  crever  de  rire. 

DENISE    ET    LA    FRANCE 
Butor  y  qu*as-ttt  donc  tant  à  rire  ? 

ANDRÉ. 
Je  rions  d^vous  )  Vous  Pdifons  tout  net  ^ 
y*feut  étr'ben  fou  pour  écrire 
A  des  gens  qui  n'favont  pas  lire. 

LA     FRANCE, 
Quoi  :  faquin  l  . 

ANDRÉ. 
Tout  doox ,  s'il  vous  plaît; 
LA     FRANCE  à  Denife, 
£h  \  bien  !  tout  haut ,  je  vais  vous  dir« 
Xe  contenu  de  mon  billet. 

DENISE. 
Ah  ,  queu  plailir  !  iVa  me  dirô 
Sout  c^qui  y  avoit  dans  Ton  billet; 

ANDRÉ. 
Ah  !  queu  tourment  !  iVa  lui  dire 
Xout  c'qui'y  avoit  dans  Ton  billef . 

LA  FRANCE, 
O^i  ^  belle  enfant  ;  je  vais  vous  dire 
Le  contenu  de  mon  billet.  i;; 

Ecoutez  bien .  . .  belle  Denifè , 
Recevez  mon  cœur  &  ma  foi, 
DENISE. 
Monlleux  ,  c'eft  ben  dThonneur  pour  moL 

ANDRÉ. 
Toi  î  belle  ...  Ah  !  morgue  ,  queu  fottl(b  \ 
Vois- tu  pas  ben  qu'i's'moque  de  toi. 
LA      FRANCE. 
JPaix  donc. 

DENISE. 
Ou  va-t*en,  outais-tot. 
ANDRÉ. 
Comment ,  va-t'en  !  J*  veiix  reiler ,  mcA. 
Comment ,  paix  donc  !  )'  veux  parler  moi* 

DENISE,  LA  FR  ANCE- 
JUlons  ,  ou  va- t'en ,  oi|  tais-i;aû 


^oVETKEUVE   VILLAGEOISE; 

De  mon  (brt ,  devenez  maîtrefle. 

Ceflun  époux 
(  Il  Je,  met  à  genoux.  ) 

Qu*à  V09  genoux 
Fait  tomber  ûi  vire  cendreife. 

ANDRÉ,    à  part; 
Ail'  fouf&e  tout  ça  ,  la  traitreffe  l 
{Uva  àU  France.  ) 

Vous ,  à  Tes  genoux  \ 
Vous  ,  Ton  époux  ^ 
MoK^ué  )  IVez-vous  ^ 
Et  rnarcz-vous , 
Avec  vos  biaux  (ermens  d^redrelTer 

LA      FRANCE, 
Ah  ça  ,   Monfieur  André  ,  tout  doux; 

ANDRE 
Tout  doux  y  vous*méme  ,  entendez-vous  ! 

DENISE. 
Monfieux  d'ia  France  ,  André ,  tout  doux^ 

SCENE   ru. 

Madame  HUBERT ,  DENISE  ,  LA.  FRANCE  ; 
ANDRÉ  ,  qui  menace  toujours  la  Franc*. 

Madame  HUBERT. 


E 


H  bien  !  d*où  vient  tout  ce  grabuge  ? 

LA     FRANCE. 
Ah  !  j'y  confens  ,  foyez  not*  Juge. 

ANDRÉ. 
C'eft  lui  qui  a  caufé  tout  Pgrabuge. 

Madame  HUBKR.T. 
Mais  parlons  doucement  9  s'il  vous  phîr* 

LA    FRAN  CE. 
J'avais  écrit. . . . 

DENISE. 

Oui ,  c'eft-Ià  ^fai^ 
LA   FRANCE. 
Il  a  déchiré   mon  billet. 

Madame    HUBERT. 
Il  a  déchiré  vor  billet  ? 

DENISE. 

U  a  déchiré  iim  biltet. 


0PER^    BOUFFON.  nf^ 

ANDRÉ. 
Oui  ;  j*ons  déchiré  c'biau  billet  : 
Et  par  la  morgue  j'ons  ben  fait. 
t  A    F  R  A  N  C  E  ,  ^tfj  à  Madame  Hubert. 
A  rinftant  vous  ferez  au  fait , 
Il  s'agit  d'en  écrire  un  autre. 

(  ^^«'-  )  ' 

Avoir  déchiré  mon  billet  ! 

'      Madame    HUBERT- 

Avoir  déchiré  vot*  billet , 

André ,  quelle  audace  eft  la  vôtre. 

ANDRÉ. 

I^avions  fbn  cœur ,   all'avait  l'nôrre  ; 

Et  j'pards  tout ,  grâce  à  c'biau  valet.  l 

Dois-j'ti  pas  êtr'ben  (àtisfair. 

DENISE. 

Ton  cœur  !  c'biau  cadeau  qu'tu  m'as  fait. 

Mais  qu'eft-c'qui  t'a  dit  qu't'avais  l'nôrre  ; 

Moi  j  j 'crois  qu'i'd' vient  fou  touc-à-fait.  "" 

Madame  HUBERT. 

JTens  ben  qu'il  a  tort  ,  en  effet. 

LA    FRANCE, 

Vous  devez  punir  ce  forfait. 

Madame  HUBERT. 

Mais  j'veux  préférer  l'indulgence. 

LA    FR  A  NCE. 

Boint  de  pitié  ,  point  d'indulgence. 

_  Madame    HUBERT. 

Non,  j'veux  préférer  l'indulgence 

Et  j 'prétends  vous  accorder  tous  ; 

Qu'elle  prenne  pour  fa  vengeaiice 

Monfieux  d'ia  France  pour  époux. 

ANDRÉ. 

Oh  !  jamigoi  !  queuUe  indulgence  : 

DENISE.*  pari. 

Queu défeipoirpour  mon  jaloux. 

LA     FRANCE. 

Ah  .''j'adopte  cette  vengeance. 

Daignez  me  choifir  pgur  époux. 

DENISE. 
Bon  î  j'allons  yoir  fi  c'te  vengeance 
Peut  m'convenir  auffi-bien  qu'à  vous. 

ANDRE. 
Crains  ma  fureur  ,  crains  ma  vengeance. 
Si  jamais  eu  l'prends  pour  épèux. 
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D    EN    I   S  E. 
Va  ^  va  .  je  nVrains  pas  ta  vengeance  ^ 
J'prendrai  qui  j  Voudrai  pour  ëpoux. 

LA    FRANCE. 
Va  ,  nous  craignons  peu  ta  vengeance  j 
C'eft  moi  qui  ferai  (on  époux. 

C  H  (E  U  R  DB    Paysans. 

Allons  ,  v'nez  donc  en  diligence 

Four  la  Fête ,  on  n'attend  plus  qu'vott. 

Fin  du  premier  ASe. 


ACTE       IL 


SCENE     PREMIERE, 

DENISE,   /euU' 


l 


'  n'  E  N  peux  de'jà  pins  dlafHtude  , 
Ils  Pront  là  jufqu'su  foir  :  toujours  fauter  ,  dan  fer  j  ^ 

A  peine  a-t-on  fini  qu*faut  vîte  recommencer  ^ 

Oh  !  j 'trouvons  c'plaifir-là  trop  rude» 

A  mon  tendre  Se  nouvel  amant 

)'ai  dit  de  n'pas  quitter  maman  , 
D'ben  gagner  fon  efprit  afin  qu'ab'fe  difpofe 

A  l'approuver  dans  c'qu'i'propofe  : 

C*eR  comm'ça  que  j'ai  pu  m'échapper  ^ 

Car  encor  faur-il  que  j  me  Ppofe. 

Ça  n'eft  pas  glorieux  d'atrraper. 
Ceux  qui  croyont  d'bcnne  foi  qu'leux  mérite  en  impofê  i 
Ces  p'tits  meilieurs-là  font  les  premiers  à  s'tromper  ; 
Mais  on  peut  semocquer  d'eux,  &  c'eft  toujours  queu'q'cho(ai 

COUPLETS. 

Son  Dieu  !  bon  Dieu  !  comm'à  c'te  Fête  y 
Moniicur  d'ia  France  était  honnête  , 
Ceft  tout  i*ban  qu'jons  &ic  fii  conquête  ^ 
£(  je  ne  l'avions  pas  défirê  ; 
André  croit  qu'ça  m'toame  la  tête.  (  àis.  ) 


^FEKA    BOUFFON. 

Mon  pauvr'  Andr^ ,  mon  cher  André  , 
Monûeur  d'ia  France  ed  ben  honnête  ; 
Mais  mon  André  >  mon  cher  André  , 
«T'es  ben  plus  aimable  à  mon  gré.  (  bis.  ) 

Second    Cûupiet, 

Queu  dan(eux  que  c'monfieur  d'ia  France  ! 
Toujours  i'm'prenait  pour  la  danfe  , 
£c  c'n'eft  pas  lui  fur  ma  confcience  ^ 
£t  c'n'efi  pas  lui  que  j*aurions  d'firé. 
Ec,  qu'eft-c'quL  féchaic  d'impatience  ! 
C'était  André ,  mon  pauvre^  André  > 
RafTure-toi ,   mon  cher  André , 
Fdans'fort  ben  ,    monfieur  d'ia  France  \ 
Mais  mon  André  ,  mon  cher  André  , 
Ceft  toi  fèul  qui  dans'  à  mon  gré. 
^  Tfoifieme  Couplet, 

.^peux  ch  oifir  au  moins  parmi  douze. 
A  tant  choiûr  queuqu'fois'on  s'bloufè  ^ 
Mon  André  ,  c'eft  ftilà  qu'j'époufe  , 
Et  c'eft  l'seul  que  j'ons  defiré. 
Mats  auras-tu  l'humeur  jaloufe  ? 
£ft-c'que  t'auras  l'humeur  jaloufe  \ 
RaCure*moi  mon  cher  André  , 
Mon  bon  André ,   mon  cher  André  » 
Car  enfin  s'i'Ëiut  que  j't'époufe  , 
J't'obéirai ,  tant  que  j'pourrai , 
Tant  que  j'pourrai ,  j't'obéirai  y 
Mais  faudra  qu'tout  aille  à  mon  gré* 

t?  ri  dansait  pas  du  tout  ;  maïs  comm*  j'ai  ri  de  l'roir  l 

Croyant  m'mett'  ben  au  défefpoir  , 
Pour  nos  fiU's  il  ach'toit  tout  c'qui  y  avoit  de  plus  rarf| 
Quant  à  monfieur  d'ia  France  i'confervoit  (on  bien  ^ 
Danfant  toujours  &  n'ach'tant  rien. 
André  peut  ét'jaloux  ,  mais  i'n'eft  pas  avare* 

Avec  tout  çà  faut'én  convenir  , 
Sa  demîer'jaloufie  était  ben  pardonnable  ; 

Mais  quoiqu'i'n'foit  pas  très-coupable  ^ 

J'ai  toujours  ben  fait  de  l'punir  : 
Psyrc*  qu'enfin  ,   jufte  ou  non  ,  la  faloufie  offenfè: 
Je  l'chagrihe  à  préfènt  pour  mes  chagrins  à  v'nir  ; 
'Le^  maris ,  gnià  pas  !d'mal  à  les  payer  d'avance. 

N'c£k-ce  pas  ma  mer*  que  j'vois  r'venir 
tSpus  l'bras  d'monfieur  d'ia  France  \  il  eft  galant  j^efpere. 

Son  y  hifions^lcs  s'entretenir. 

^  EiU ^nptre.l 


ïtf   VEPREUl^E  VILLAGEOISE, 

cafe^f  ■■ ^Mits?^^^^ .,  I  fimiga 

s  C  E  N.  E     V. 

DENISE,   UN   JOCKEI,  qui  fore  du  Châi 

t^uu  avec  un  gros  bouquet  quil  préjentc  à  Dtnift. 

ML  E    J  O  C  K   E  I. 
O  N  s  I  B  U  R   d'ia  France  m'envoie  avec  cVrit  bonquer. 

P  t  N  T  S  E. 
Mais  c'cfi  rfils  du  Jardinier ,  j*pen/ê. 
LE     J  p  C  K  E  L 
Kca  ,  cVcft  plus  mdî  >  Mam'zell ,   à  preTent  jTuis  Jacquet  , 
Ça  m'eft  dcnji^  pour  re'compenfè. 
^  DENISE.       ' 

Ouoi  !  Jacquet  d'Monfcigneur  ? 

LEJOCKEL: 

Non  pas....  d'Monfietir  dia  France. 
D  E  N  I  S-  E. 
Jacquet  d'Monfieur  d'IaFrance  !^Oii  î  c'eû  bien  plus  d'honneur  ? 

L  E    J  O  C  K  E  L 
Vraimert  oui. , . .  J 'avons   refpérancc 
QuVpourra  me  m'ncr  .loin  ,  ben  plus  loin  que  Monfèigneur. 
Dam'i'fait  ben  c'qu'cn  efl. 

D  E  N  I  S  E. 

Bref,  ITra  ron  bonheur, 
Ccft  rûr.  . . .   r.iais  l'bcou  bouquet  !  v-là  torut's  les  âeurs  que 
j'aime. 

LE      J  O  C  K  E  I. 
Fuit  qu'vous  preniez  farde  à  la  tîcu'r  du  milieu. 

DENISE. 
Pourquoi  donc  ! 

LE     J  O  C  K    EL 
J'n'en  fais  rien. 
DENISE. 

l'd'vair  benvV.ir  luî-mémet 
)L  E     J  O  C  K  E  L 
l'vicndra  tout  à  l!hpure  ,  adieu  Mam'zelle. 

DENISE. 

Adieu. 
LE     JOCKEI,  rtvenantfur  f^s  pjts, 
îvTonmaît^compt'ben'fur  vous  pour  dan^r  à  la  Fétc. 
i;;  M-*»l  Ta  dit  tout  haut.  VHà  qu'aîl*  eft  bentôr  prête. 

O^i  '  comm'ça  s'ra  joli Des  violons  ,  deaf  marchands  , 

Te  vt  comn.'s'il  en  pleuvait  ;  mais  n'faut  pas  que  j'm'ariféce* 
Mon  maît'  autour  d'iui  veut  avoir  tous  f^i  gens. 

{Il  fin.) 

SCENE 


OfERA    BOUFFON. 

BtTMti"!'.!  I      u.     I        MHCg>i"(i 


SCENE     ri. 

DENISE,  enfuitf  A  N  D  R  É  qui  a  e/pionn^. 

DENISE   cherchant  dans  La  fleur  du  milieu  de  fin  bouquetl 

V  O  T  o  irs  vire  c*re  fleur . . .  Car  ç*eft  queuqo*trait  d'adrefle  £ 
Et  sûr'ment  il  y  a  queuqu'chos'  là-d'dans, 
(  EUe  trouve  un  papier   qt^elle  ouvrir  ) 
Un  papier  !  d'I'écriturc  ,  à  moi  ! . . .  Ceft  fa  tendrefle 
Qu*eft  dans  c'noir  &  c*blanc-là  ...  par  ma  fine  ,  i's'adrefTe  ; 
On  n'peut  pas  mieux  ;   mais  j'ris  ,  &  c*eft  du  bout  des  dent<; 
J'rougis  de  n'pas  favôir  un  peu  lire  ,  à   mon  âge. 
On  nVous  apprend  rien  au  Village. 
Bah  !  j*ons  beau  Ptourner  ,  le  r'toumer  , 
JVen  fuis  pas  ptus  favante  ...  Oh  !  bon  dieu  !  queu  martyre  ! 

ÂUons  ,   c'efl  vrai  je  nTais  pas  lire  ; 
Mais  dès  qu'ça  pari'  d'amour  ,  au  moins  j'pourrai  d'viner. .  ; 

ANDRE    arrachant  le  papier^ 
Ça  sMevine  aifément. 

DENISE. 
Eh  !  ben  !  n'v*là-t-il  pas  l'autre  î 
A   N  D   RE. 
Ah  î  c't  aurre-là  ,  Mam'zelle  ,  était  près  d'être  IVôire^ 

DENISE. 
Allons  ,  rends-moi  c'papier. 

ANDRE. 

Non  ,  c'eft  un  billet  doux. 
DENISE. 
Eh  !  ben  !  quand  c'en  s'rait  un  ,  eft-c'que  t'es  nion  époux  \- 
Eft-c'que  je  n'fuis  pas  ma  maîtreffe.? 

ANDRÉ. 
Tx  c^gros  bouquet .  • .  V'ià  donc  comm'tu  n'es  pas  traîtrefTe  \ 

DENISE. 
V'ià  donc  comm'tu  n'es  plus  jaloux  ! 
Mais  quant  àc'r-afïront-là  ,  n'croyez  pas  que  j'I'endure. 
Rendez-moi  mon  papier  tout  d'fuite ,  &  r'tirez-vous. 

ANDRÉ. 
Non ,  j'voulo  s  en  prendre  ledure,  . 
DENISE, 
Toi ,  butor  !  ^   ^- 

A.  N  p  R  E. 
Dans  Tinflant  •  i'vons  l'avoir  déchiffre. 
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DENISE, 
f aurre  fot  • . .        * 

ANDRE. 
Tu  vas  voir .  . .  Queu  diantre  d'ecrirara» 
Fi  donc  ,  gnia  là  que  dTjpipofhire  ^ 
AQonSy  &ut  qu^ça  foit  déchiré. 

F  1  ISI  A  L  E. 
DENISE. 
André  ,  tu  me  l'payras  ,  j*en  jure. 
Quoi  !  vous  déchirez  ce  billet  l 

ANDRÉ. 
Oui  •  oui  j  j'déchirons  c'  bian  billet. 

DENISE. 
£h  pourquoi  donc  ça  ,    s'il  vous  plaît  1 

A   N  D  R  E. 
Ah  !  pourquoi  donc  ça  ,  c'eû  qu'ça  m*plafr« 
Zz  v^noit  fur'ment  d'monlieur  d'ia  France  ^ 
il  c'eft-là  c'qui  t'donne  dThumeur. 
DENISE. 
,  Vas  y  tu  s*ras  tancé  d'importance  , 
Quand  il  faura  ton  infolence  , 
Oh  !  que  j'I'afTom'rois  d'ben  bon  cceurj^ 
Mais  laiss'venir  monûeur  d'ia  France. 

ANDRÉ. 
Oh  !  ventre-guenne  !  j'n'ai  pas  peur. 
le  n'crains  pas  ton  monfieux  d'ia  France» 
(  EnfimbU  Us  quatre  derniers  vers.  ) 

SCENE      Fil. 

PENISE,  ANDRÉ,  LA FR ANGE yî/rvwtffliK 

LA     FRANCE. 


E 


H  bien  !  Denife  ^  8c  mon  billet  ? 
ANDRÉ. 
Oui  ,  j'ons  déchiré  vot'  billet. 

LA     FRANCE. 
Quoi  !  faquin  ! 

ANDRE. 
Tout  doux  j  s*il  vous  plait« 
LA    FRANCE, 
n  a  déchiré  mon  billet. 

DENISE. 
Il  a  déchiré  voc'bîllet. 
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ANDRÉ. 
Et  parla  morgue  ,  j'ai  ben  fait. 
-      LA    FRANCE- 
Mais  du  moios  ,  vous  l'aures  pu  lire  , 

DENISE. 
Et  non  jVai  pas  eu  l'temps  de  Hire. 
A   N  D  R  £• 
Çik  !  ma  foi  y  a  d*quot  crever  de  rire. 

DENISE    ET    LA    FRANCE 
Butor  j  qu^as-ttt  donc  tant  à  rire  i 

ANDRÉ. 
Je  rions  d^vous  j  Vous  rdifons  tout  net  ^ 
y*feut  étr'ben  fou  pour  écrire 
A  des  gens  qui  n'favont  pas  lire. 

LA     FRANCE, 
Quoi  !  faquin  2  . 

ANDRÉ. 
Tout  doux ,  s'il  vous  plaît; 
LA     FRANCE  à  Denife, 
£h  \  bien  !  tout  haut ,  je  vais  vous  dir« 
Xe  contenu  de  mon  billet. 

DENISE. 
Ah  ,  queu  plailir  !  iVa  me  dirô 
Sont  c^qui  y  a  voit  dans  Ton  Ullet; 

ANDRÉ. 
Ah  !  queu  tourment  !  iVa  lui  dire 
Xout  c'qui'y  avoit  dans  Ton  billef . 

LA  FRANCE, 
O^i  ^  belle  enfant  ;  je  vais  vous  dire 
Le  contenu  de  mon  billet.  r 

Ecoutez  bien .  . .  belle  Denifè , 
Recevez  mon  cœur  &  ma  foi. 
DENISE. 
MonHeux  ,  c'eft  ben  d'rhonneur  pour  moL 

ANDRÉ. 
Toi  !  belle  ...  Ah  !  morgue  ,  queu  fottilb  { 
Vois- tu  pas  ben  quVs'moque  de  toi. 
LA      FRANCE. 
JPaix  donc. 

DENISE. 
Ou  va-t*en  ,  ou  tais-toî. 
ANDRÉ. 
Comment ,  va- t'en  !  )'  veux  refier ,  moi. 
Comment ,  paix  donc  !  J'  veux  parler  moi* 

DENISE,  LA  FR  ANCE- 
jftJlons  ,  ou  va- t'en ,  oi|  tais-i;al 

C  z 
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De  mon  fort ,  devenez  maîrrefTe. 

Ceflun  époux 
(  Ilfe,  met  à  genoux. .) 

Qu'à  V09  genoux 
Fait  tomber  ùl  vire  tendrelTe. 

ANDRÉ,    âpare; 
Ail'  fouffre  tout  ça  ,  la  traitreffe  l 
{Uva  àU  France.  ) 

Vous  y  à  Tes  genoux  \ 
Vous  y  Ton  époux  ^ 
MoK^ué  )  IVez-vous  ^ 
Et  rndrcz-vous , 
Avec  vos  biaux  fermens  d^redrelTe: 

LA      FRANCE. 
Ah  ça ,   Monfîeur  André  ,  tout  doux; 

ANDRÉ 
Tout  doux  ,  vous-même  ,  entendez-vous  ! 

DENISE. 
Monfieux  d'ia  France  ,  André  y  tout  doux* 

SCENE    ri  I. 

Madame  HUBERT ,  DENISE  ,  LA  FRANCE  i 

ANDRÉ  ,  qui  menace  toujours  la  Franct. 

Madame  HUBERT. 
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H  bien  !  d'où  vient  tout  ce  grabuge  ? 

LA     FRANCE, 
Ah  !  j'y  confens  ,  foyez  noi'  Juge. 

ANDRÉ. 
Ceft  hii  qui  a  caufé  tout  l'grabuge. 

Madame  HUBERT. 
Mais  parlons  doucement ,  s'il  vous  phîr* 

LA    FRANCE. 
J'avais  écrit. . . . 

DENISE. 

Oui ,  c'eft-Ià  ^fci^ 
LA   FRANCE. 
Il  a  déchiré   mon  billet. 

Madame    HUBERT. 
Il  a  déchiré  vor  billet  \ 

DENISE. 
U  a  déchiré  foxk  billet» 
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ANDRÉ. 
Oui  ;  j*ons  déchiré  c'biau  billet  : 
Et  par  la  morgue  j'ons  ben  fait. 
tA    FRANCE,  ^tfj  à  Madame  Huhert. 
A  rinftant  vous  ferez  au  fait , 
Il  s'agit  d'en  écrire  un  autre. 
ihaut.) 

Avoir  déchiré  mon  billet  ! 

'^     Madame    HUBERT- 
Avoir  déchiré  vot*  billet , 
André ,  quelle  audace  eft  la  vôtre. 

ANDRÉ. 
I^avions  fbn  cœur  ,   aU'avait  rnôrre  ; 
Et  j'pards  tout ,  grâce  à  c'biau  valet.  * 

Dois-j'ti  pas  êtr'ben  (àtisfair. 

DENISE. 
Ton  cœur  !  c'biau  cadeau  qu'tu  m'as  fait. 
Mais  qu'eft-c'qui  t'a  dit  qu't'avais  Tnôtre  ; 
Moi  j  j 'crois  qu'i'd' vient  fou  touc-a-fait.  "^ 

Madame  HUBERT. 
J'fens  ben  qu'il  a  tort  ,  en  effet. 
LAFRANCE. 
Vous  devez  punir  ce  forfait. 

Madame  HUBERT. 
Mais  j'veux  préférer  l'indulgence. 
LA    FR  A  NCE. 
Boint  de  pitié  ,  point  d'indulgence. 
_  Madame    HUBERT. 

Non  ,  j'veux  préférer  l'indulgence 
Et  j'préteods  vous  accorder  tous  ; 
Qu'elle  prenne  pour  fa  vengeaiice 
Monfieux  d'ia  France  pour  époux. 

ANDRÉ. 
Oh  !  jamigoi  î  queuUe  indulgence  : 

DENISE^  parè. 

Queu  défe/poirpour  mon  jaloux. 
LA     FRANCE. 
Ah  .''j'adopte  cette  vengeance. 
iàDenifi.) 

Daignez  me  choifir  pgur  époux. 

DENISE. 
Bon  !  j'allons  yoir  fi  c'te  vengeance 
Peut  m'convenir  auffi-bien  qu'à  vous. 

ANDRE, 
Cndns  ma  fureur  ,  crains  ma  vengeance. 
Si  jamais  eu  l'prends  pour  épèux. 
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D    EN    I   S  E. 

Va  ^  va  ,  je  n'craîns  pas  ta  vengeance  ^ 
J'prendrai  qui  j  Voudrai  pour  ëpoux, 

LA    FRANCE. 
Va  ,  nous  craignons  peu  ta  vengeance  J 
C'eft  moi  qui  ferai  Ton  ëpoux. 

C  H  (E  U  R  DB    Paysans. 

Allons  ,  v'nez  donc  en  diligence 

Four  la  Fête ,  on  n'attend  plus  qu'vortk 

Fin  du  premier  Aâe. 


ACTE       IL 


SCENE     PREMIERE, 

DENISE,  /euU' 


l 


'  n'  E  N  peux  dc'jà  plus  dlaffiiude  , 
Ils  Pront  là  jufqu'au  foir  :  toujours  fauccr  ,  dan  fer  j  ^ 

A  peine  a-c-on  fini  qu'faut  vite  r'commencer^ 

Oh  !  j 'trouvons  c'plaifir-là  trop  rude. 

A  mon  tendre  Se  nouvel  amant 

)'ai  dit  de  n'pas  quitter  maman  , 
D'ben  gagner  Ton  efprit  afin  qu'ali'fe  difpofe 

A  l'approuver  dans  c'qu'i'propofè  : 

OeR  comm'ça  que  j'ai  pu  m'ëchapper  ^ 

Car  encor  faur-il  que  j'me  Ppofe. 

Ça  n'eft  pas  glorieux  d'acrraper. 
Ceux  qui  croyont  d'bcnne  foi  qu'leux  mérite  en  împofê  i 
Ces  p'tits  meilieurs-là  font  les  premiers  à  s'tromper  ; 
Mais  on  peut  s'mocquer  d'eux,  &  c'eft  toujours  queu'q'chofgî 

COUPLETS. 

Son  Dieu  !  bon  Dieu  !  comm'à  c'te  Fête  y 
Monficur  d'Ia  France  était  honnête , 
Ceft  tout  4*bon  qu'jons  fiût  fil  conquête  ^ 
£(  je  ne  l'avions  pas  àéûri  ; 
André  croit  qu 'ça  m*toame  la  téce.  (  àis.  ) 
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Mon  pauvr*  Andr^  y  mon  cher  André  , 
Moniteur  d'ia  France  ed  ben  honnête  ; 
Mais  mon  André ,  mon  cher  André  , 
iT^es  ben  pluf  aimable  à  mon  gré.  (  àis.  ) 

Senoiid   Coupiet, 
Queu  danfeux  que  c^monfieur  d'ia  France  l 
Touiours  i'm'prenait  pour  la  danfe  , 
£t  c'n'eft  pas  lui  fur  ma  confcience  ,; 
Et  c'n'eft  pas  lui  que  j'aurions  d'firé. 
£t,  qu'eft-c'qui  féchait  dMmpatience  ! 
C'était  André ,  mon  pauvre^  André  ; 
RaiTure-toi ,   mon  cher  Atidré , 
rdans'fort  ben  ,    monfieur  d'ia  France  ^ 
Mais  mon  André  ,  mon  cher  André  ^ 
Ceft  toi  ièul  qui  dans'  à  mon  gré. 
^  Troljieme  Couplet. 

.^peux  eh  oifir  au  moins  parmi  douze. 
A  tant  choifir  queuqu'fois'on  s'blouiè  ^ 

Mon  André  ,  c'eft  ftilà  qu'j*époufe  , 

Et  c*eft  Tseul  que  j'ons  defiré. 

Mab  auras-tu  l'humeur  jaloufè  \ 

Eft-e'que  t'auras  l'humeur  jaloufe  ? 

Raffure-moi  mon  cher  André  , 

Mon  bon  André ,   mon  cher  André  > 

Car  enfin  s'i'fàut  que  j't'époufè  , 

J't'obéirai ,  tant  que  j'pourrai , 

Tant  que  j'pourrai ,  j't'obéirai  y 

Mais  faudra  qu'tout  aille  à  mon  gré« 

1*  n*  dansait  pas  du  tout  ;  mais  comm*  j'ai  ri  de  IVoîr  ! 

Croyant  m'mett'  ben  au  défefpoir  , 
Pour  nos  fill's  il  ach'toit  tout  c'qui  y  avoit  de  plus  rarg^ 
Quant  à  monfieur  d'ia  France  i'confervoit  fon  bien  ^ 
Danfant  toujours  &  n'ach'tant  rien. 
André  peut  ét'jaloux  y  mais  i'n'eft  pas  avare,  ' 

Avec  tout  çà  faut'en  convenir  y 
Sa  demier'jalouHe  était  ben  pardonnable  ; 

Mais  quoiqu'i'n'foit  pas  très- coupable  ^ 

J'ai  toujours  ben  fait  de  l'ounir  : 
Psyrc*  qu'enfin  y  jufèe  ou  non  ,  la  faloufie  ofiènfè^ 
Je  l'chagrihe  à  préfent  pour  mes  chagrins  à  v'nir  ; 
Ijsi  maris ,  gniâ  pas  d'mal  à  les  payer  d'avance. 

N'efk«-ce  pas  ma  mer*  que  j'vois  r'venir 
tSpus  l'bras  d'monfieur  d'ia  France  \  il  eft  galant  j'efpere. 

JBon ,;  hifions«-les  s'entretenir. 

(^  Elle ^fifitn.'^^ 
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S  C  E  N.  E     V. 

DENISE,   UN   JOCKEI  ,  çjii fort JuChâi 

t^du  avtc  un  gros  boucjuet  quU  préjenu  à  Denife. 

ML  E    J  O  C  K   E  I. 
O  N  s  I B  U  R.   d'ia  France  m^envoie  avec  cVrit  bouquer. 

P  E  N  TS  E. 
Mais  c'cjŒ  Tfils  du  Jardinier ,  j*pen/ê. 
L  E     J  p  C  K  E  I.       ' 
Kon  ,  cVi'cft  plus  mQÎ  »  Mam'zell ,   à  preTent  jTuis  Jaccpiec  y 
Ça  in'cft  àcr\\\é  pour  rëcompenfe. 
^  DENISE.       ' 

Ouoi  î  Jacquet  d'Aîonfcigneur  ? 

LHJOCKEL: 

Non  pas....  d'Moniieur  dia  France. 
.DENISE. 
Jacquet  d'Monfieur  d'IaFrance  !;01»  î  c'eû  iiien  plus  d'honneur  ? 

L  E    J  O  C  K  E  I. 
Vraimert   oui. . . .  J 'avons   refpérance 
QuTpourra  me  m'ner  .loin  y  ben  plus  loin  que  Monfeigneur. 
Dam'îYait  ben  c'qu'cn  eft. 

D  E  N  I  S  E. 

Ercf,  rPra  ton  bonheur, 
C'cft  Qr.  . . .   Liais  I*bcsu  bouquet  î  v'ià  tout's  les  fleurs  que 
j'aime. 

LE      J  O  r  K  E  I. 
Fuit  qu'voiis  preniez  garde  à  la  fîcii'r  du  milieu. 

D  i:  N  I  S  E. 
Pourquoi  donc  ! 

LE     J  O  C  K    El. 
JVen  fais  rien. 
DENISE. 

rdVair  ben  vV.ir  lui-même  i 
]L  E    J  O  C  K  E  L        ; 
rvicr.dratout  à  l'hpurc  ,  adieu  Mam'zellc.** 

DENISE. 

Adieu. 
LE     JOCKEI,  revemantfur fiS pjs, 
?vîonmaît'compt'rtn*Air  vous  pour  dan^r  à  la  Fétc. 
L":  tM  Ta  dit  tout  haut.  V*là  qu'aîl*  eft  bemôt  prête. 

Oh  '  comm'ça  s'ra  joli Des  violons  ,  àei  marchands  , 

Ti  l't  comn.'s'il  cri  pleuvait  ;  mais  n'iaut  pas  que  iWarrête. 
Mon  mait'  autour  d'iui  veut  avoir  tous  Tes  gens. 

{il  fin.) 

SCENE 
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SCENE     ri. 

DENISE,  enfuitf  A  N  D  R  É  qui  a  e/pionn^i 

DENISE   cherchant  dans  la  fleur  du  milieu  de  fin  bouqueil 

V  O  Y  O  N*S  vite  c*re  fleur . . .  Car  c*eft  queuqu*trait  d'adrefTe  £ 
Et  sûr'ment  il  y  a  queuqu'chos'  là-d'dans, 
(  £fle  trouve  un  papier   qu^elle  ouvre.  ) 
Un  papier  !  d'I'écriture  ,  à  moi  ! . . .  Ceft  fa  tendreffe 
Qu'eft  dans  c'noir  &  c*blanc-là  ...  par  ma  fine  ,  i's'adrefTe  i 
On  n'peut  pas  mieux  ;   mais  jVis  ,  &  c*eft  du  bout  des  dent%: 
J'rougis  de  n'pas  favôir  un  peu  lire  ,  à   mon  âge. 
On  nVous  apprend  rien  au  Village. 
Bah  !  j'ons  beau  l'rourner  ,  le  retourner  ; 
JVen  fuis  pas  plus  favante  ...  Oh  !  bon  dieu  !  queu  martyre  ! 

Allons  ,   c*eft  vrai  je  nTais  pas  lire  ; 
Mais  dès  qu'ça  pari'  d'amour  ,  au  moins  j'pourrai  deviner.  -  : 

ANDRE    arrachant  le  papier^ 
Ça  s'devine  aifément. 

DENISE. 
Eh  !  ben  !  n'v'là-t-il  pas  l'autre  \ 
ANDRÉ. 
Àh  !  c't  aurre-là  ,  Mam'zelle  ,  était  près  d'être  l'vôtre< 

DENISE, 
i^bns  ,  rends-moi  c'papier.  ^ 

ANDRE. 

Non  ,  c'eft  un  billet  doux.' 
DENISE. 
Eh  !  ben  !  quand  c'en  s'rait  un  ,  eft-c'que  t'es  mon  époux  ^ 
Eft-c'queje  nTuis  pas  ma  maîtreffe.? 

ANDRÉ. 
I^  c'gros  bouquet . . .  V'ià  donc  comm'cu  n'es  pas  traîtreiTe  \ 

DENISE. 
V'ià  donc  comm'tu  n'es  plus  jaloux  ! 
Mais  quant  à  c't-afFront-là  ,  n'croyez  pas  que  j'I'endurCà 
Rendez-moi  mon  papier  tout  d*fuite ,  &  r'tirez-vous* 

ANDRÉ. 
Non,  j'voulo  s  en  prendre  leâure,  . 
DENISE, 
Toi ,  butor  ! 

A.  N  p  R  È. 
Dans  rindant ,  i'vons  l'avoir  déchiffiré. 

c 
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DENISE, 
faurre  fot .  ^,        * 

ANDRE. 
Tu  vas  voir . . .  Queu  diantre  d'ecrirarei 
Fi  donc  ,  gnîa  là  que  d'I'ipipoflure  , 
Allons  ,  £aut  qu'ça  foit  déchiré. 

F  1  IS  A  L  E. 
DENISE. 
André  ,  tu  me  Tpayras  ,  j*en  jure: 
Quoi  !  vous  déchirez  ce  billet  / 

ANDRE. 
Oui  «  oui  *  j'déchirons  c'  bian  billet* 

DENISE. 
£h  pourquoi  donc  ça  ,    s'il  vous  plaît  1 

A   N  D  R  É. 
Ah  !  pourquoi  donc  ça  ,  c*efl  qu'ça  m'plafr* 
Zz  v^noit  fur'ment  d'monûeur  d'ia  France  ^ 
it  c*eft-là  c'qui  t'donne  dThumeur. 

DENISE. 
,  Vas  j  tu  s'ras  tancé  d'importance  ^ 
Quand  il  faura  ton  infolence  , 
Oh  !  que  jTafTom'rois  d'ben  bon  cœur  } 
Mais  ïaissVenir  monfieur  d'ia  France. 

ANDRÉ. 
Oh  !  ventrc-guenne  !  jVai  pas  peur. 
le  n'crains  pas  ton  monfieux  d'ia  France* 
(  EnfimbU  Us  quatre  derniers  vers,  ) 

SCENE       Fil. 
PENISE,  ANDRÉ,  LA FR ANGE //rv^wniK 

LA     FRANCE. 
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H  bien  !  Denife  ,  &  mon  billet  ? 
ANDRÉ. 
Oui ,  j*on8  déchiré  vot'  billet. 

LA     FRANCE. 
Quoi  !  faquin  ! 

ANDRÉ. 
Tout  doux  ,  s'il  vous  plaiti 
LA    FRANCE, 
n  a  déchiré  mon  billet. 

DENISE. 
Il  a  déchiré  votlMllet. 
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ANDRÉ. 
Et  parla  morgue  ,  j'ai  ben  fait. 
-      LA    FRANC  EL 
Mais  du  moios  ^  vous  Taures  pu  lire  , 

DENISE. 
Et  non  i*nVi  pas  eu  l*temps  de  Tlire- 
A   N  D  R  E» 
Ph  !  ma  foi  y  a  d*quoi  crever  de  rire. 

DENISE    ET    LA    FRANCE 
Butor ,  qu'as-tu  donc  tant  à  rire  ? 

ANDRÉ. 
Je  rions  dVous  )  Vous  rdifons  tout  ner  ^ 
y'Êiut  étr'ben  fou  pour  écrire 
A  des  gens  qui  n'favont  pas  lire. 

LA     FRANCE, 
Quoi  î  faquin  l  . 

ANDRÉ. 
Tout  doBx ,  s'il  vous  plaît; 
LA     FRANCE  à  Denife, 
£h  I  bien  !  tout  haut ,  je  vais  vous  dire 
Xe  contenu  de  mon  billet. 

DENISE. 
Ah  ,  queu  plaiûr  !  iVa  me  dire 
Soin  c'qui  y  avoit  dans  fon  billet; 

ANDRÉ. 
Ah  !  queu  tourment  !  iVa  lui  dire 
Xout  c'quiV  avoit  dans  Ton  bilief . 

LA  FRANCE, 
Oyi ,  belle  enfant  ;  je  vais  vous  dire 
Le  contenu  de  mon  billet.  i;' 

Ecoutez  bien .  , .  belle  Denife , 
Recevez  mon  cœur  &  ma  foi. 
DENISE. 
Monfieux  ,  c*eft  ben  dThonneur  pour  mot 

ANDRÉ. 
Toi  !  belle  ...  Ah  !  morgue  ,  queu  (bttife  \ 
Vois- tu  pas  ben  qu*i's'moque  de  toi. 
LA      FRANCE. 
Paix  donc. 

D  E  N  I  S  K 
Ou  va-t*en  ,  ou  tais-toL^ 
ANDRÉ. 
Comment ,  va-t'en  !  J' veux  reâer ,  moi. 
Comment ,  paix  donc  !  J' veux  parler  moi. 

DENISE, LA  FRANCE. 
j&Uons  9  ou  va- t'en ,  o!|  cais-^ 
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De  mon  fort  y  devenez  maîtrefTe» 

Oefkxm  époux 
(  Il  fi,  ma  à  genoux. .) 

Qu'à  V09  genoux 
Fait  tomber  là  vire  tendreffe. 

ANDRÉ,    àpart; 
Ail*  foufFre  tour  ça  ,  la  traicreffe  l 
{Uva  à  U  France,  ) 

Vous ,  à  Tes  genoux  \ 
Vous  ,  fon  époux  > 
Morgue  )  rvez-vous  i 
Et  retirez- vous , 
Avec  vos  biaux  (ermens  d^redreifer 

LA      FRANCE. 
Ah  ça  ,   Monfieur  André  ,  tout  doux^ 

ANDRE 
Tout  doux  ,  vous*méme  ,  entendez-vous  ! 

DENISE. 
Afonfieux  d'ia  France  ,  André ,  tout  doux». 


SCENE     Fil. 

Madame  HUBERT  ,  DENISE  ,  LA  FRANCE  ; 

ANDRE  f  qui  menace  toujours  la  France. 
Madame  HUBERT. 


E 


H  bien  !  d'où  vient  tout  ce  grabuge  ? 

L  A     FRANCE. 
Ah  !  j*y  confens  ,  foyez  not*  Juge. 

ANDRÉ. 
C'eft  lui  qui  a  caufé  tour  Pgrabuge. 

Madame  HUBERT. 
Mais  parlons  doucement ,  s*il  vous  phlzw 
LA    FRANCE. 

J'avais  écrit 

DENISE. 

Oui ,  c*eft.lk  rfoit. 
LA   FRANCE. 
Il  a  déchiré   mon  billet. 

Madame    HUBERT. 
Il  a  déchiré  vor  billet  \ 

DENISE. 
U  a  dédûré  fim  billet. 
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ANDRÉ. 
Oui  ;  j*ons  déchire  c'biau  billet  : 
Et  par  la  morgue  j'ons  ben  fait. 
t  A   F  FL  A  N  C  E  ,  ^rf^  à  Madame  Huhen. 
A  !*inftant  vous  ferez  au  fait , 
H  s*agit  d'en  écrire  un  autre. 
(Aaiit.) 

Avoir  déchiré  mon  billet  ! 

'      Madame    HUBERT. 
Avoir  déchiré  vot*  billet , 
André ,  quelle  audace  eft  la  vôtre. 

ANDRÉ. 
Savions  fbn  cœur  ,   aU'avait  rnôtre  ; 
Et  j'pards  tour ,  grâce  à  c'biau  valet. 
Dois-j*ti  pas  êtr*ben  (àtisfair. 

DENISE. 
Ton  cœur  !  c'biau  cadeau  qu'tu  m'as  fait. 
Mais  qu'eft-c'qui  t'a  dit  qu't'avais  l'nôtre  ; 
Moi  ,  j'crois  quTd'vient  fou  tout-à-fait.  *" 

Madame  HUBERT. 
J'fens  ben  qu'il  a  tort  ,  en  effet. 
LAFRANCE. 
Vous  devez  punir  ce  forfait. 

Madame  HUBERT. 
Mais  j'veux  préférer  l'indulgence. 
LA    FR  A  NCE. 
Foint  de  pitié  ,  point  d'indulgence. 
_  Madame    HUBERT.  ; 

Non,  j'veux  préférer  l'indulgence 
Et  j'prétends  vous  accorder  tous  ; 
Qu'elle  prenne  pour  fa  vengeance 
Monfieux  d'ia  France  pour  époux. 

ANDRÉ. 
Oh  î  jamigoi  !  queuUe  indulgence  : 

DENISE  â  pari. 
Queu  défeïpoirpour  mon  jaloux. 
LA     FRANCE. 
Ah  .^j'adopte  cette  vengeance. 
(^âDenife.) 

Daignez  me  choiiir  pgur  époux. 

DENISE. 
Bon  !  j'tUons  yoir  fi  c'te  vengeance 
Peut  m'convenir  auifi-bien  qu'à  vous. 

ANDRE. 
Crains  ma  fureur ,  crains  ma  vengeance. 
Si  jamais  tu  l'prends  pour  épéux. 
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D    EN    I   S  E. 

Va  ^  va  ,  je  n'crains  pas  ta  vengeance  « 
^prendrai  qui  j  Voudrai  pour  époux. 

LA    FRANCE. 
Va  ,  nous  craignons  peu  ta  vengeance  ï 
C'eft  moi  qui  ferai  (on  époux. 

C  H  (E  U  R  DB     Paysans. 
Allons  ,  v'nez  donc  en  diligence 
Four  la  Péte ,  on  n'attend  plus  quVotfk 

Fin  du  premier  ASte% 


CBBjfte=gi      I  .mff^g)i>ié?ff 


SCENE     PREMIERE. 

DENISE,   /eulc' 

J  '  N*  B  N  peux  de'jà  plus  dlaflîtude  y 
Ils  Pront  là  jufqu'au  f«>ir  :  toujours  fauter  ,  dan  fer  j  m 

A  peine  a-t-on  fini  qu'faut  vite  recommencer  | 

Oh  !  j 'trouvons  c'plaifir-là  crop  rude» 

A  mon  tendre  Se  nouvel  amant 

J'ai  dit  de  n'pas  quitter  maman  y 
JYhen  gagner  fon  efprit  afin  qu'ab'fe  difpoft 

A  l'approuver  dans  c'qu'i'propofe  : 

C'eft  comm'ça  que  j'ai  pu  m'échapper  ^ 

Car  encor  faut -il  que  j'me  r'pofe. 

Ça  n'efl  pas  glorieux  d'attraper. 
Ceux  qui  croyont  d'bcnne  foi  qu'leux  mérite  en  impofê  ; 
Ces  p'tifs  meflieurs-Ià  font  les  premiers  à  s'tromper  ; 
Mais  on  peut  s'mocquer  d'eux,  &  c'eft  toujours  queu'q'chdsî 

COUPLETS. 

Son  Dieu  !  bon  Dieu  !  oonun'à  c'te  F4te  ; 
Monfieur  d'ia  France  était  honnête  , 
Ceft  tout  4'bon  qu'jons  fiUt  (à  conquête  ^ 
£(  je  ne  l'avions  pas  défiré  ; 
André  croit  qa'ça  m'toanie  la  tête.  (  àis.  ) 

&iffiire-tol  aoa  cfaer  André  ^ 
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Mon  pauvr*  Andr^  y  mon  cher  André  , 
Moniteur  d'ia  France  ed  ben  honnête  > 
Mais  mon  André ,  mon  cher  André  , 
.T'es  ben  plus  aimable  à  mon  gré.  (  àis.  ) 

Seiioiid   Couplet, 
Queu  danieux  que  c'monfieur  d'ia  France  ! 
Touiours  i'm'prenait  pour  la  danfe  , 
£t  c'n'eft  pas  lui  fur  ma  confctence  ,' 
£t  c'n'eft  pas  lui  que  j'aurions  d'firé. 
St.  qu'eft-c'qui  féchait  d'impatience  ! 
C'était  André ,  mon  pauvre^  André  ; 
RaiTure-toi ,   mon  cher  André , 
rdans'fort  ben  ,    monfieur  d'ia  Franee  ^ 

Mais  mon  André  ,  mon  cher  André  ^ 
Ceft  toi  ièul  qui  dans'  à  mon  gré. 
^  Tfoijîeme  Couplet, 

.^peux  eh  oifir  au  moins  parmi  douze. 

A  tant  choifir  queuqu'fois'on  s'blouiè  ^ 

Mon  André  ,  c'eft  ftilà  qu'j'époufe  , 

Et  c'eft  l'seul  que  j'ons  defiré. 

Mab  auras-tu  l'humour  jaloufê  ) 

Eft-e'que  t'auras  l'humeur  jaloufe  î 

RafTure-moi  mon  cher  André  , 

Mon  bon  André ,   mon  cher  André  > 

Car  enfin  s'i'fàut  que  j't'époufè  , 

J't'obéirai ,  tant  que  j'pourrai , 

Tant  que  j'pourrai ,  j't'obéirai , 

Mais  faudra  qu'tout  aille  à  mon  gré« 

f  n*  dansait  pas  du  tout  ;  mais  comm'  j'ai  ri  de  l'roîr  ! 

Croyant  m'mett'  ben  au  défefpoir  , 
Pour  nos  fill's  il  ach'toit  tout  c'qui  y  avoit  de  plus  rarg^ 
Quant  à  monfieur  d'ia  Franee  i'confervoit  (on  bien  ^ 
Dan(ànt  toujours  &  n'ach'tant  rien. 
André  peut  ét'jaloux  ,  mais  i'n'eft  pas  avare,  ' 

Avec  tout  çà  faut*en  convenir  , 
Sa  demier'jaloufle  était  ben  pardonnable  ; 

Mais  quoiqu'i'n'foit  pas  très- coupable  ^ 

J'ai  toujours  ben  fait  de  l'punir  : 
Psyrc*  qu'enfin  ,   jufle  ou  non  ,  la  jaloufie  ofiènfèJ 
Je  l'chagrine  à  préfent  pour  mes  chagrins  à  v'nir  ; 
lusi  maris ,  gnià  pas  id'mal  à  les  payer  d'avance. 

N'eft«-ce  pas  ma  mer*  que  j'vois  r'venir 
tSpus  l'bras  d'monfietn'  d'ia  France  ?  il  eft  galant  j'efpere. 

JBon  ^  Uifions«-les  s'entretenir. 

^  Elle  ^fifitrt.f^ 
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S  C  E  N.  E     V. 

DENISE,   UN   JOCKKI  ,  éfui  fore  du  Châi 

t^du  avec  un  gros  boucjuet  qitil  préjente  à  Denife. 

ML  JS    J  O  C  K   El. 
O  N  s  I  B  U  Pw    d'ia  France  m*envoîe  avec  cVrit  bonquer. 

P  E  N  T  S  E. 
Mais  c*cjî  Tfils  du  Jardinier ,  j*pen/ê. 
LE     jpc  KEL 
Kon  ,  cVi'cft  plus  mdî  ,  Mam'zell ,   à  preTent  jYuis  Jaccpiec  y 
Çà  ni'efl:  àcnné  pour  rëcompenfe. 
^  DENISE.        ' 

Ouoi  î  Jacquet  d'Monfligneur  ? 

L  E    J  O  C  K  E  L 

Non  pas....  d'Moniieur  dia  France. 
.DENISE. 
Jacquet  d'Monfieur  d'IaFrance  Î^Ol»  î  c'eû  îwen  plus  d'honneur  ? 

L  E    J  O  C  K  E  L 
Vraimert   oui. . . .  J^avons   refpérance 
QuVpourra  me  m'ncr  .loin  y  ben  plus  loin  que  Alonfèigneur. 
Dam'i'fait  ben  c'qu'cn  eft. 

D  E  N  I  S  E. 

Ertf ,  rfra  ton  bonheur , 
C't'fl  Qr.  . . .   Liais  l'bcau  bouquet  !  v'ià  tout's  les  fteurs  que 
j'aime.  • 

LE      J  O  C  K  E  I. 
Toit  qu'vous  preniez  pardc  à  la  tlcur  du  milieu. 

DENISE. 
Pourquoi  donc  ! 

LE     J  O  C  K    EL 
3 'n'en  fais  rien. 
DENISE. 

rdVaif  benv'nir  luUméine; 
LE    J  O  C  K  E  L 
r viendra  tout  à  l'hpure  ,  adieu  Mam'zellc. 

DENISE. 

Adieu. 
LE     JOCKEI,  nvtmjnrfur f,s pjs. 
J.ior.  maît'com;'t'rcn*fur  vous  pour  danflr  à  la  Fétc. 
T:  ^rM  l'a  dit  tout  haut.  V*là  qu'ail*  eft  bentôt  prête. 

Oh  •  comm'ça  s'ra  joli Des  violcns  ,  de^  marchands  ^ 

T('i*t  comn.'s'ii  en  pleuvait  ;  mais  n'iaur  pas  que  j*ni*arféce. 
Mon  mait'  auteur  d'iui  veut  avoir  tous  Tes  gens. 

(  nfon.  ) 

SCENE 
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BiTUI":.  Il   !..    I      MiÇgihMn   '    '       UtfQ 

SCENE    ri. 

DENISE,  enfuit»  A  N  D  R  É  <7ui  ^  erpionnêi 

DENISE   cherchant  dans  la  fleur  du  milieu  de  fin  houquetl 

V  O  T  O  N*S  vîte  c*te  fleur . . .  Car  c*eft  queuqu*trait  d'adrefTe  £ 
Et  sûr'ment  il  y  a  queuqu'chos'  là-d'dans, 
(  Efie  trouve  un  papier   qu*elle  ouvre,  ) 
Un  papier  !  d'I'écriture  ,  à  moi  ! . . .  Ceft  fa  tendreffe 
Qu'eft  dans  c'noir  &  c*blanc-là  ...  par  ma  fine  ,  i's'adrefTe  i 
On  n'peut  pas  mieux  ;   mais  j'ris  ,  &  c'efl  du  bouc  des  dent%: 
JVôugis  de  n'pas  favôir  un  peu  lire  ,  à   mon  âge. 
On  nVous  apprend  rien  au  Village. 
Bah  !  j'ons  beau  Ttourner  ,  le  retourner  ^ 
JVen  fuis  pas  plus  favante  ...  Oh  !  bon  dieu  !  queu  martyre  ! 

Allons  ,   c*eft  vrai  je  n'fais  pas  lire  ; 
Mais  dès  qu'ça  pari'  d'amour  ,  au  moins  j'pourrai  deviner. .  ; 

ANDRE    arrachant  le  papier^ 
Ça  s'devlne  aifément. 

DENIS  E. 
Eh  !  ben  !  n'v'là-t-il  pas  l'autre  i 
A   N  D   RÉ. 
Ah  !  c't  aurre-là  ,  Mam'zelle  ,  était  près  d'être  l'yôtre^ 

DENISE, 
Albns  ,  rends-moi  c'papier.  ^ 

ANDRE. 

Non  ,  c'eft  un  billet  doux; 
DENISE. 
Eh  !  ben  !  quand  c'en  s'rait  un  ,  eft-c'que  t'es  nion  époux  ^ 
Eft-c'queje  nTuis  pas  ma  maîtreffe.? 

ANDRÉ. 
Ec  c'gros  bouquet . . .  V'ià  donc  comm'tu  n'es  pas  traîtrefle  \ 

DENISE. 
V'ià  donc  comm'tu  n'es  plus  jaloux  l 
Mais  quant  àc't-afFront-là  ,  n'croyez  pas  que  j'I'endurCà 
Rendez-moi  mon  papier  tout  d'fuite ,  &  r'tirez-vouSâ 

A    N  D  R  É. 
Non  y  j'voulo  s  en  prendre  leâure,  . 
DENISE, 

Toi ,  butor  !  ,  f- 

A.  N  p  R  E. 

Dans  rindant ,  i'voins  l'avoir  déchiffiré. 

C 
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DENISE. 

faune  fot . .  •        ' 

ANDRE. 
Tu  vas  voir .  . .  Queu  diantre  d'ecrimrck 
Fi  donc  ,  gnia  là  que  d'I'ipipoflure  , 
Allons  ,  £aut  qu'ça  foit  déchiré. 

F  1  1^  A  L  E. 
DENISE. 
André  ,  tu  me  Tpayras  ,  j*en  jure. 
Quoi  !  vous  déchirez  ce  billet  / 

ANDRE. 
Oui  9  oui  y  j'déchirons  c'  bian  billet* 

DENISE. 
£h  pourquoi  donc  ça  ,    s'il  vous  plaît  1 

A   N  D  R  É. 
Ah  !  pourquoi  donc  ça  ,  c'efl  qu'ça  m'plafr* 
'Ja  v*noit  fur'ment  d'monûeur  d'ia  France  ^ 
^t  c'eft-là  c'qui  tMonne  d'I'humeur. 

DENISE. 
,  Vas  ,  tu  s'ras  tancé  d'importance  ^ 
Quand  il  (aura  ton  Jnfblence  , 
Oh  !  que  j'I'afTom'rois  d'ben  bon  cœur  } 
Mais  laîss'venir  monfieur  d'ia  France. 

ANDRÉ. 
Oh  !  ventrc-guenne  !  j'n'ai  pas  peur. 
le  n'crains  pas  ton  monfieux  d*la  France» 
(  Enfemble  Us  quatn  damiers  vers,  ) 

SCENE      Fil. 

PENISE,  ANDRÉ,  LA FR ANGE //rv^MniK 

LA     FRANCE. 

Slé  H  bien  !  Denife  ,  &  mon  billet  ? 

ANDRÉ. 
Oui  y  j'ons  déchiré  vot'  billet. 

LA     FRANCE. 
Quoi  !  (âquîn  ! 

ANDRÉ. 
Tout  doux  ,  s'il  vous  plaît. 
LA    FRANCE, 
n  a  déchiré  mon  billet. 

DENISE. 
Il  a  déchiré  vot'bîllet. 
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ANDRÉ. 
Et  parla  morgue  ,  j'ai  ben  fait. 
-      LA    FRANC  EL 
Mais  du  moios  ,  vous  Taures  pu  lire  , 

DENISE. 
Et  non  i*n'ai  pas  eu  Ttemps  de  Tlire. 
A   N  D  R  E» 
Ph  !  ma  foi  y  a  d'quoi  crever  de  rire. 

DENISE    ET    LA    FRANCE 
Butor ,  qii*as-tu  donc  tant  à  rire  ? 

ANDRÉ. 
Je  rions  dVous  )Vous  rdifons  tout  net  i 
yÊiut  étr'ben  fou  pour  écrire 
A  des  gens  qui  n'favont  pas  lire. 

LA     FRANCE, 
Quoi  l  faquin  l  . 

ANDRÉ. 
Tout  donx ,  s'il  vous  plaît; 
LA    FRANCE  i  />enife. 
£h  î  bien  !  tout  haut ,  je  vais  vous  dire 
Xe  contenu  de  mon  billet. 

DENISE. 
Ah  ,  queu  plaifir  !  iVa  me  dire 
STout  c^qui  y  avoit  dans  fon  billet; 

ANDRÉ. 
Ah  !  queu  tourment  !  i'va  lui  dire 
Xout  c'qui  V  avoit  dans  Ton  bilief . 

LA  FRANCE, 
Oyi ,  belle  enfant  ;  je  vais  vous  dire 
Le  contenu  de  mon  billet.  C 

Ecoutez  bien .  . .  belle  Denife , 
Recevez  mon  cœur  &  ma  foi. 
DENISE. 
Monûeux  ,  c'eft  ben  d'i'honneur  pour  mot 

ANDRÉ. 
Toi  !  belle  ...  Ah  !  morgue  ,  queu  (bttife  % 
Vois- tu  pas  ben  qu'i's*moque  de  toi. 
LA      FRANCE. 
Paix  donc. 

DENISE. 
Ou  va-t'en  ,  ou  tais-toî. 
ANDRÉ. 
Comment  j  va-t'en  !  J' veux  reâer ,  moi. 
Comment ,  paix  donc  !  J' veux  parler  moi* 

DENISE,  LA  FR  ANCE. 
j&Uons  y  ou  va-t'en ,  o!|  tais-^ 

C  z 
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De  mon  fort  y  devenez  maîrreflè» 

Oefkxm  époux 
(  Ilfâ,  met  à  genoux. .) 

Qu'à  V09  genoux 
Fait  tomber  là  vire  tendreffe. 

ANDRÉ,    à  pare: 
Ail'  foufFre  tour  ça  ,  la  traicreffe  l 
{UvaàU  France.  ) 

Vous ,  à  Tes  genoux  ^ 
Vous  ,  (on  époux  ^ 
Morgue  )  IVez-vous  ^ 
Et  rncircz-vous , 
Avec  vos  biaux  fermens  d^redreifer 

LA      FRANCE. 
Ah  ça  ,   Monfieur  André  »  tout  doux»' 

ANDRE 
Tout  doux  j  vous*méme  ,  entendez-vous  ! 

DENISE. 
AI onfieux  d'ia  France  ,  Andié ,  tout  doux» 


SCENE     F 1  r. 

Madame  HUBERT  ,  DENISE  ,  LA.  FRANCE  J 

ANDRÉ  f  qui  menace  toujours  la  Franct. 
Madame  HUBERT. 


E 


H  bien  !  d'où  vient  tout  ce  grabuge  ? 

LA     FRANCE. 
Ah  !  j'y  confens  ,  foyez  not*  Juge. 

ANDRÉ. 
C'eft  lui  qui  a  caufé  tout  l'grabuge. 

Madame  H  U  B  K  R.  ï. 
Mais  parlons  doucement  9  s*il  vous  phir. 
LA    FRANCE. 

J'avais  écrit 

DENISE. 

Oui ,  c'eft-lk  r&it. 
LA   FRANCE. 
Il  a  déchiré   mon  billet. 

Madame    HUBERT. 
Il  a  déchiré  vor  billet  \ 

DE  NISE. 
U  a  déchiré  fim  billet. 
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ANDRÉ. 
Oui  ;  j*ons  déchire  c'biau  billet  : 
Et  par  la  morgue  j'ons  ben  fait. 
t  A    F  FL  A  N  C  E  ,  ^rf^  à  Madame  Huhen. 
A  Tinftant  vous  ferez  au  fait , 
Il  s*agit  d'en  écrire  un  autre. 
(Aaiit.) 

Avoir  déchiré  mon  billet  ! 

*      Madame    HUBERT. 
Avoir  déchiré  vot*  billet , 
André ,  quelle  audace  eft  la  vôtre. 

ANDRÉ, 
^avions  fbn  cœur  ,   aU'avait  rnôtre  ; 
Et  j'pards  tour ,  grâce  à  c'biau  valet.  * 

Dois-j'ti  pas  êtr'ben  (àtisfair. 

DENISE. 
Ton  cœur  !  c'biau  cadeau  qu'tu  m'as  fait. 
Mais  qu'eft-c'qui  t'a  dit  qu't'avais  l'nôtre  ; 
Moi  y  j'crois  qu*i'd'vient  fou  tout-à-fait.  "^ 

Madame  HUBERT. 
J'fens  ben  qu'il  a  tort  ,  en  effet. 
LA    FRANCE. 
Vous  devez  punir  ce  forfait. 

Madame  HUBERT. 
Mais  j'veux  préférer  l'indulgence. 

LA    FR  A  NCE. 
Foînt  dé  phïé  ,  point  d'indulgence. 
_  Madame    HUBERT.  ; 

Non,  j'veux  préférer  l'indulgence 
Et  j'prétends  vous  accorder  tous  ; 
Qu'elle  prenne  pour  fa  vengeance 
Monfieux  d'ia  France  pour  époux, 

ANDRÉ. 
Oh  l  jamigoi  !  queuUe  indulgence  : 

DE  NISE  âpari. 
Queu défeïpoirpour  mon  jaloux. 
LA     FRANCE. 
Ah  t  j'adopte  cette  vengeance. 
(^àDenife.) 

Daignez  me  choiiir  pgur  époux. 

DENISE. 
Bon  !  j'tllons  yoir  fi  c'te  vengeance 
Peut  m'convenir  auffi-bien  qu'à  vous. 

ANDRE. 
Crains  ma  fureur  ,  crains  ma  vengeance. 
Si  jamais  tu  l'prends  pour  époux. 
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D    EN    I   S  E. 
Va  ^  va  ,  je  n'crains  pas  ta  vengeance  « 
^prendrai  qui  j  Voudrai  pour  époux, 

LA    FRANCE, 
Va  ,  nous  craignons  peu  ta  vengeance  , 
C^efb  moi  qui  ferai  (on  époux. 

C  H  (E  U  R  DK     Paysans. 
Allons  y  v'nez  donc  en  diligence 
Four  la  Fête ,  on  n'attend  plus  quVoUb 

Fin  du  premier  AStu 


SCENE     PREMIERE, 

DENISE,  /eule* 

J  '  N*  B  N  peux  de'jà  plus  diaffitude  » 
Ils  Trom  là  jufqu'au  foir  :  toujours  fauccr  ,  dan  fer  j 
A  peine  a-t-on  fini  qu'faut  vîre  recommencer  ^ 
Oh  !  j 'trouvons  c'piaifir-là  trop  rude. 
A  mon  tendre  Se  nouvel  amant 
J'ai  dit  de  n'pas  quitter  maman  ^ 
D'ben  gagner  Ton  efprit  afin  qu'ali'fe  difpofè 
A  l'approuver  dans  c'qu'i'propofe  : 
C'efl  comm'ça  que  j'ai  pu  m'échapper  ^ 
Car  encor  £iut-il  que  j'me  Ppofe. 
Ça  n'eft  pas  glorieux  d'atrraper. 
Ceux  âui  croyontd'bcnne  foi  qu'leux  mérite  en  impofê  i 
Ces  p'tits  meâieurs-là  font  les  premiers  k  s'tromper  ; 
Mais  on  peut  semocquer  d'eux,  &  c'eft  toujours  queu'< 

COUPLETS. 

Son  Dieu  !  bon  Dieu  !  commua  c*te  Tite  ^ 
Moniteur  dia  France  était  lionnéte , 
C*eft  tout  d'bon  qu'jons  fiût  £i  conquête  ^ 
El  je  ne  l'avions  pas  déliré  ; 
André  croit  qo*ça  m^toome  la  tête,  (àis»} 

fUffivc-tM  aoB  cher  André  J 
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Mon  pauvP  Andr^  y  mon  cher  Andr^  , 
Moniteur  d'ia  France  efl  ben  honnête  > 
Mais  mon  An^f ^ ,  njon  cher  André  , 
,res  ben  plus  aimable  à  mon  gré.  (  i^is.  ) 

Second    Couplet, 
Queu  danfeux  que  c'monfieur  d'Ia  France  ! 
Toujours  i'm'prenait  pour  la  danfe  , 
£t  c'n'eft  pas  lui  fur  ma  confctence  y 
Et  c'n*eft  pas  lui  que  j'aurions  d'firé. 
£t,  qu'eft-c'qui  (échaic  d'impatience  \ 
C'était  André ,  mon  pauvre^  André  ; 
KafTure-toi ,   mon  cher  Aiïdré , 
Fdans'fort  ben  ,    monfieur  d'ia  Franee  > 
Mais  mon  Andîré  ,   mon  cher  André  ^ 
Ceft  coi  /èui  qui  dans'  à  mon  gré. 

^  Tfoijieme  Couplet. 

.^peux  eh  oiflr  au  moins  parmi  douze. 
A  tant  choifir  queuqu'fois'on  s'bloule  ^ 
Mon  André  ,  c'cft  ftilà  qu'j'époufe  ^ 
Et  c'eft  l'seul  que  j'ons  defiré. 
Mais  auras-tu  l'humeur  jaloufê  ? 
Eft-e'que  t'auras  l'humeur  jaloufe  \ 
Ramure-moi  mon  cher  André  , 
Mon  bon  André ,   mon  cher  André  > 
Car  enfin  s'i'&ut  que  j't'époufè  , 
J't'obéirai ,  tant  que  j'pourrai , 
Tant  que  j'pourrai ,  j't'obéirai , 
Mais  faudra  qu'tout  aille  à  mon  gré* 

1P  n'  dansait  pas  du  tout  ;  mais  comm'  j*ai  ri  de  I  Voir  l 

Croyant  m'mett'  ben  au  défêfpoir  , 
Pour  nos  fiU's  il  ach'toit  tout  c'qui  y  avoit  de  plus  rarfl 
Quant  à  monfieur  d'Ia  France  i'confery oit  Ton  bien  , 
Danfant  toujours  &  n'ach'tant  rien. 
André  peut  ét'jaloux  ,  mais  iVcft  pas  avare. 

Avec  tout  çà  faut'én  convenir  , 
Sa  demier'jaloufie  était  ben  pardonnable  ; 

Mais  quoiqu'i'n'foit  pas  très- coupable  ^ 

J'ai  toujours  ben  fait  de  Tounir  : 
Psyc*  qu'enfin  ,  jufte  ou  non  ,  la  laloufie  ofFenfè; 
Je  l'chagrihe  à  préfent  pour  mes  chagrins  à  v'nir  ; 
Ij^  maris ,  gnia  pas  d'mal  à  les  payer  d'avance. 

N'dl-ce  pas  ma  mer*  que  j'vois  r'venir 
tSpus  l'bras  d'monfieur  d'Ia  France  \  il  eft  g^ant  j^efpere. 

JBon  y  laifions^les  s'entretenir. 


^é   VEPKEUl^E  VILLAGEOISE, 

C»<t< ^^'CS»*^^       ■■■    imiCg 

S  C  E  H  E     y. 

DENISE,  UN  JOCKEI,  ^i  fort  du  Châi 

tfau  aytc  un  gros  boutjuet  qu'il  prejente  à  Denife, 

Va  l  js  ;o  c  K  E  I. 

J^'  O  N  s  I B  U  R   d'Ja  France  in*envoie  avec  eVtit  bouquet. 

p  EN  IS  E. 

Mais  ^^Çi^îfis  du  Jardinier,  i'penfê. 
L  E    J  O  C  K  E  I. 
Koçi ,  cVi'cft  plus  iDQÎ  ;  Mam'zell ,  à  préfent  j'fuis  Jacquet  j 
Ça  m'eû  ^dr\ï\é  pour  rëconipenfe. 
^  DENISE.       ' 

Quoi  !  Jacquet  d'Aîonfcigncur  ? 

L  H    J  O  C  KE  r.  : 

Non  pas....  d'Moniietir  d*la  France. 
.      D  E  N  I  S-  E. 
Jacquet  d'Monfieur  d'IaFrance  îjOl*  !  c'eft  bien  plus  dlionneur  ? 

L  E    J  O  C  K  E  L 
Vraimert  oui. . . .  J'avons   l'efp^rance 
QuVpourra  me  m'ner  .loin  y  ben  plus  loiu  que  Monfeigneur. 
DamYfait  ben  c'qu'en  eft. 

DENIS  E. 

Bref,  ITra  ton  bonheur , 
C'efl  fîir.  . . .    Mais  l'bcou  bouquet  !  v'ià  cout's  les  âeurs  que 
j'aime.  i 

LE      J  O  C  K  E  I. 
l'oit  quVoiis  preniez  f;ardc'à  la  tîciir  du  milieu. 

DENISE. 
Pourquoi  donc  ! 

LE     J  O  C  K    El: 
JVen  fais  rien. 
DENISE. 

rdVaif  benv*mr  luî-méme; 
J.  E    J  O  C  K  K  L 
r  viendra  towt  à  l!hpurc  ,  adieu  Mam'zellc. 

DENISE. 

Adieu. 
LE     JOÇKEIf  nvfmjntfuffiS pas. 
Aîon  maît'compt'renTur  vous  pour  dan^r  à  la  ^i\Q. 
Y,\ u^'fl  Ta  dit  tout  haut.  V*là  qu*a1l* eft  bentôt  prête. 

Oh  '  commua  s'ra  joli Des  violons  ,  de^  marchands  , 

Tti't  comn~.'s'il  cri  pleuvait  ;  mais  n'iaut  pas  que  j'mVrrête. 
Mon  maît'  autour  d'iui  veut  avoir  tous  ^^t  gens. 

SCENE 


OTERA    BOUFFON. 

SCENE     ri. 

DENISE,  enfuitf  A  N  D  R  É  qui  a  e/pionne'. 

DENISE   cherchant  dans  la  fleur  du  milieu  de  fin  houqueti 

V  O  T  O  irs  vite  c*re  fleur . . .  Car  c*eft  queuqn*tndt  d^adrelTe  { 
Et  sûr'ment  il  y  a  queuqu*cho$*  là-d'dans, 
(  E'U  trouve  un  papier   qu^elle'ouvr*^  ) 
Un  papier  !  dTëcriture ,  à  moi  ! . . .  Ceft  fa  tendreffe 
Qu*eft  dans  c*noir  &  c'blanc-là  ...  par  ma  fine  ,  iVadrefTe  , 
On  n'peut  pas  mieux  ;   mais  j'ris  ,  &  c'eft  du  bout  des  dent^; 
J'rougis  de  n'pas  favôir  un  peu  lire  ,  \   mon  âge. 
On  nVous  apprend  rien  au  Village. 
Bah  !  j*ons  beau  Prourner  ,  le  r'toumer  ^ 
J'n*en  fuis  pas  plus  favanre  ...  Oh  !  bon  dieu  !  queu  martyre  S 

Allons  ,   c*eft  vrai  je  n'fais  pas  lire  ; 
Mais  des  qu*ça  pari'  d'amour  ,  au  moins  j'pourrai  d'viner. .  : 

ANDRÉ    arrachant  le  papier^ 
Ça  s'devlne  aifément. 

DENISE. 
Eh  !  ben  !  n'v'là-t-il  pas  l'autre  \ 
ANDRE. 
Ah  î  c't  autre-là  ,  Mam'zelle  ,  était  près  d'être  l'vôire^ 

DENISE. 
Albns  ,  rends-moi  c'papier.  , 

ANDRE. 

Non  y  c'eft  un  billet  doux; 
DENISE. 
Eh  !  ben  !  quand  c'en  s'rait  un  ,  eft-c'que  t'es  mon  époux  V 
Eft-c'queje  nTuis  pas  ma  maîtreiTe? 

ANDRÉ. 
&  c^gros  bouquet . . .  V'ià  donc  comm'tu  n'es  pas  traîtrefTc  \ 

DENISE. 
V'ià  donc  comm*tu  n'es  plus  jaloux  ! 
Mais  quant  àc't-aîfront-là  ,  n'croyez  pas  que  j'rendure. 
Rendez-moi  mon  papier  tout  d'fuite  9  &  r'tirez-vous« 

ANDRÉ. 
Non ,  j'voulo  s  en  prendre  leôure» 
DENISE, 
Toi ,  butor  !  _   f 

ANDRE. 

Dans  Pinflant  •  j'vons  l'avoir  déchifire. 

c 
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18  VEVREUrE  VILLAGEOISE; 

DENISE, 
faurrefot... 

ANDRE. 
Tu  vas  voir . , .  Queu  diantre  d'ecrînira; 
Fi  donc  ,  gnia  là  que  d'I'inipoflure  , 
Allons  y  Eut  qu'ça  foit  déchiré. 

FINALE. 
DENISE. 
André  ,  tu  me  l'payras  ,  j'en  jure^ 
Quoi  !  vous  déchirez  ce  billet  l 

ANDRÉ. 
Oui  9  om  ,  j'déchirons  c'  bian  billet. 

DENISE. 
£h  pourquoi  donc  ça  ,    s^il  vous  plaît  1 

A  N  D  R  É. 
Ah  !  pourquoi  donc  ça  ,  c'efl  qu'ça  m'plafr* 
Ça  v^noit  fur'ment  d'monfieur  d'ia  France  ^ 
It^t  c'eft-là  c'qui  t'donne  dThumeur. 

DENISE. 
,  Vas  y  tu  s'ras  tancé  d'importance  ^ 
Quand  il  faura  ton  infolence  y 
Oh  î  que  jTafTom'rois  d'ben  bon  cœur  ) 
Mais  laissVcnir  monfieur  d'Ia  France. 

ANDRÉ. 
Oh  !  ventre-guenne  î  j'n'ai  pas  peur. 
le  n'crains  pas  ton  monfieux  d*la  France. 
(  Enfemble  Us  quatre  derniers  vers,  ) 

SCENE      Fil. 

PENISE,  ANDRÉ,  LA FR ANGE //rv^niwrv 

LA     FRANCE. 

£L  H  bien  !  Denife  ,  &  mon  billet  ? 

ANDRÉ. 
Oui  y  j'ons  déchiré  vot*  billet. 

LA     FRANCE. 
Quoi  !  faquin  ! 

ANDRÉ. 
Tout  doux  ,  s*il  vous  plaît* 
LA    FRANCE. 
.     n  a  déchiré  mon  billet. 

DENISE. 
Il  a  déchiré  vot'biUet. 


OPERA    BOUFFON.  t^ 

ANDRÉ. 
Et  par  la  morgue  ,  j'ai  ben  fait. 
-      LA    FRANC  EL 
Mais  du  moios  ,  vous  Taure»  pu  lire  , 

DENISE. 
Et  non  i*n'ai  pas  eu  Ttemps  de  nire* 
ANDRE. 
Ph  !  ma  foi  y  a  d*quot  crever  de  rire. 

DENISE    ET    LA    FRANCE 
Butor  y  qtt*as-tu  donc  tant  à  rire  ? 

ANDRÉ, 
Je  rions  dVous  j  Vous  Pdifons  coût  ner  ^ 
Y'Ëiuc  étr'ben  fou  pour  écrire 
A  des  gens  qui  n'favont  pas  lire. 

LA     FRANCE, 
Quoi  ;  faquin  !  . 

ANDRÉ. 
Tout  doux  j  s'il  vous  plaît; 
LA    FRANCE  à  Denife, 
£h  !  bien  !  tout  haut ,  je  vais  vous  dire 
Xe  contenu  de  mon  billet. 

DENISE. 
Ah  ,  queu  plaiûr  !  i'va  me  dire 
STout  c'qui  y  avoit  dans  Ton  billet; 

ANDRÉ. 
Ah  !  queu  tourment  !  i'va  lui  dire 
Tout  c'qui'y  avoit  dans  Ton  billef . 

LA  FRANCE. 
Oui ,  belle  enfant  ;  je  vais  vous  dire 
Le  contenu  de  mon  billet.  r' 

Ecoutez  bien .  . .  belle  Denifè , 
Recevez  mon  cœur  &  ma  foi. 
D  E  N  I  S  E. 
Monûeux  ,  c'eft  bcn  dThonneur  pour  md* 

ANDRÉ, 
Toi  !  belle  ...  Ah  !  morgue ,  queu  (bttife  t 
Vois-tu  pas  ben  qu'i's'moque  de  toi. 
LA      FRANCE. 
Paix  donc. 

DENISE. 
Ou  va-t*en ,  ou  taû-toî. 
ANDRE. 
Comment ,  va-t'en  i  V  veux  reiier ,  moi. 
Comment ,  paix  donc  !  )'  veux  parler  moi. 

DENISE»LA  FRANCE. 
jUlons  y  ou  va-c'en ,  Q^  taîi-i^ 

Q 


txoVETKEUyE   VILLAGEOISE; 

De  mon  fort ,  devenez  maîtreflè. 

C'eftun  époux 
(  Il  Je,  ma  à  genoux, .) 

Qu*à  V09  genoux 
Fait  tomber  (à  vire  tendrefTe. 

ANDRÉ,    àpArt; 
Ail'  fouffre  tout  ça  ,  la  traitreife  l 
'{Il  va  à  U  France,  ) 

Vous ,  à  Tes  genoux  \ 
Vous  ,  Ton  époux  ^ 
Mot^ué  )  IVez-vous  ,' 
Et  r'tîrer-vous , 
Avec  Yos  biaux  fermens  d^redreflTer 

LA      FRANCE. 
Ah  ça  ,   Monileur  André  ,  tout  doux»' 

ANDRÉ 
Tout  doux  ,  vous-même  ,  entendez*vous  ! 

DENISE. 
Monfieux  dia  France  ,  André ,  tout  doux. 


SCENE     Fil. 

Madame  HDBÇRT ,  DENISE  ,  LA.  FRANCE  J 

ANDRE  ,  qui  menace  toujours  la  Franc», 
Madame  HUBERT. 


Ë 


H  bien  !  d'où  vient  tout  ce  grabuge  ? 

LA     FRANCE. 
Ah  !  j*y  confens  ,  foyez  not*  Juge. 

ANDRÉ. 
C'eft  hii  qui  a  caufé  tour  Tgrabuge. 

Madame  HUBERkT. 
Mais  parlons  doucement ,  s*il  vous  phlr* 

LA    FRANCE. 
J'avais  écrit. . . . 

DENISE. 

Oui ,  c'eft-là  r&it. 
LA   FRANCE. 
Il  a  déchiré   mon  billet. 

Madame    HUBERT. 
Il  a  déchiré  vor  billet  ? 

DE  NISE. 
U  a  déchiré  iim  bilkt. 


0PER^    BOUFFOlf.  nr 

ANDRÉ. 
Oui  ;  j'ons  déchiré  c'biau  billet  : 
Et  par  la  morgue  j'ons  ben  fait. 
tA    FRANCE,  ^tfj  à  Madame  Huètn. 
A  Tinftant  vous  ferez  au  fait , 
Il  s'agit  d'en  écrire  un  autre. 
Xhaut.) 

Avoir  déchiré  mon  billet  ! 

'      Madame    HUBERT. 
Avoir  déchiré  voi*  billet , 
André ,  quelle  audace  eft  la  vôtre. 

ANDRÉ. 
I^avions  fbn  cœur  ,   all'avait  Tnétre  ; 
Et  j'pards  tout ,  grâce  à  c'biau  valet. 
Dois«j'ti  pas  êtr*ben  fatisfair. 

DENISE. 
Ton  cœur  !  c'biau  cadeau  qu'tu  m'as  fait. 
Mais  qu'eft-c'qui  t'a  dit  qu't'avais  l'nôtrc  ; 
Moi  ,  j 'crois  qu'i'd' vient  fou  tout^ù-fait. 

Madame  HUBERT. 
J'fens  ben  qu'il  a  tort  ,  en  effet. 
LA    FRANCE, 
Vous  devez  punir  ce  forfait. 

Madame  HUBERT. 
Mais  j'veux  préférer  l'indulgence. 
LA    FR  A  NCE. 
Foint  dé  pitié  ,  point  d'indulgence. 
_  Madame    HUBERT. 

"^        Non,  J'veux  préférer  l'indulgence 
Et  j 'prétends  vous  accorder  tous  ; 
Qu'elle  prenne  pour  fa  vcngeaiice 
Monfieux  d'ia  France  pour  époux. 

ANDRÉ. 
Oh  !  jamigoi  !  queulle  indulgence  : 
DENISE^  pari. 

Queu  défefpoir  pour  mon  jaloux. 
LA     FRANCE. 
Ah  f  j'adopte  cette  vengeance. 
(^à  Denifi.  ) 

Daignez  me  choifir  pour  époux* 

DENISE. 
Bon  !  j'tUons  y^oir  fi  c*te  vengeance 
Fenc  m'convenir  auffi-bien  qu'à  vous. 

ANDRE. 
Crains  ma  fureur ,  crains  ma  vengeance. 
Si  jamais  tu  l'prends  pour  époux. 
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D    EN    I   S  E. 
Va  <  va  ,  je  n'crains  pas  ta  vengeance  « 
Fprendrai  qui  j  Voudrai  pour  époux, 

LA    FRANCE, 
Va  ,  nous  craignons  peu  ta  vengeance  , 
Oeft  moi  qui  ferai  (on  époux. 

C  H  (E  U  R  DK     Paysans. 
Allons  y  v'nez  donc  en  diligence 
Four  la  Fête ,  on  n'attend  plus  quVoUb 

Fin  du  premier  A<lc% 


SCENE     PREMIERE. 

DENISE,  /eule- 

J  '  N*  B  N  peux  déjà  plus  diaffitude  ; 
Ils  front  là  jufqu'au  foir  :  toujours  fauter  ,  dan  fer  j  ^ 

A  peine  a-t-on  fini  qu'faut  vire  r'commencer  % 

Oh  !  j 'trouvons  c'piaifir-là  trop  rude. 

A  mon  tendre  Se  nouvel  amant 

J'ai  dit  de  n'pas  quitter  maman  y 
D'ben  gagner  fon  efprit  afin  qu'ali'fe  difpoft 

A  l'approuver  dans  c'qu'i'propofe  : 

C'efl  comm'ça  que  j'ai  pu  m'échapper  ^ 

Car  encor  £iut-il  que  j'me  Ppofe. 

Ça  n'eft  pas  glorieux  d'atrraper. 
Ceux  oui  croyont  d'bcnne  foi  qu'leux  mérite  en  împofê  i 
Ces  p'tits  meiiieurs-là  font  les  premiers  à  s'tromper  ; 
Mais  on  peut  s'mocquer  d'eux,  &  c'eft  toujours  queu'q'cholsi 

COUPLETS. 

Son  Dieu  !  bon  Dieu  !  comm'à  c*te  Fjte  ; 
Monficur  d'ia  France  était  honnête  , 
Cefl  tout  4'bon  qu'jons  fiût  £i  conquête  ^ 
E(  je  ne  l'avions  pas  déliré  ; 
André  croit  qo'ça  m'tourae  la  tête,  (éis.) 

%MlS\m^^  aoB  cher  André  ^ 


lOTEKA    BOUFFON. 

tif on  pauvP  Ândr^  >  mon  cher  Andr^  , 
Monfieur  d'ia  France  efl  ben  honnête  > 
Mais  mon  An^i^ ,  mon  cher  André  , 
.T'es  ben  plus  aimable  à  mon  gré.  (  bis.  ) 

Setortd    Coupifi, 

Queu  danfeux  que  c'monlieur  d'Ia  France  j 
Toujours  i'm'prenait  pour  la  danfe  , 
£c  c'n'eft  pas  lui  fur  ma  confcience  ,' 
Et  c'n'eft  pas  lui  que  j'aiirions  d'firé. 
St.  qu'eft-c'qui  (échait  d'impatience  ! 
C'était  André ,  mon  pauvre^  André  ; 
KafTure-toi ,   mon  cher  A-ndré , 
Fdans'fort  ben  ,    monfieur  d'ia  France  > 
Mais  mon  André ,  mon  cher  André  ^ 
Ceft  coi  feui  qui  dans'  à  mon  gré. 

^  Troijieme  Couplet. 

.^peux  eh  oifir  au  moins  parmi  douze. 
A  tant  choiûr  queuqu'fois'on  s'bloule  ^ 
^  Mon  André  ,  c'eft  ftilà  qu'j'époufè  ^ 

Et  c'eft  l'seul  que  j'ons  defiré. 
Mais  auras-tu  Thumeur  jaloufe  \ 
Eft-e'que  t'auras  l'humeur  jaloufe  \ 
Ramure-moi  mon  cher  André  , 
Mon  bon  André ,   mon  cher  André  > 
Car  enfin  s'i'fâut  que  j't'époufè  , 
J't'obéirai ,  tant  que  j'pourrai , 
Tant  que  j'pourrai ,  j't'obéirai , 
Mais  faudra  qu'tout  aille  à  mon  gré* 

1P  n'  dansait  pas  du  tout  ;  mais  comm'  j'ai  ri  de  l'roîr  l 

Croyant  m'mett'  ben  au  défefpoir  , 
Pour  nos  fiU's  il  ach'toic  tout  c'qui  y  avoit  de  plus  rarfl 
Quant  à  monfieur  d'Ia  France  i'conferyoit  Ton  bien  , 
Danfant  toujours  &  n'ach'tant  rien. 
André  peut  ét'jaloux  ,  mais  i'n'cft  pas  avare* 

Avec  tout  çà  faut'én  convenir  , 
Sa  demier'jaloufie  était  ben  pardonnable  ; 

Mais  quoiqu'i'n'foit  pas  très-coupable  ^ 

J'ai  toujours  ben  fait  de  Tounir  : 
V^  qu'enfin  ,  jufte  ou  non  ,  la  laloufie  ofièn(è; 
Je  l'cfaagrihe  à  préiènt  pour  mes  chagrins  à  v'nir  ; 
Ij^  maris ,  gnià  pas  id'mal  à  les  payer  d'avance. 

N'â^-ce  pas  ma  mer*  que  j'vois  r'venir 
4put  l'bras  d'monfieur  d'Ia  France  \  il  eft  galant  j'efpere. 

JBon  y  bifians-lcs  s'entretenir. 


)tf   VEPREUl^E  VILLAGEOISE, 

s  C  E  K  E     F. 

DENISE,   UN  JOCILKI,  qui/oreJuChâi 

t^au  aytc  un  gros  bouquet  quil  prejente  à  Dtmftm 

lyr  L  JS    J  O  C  K   E  I. 

IVÎ  o  N  s  I  B  U  P,.   d'ia  France  m^envoie  avec  c*p*rit  bouquet. 

P  EN  TSE. 
Mais  c'cfi^fils  du  Jarâinier,  j'pen/ê. 
LE    JpCKEl. 
Kofi ,  cVi'cft.  plus  moi  ,  Mam'zell,  à  preTenc  jYuis  Jacquet  y' 
Ça  m'efl:  ^cnn^  pour  re'compenfe. 
^  DENISE.       • 

Quoi  !  Jacquet  d'Monfcigncur  ? 

L  E    J  O  C  KE  L  : 

Non  pas....  d'Monfieur  dia  France. 
.      D  E  N  I  S-  E. 
Jacquet  d'Monfieur  d'IaFrance  îiQh  !  c'eft  bien  pîus  d'honneur  \ 

L  E    J  O  C  K  E  I. 
Vraiment  oui. . . .  J 'avons   l'efp^rance 
QuVpourra  me  m'ner  .loin  y  ben  plus  loin  que  Monfèigneur. 
Dam'i'fait  ben  c'qu'en  eft. 

DENISE. 

Bref,  rPra  ton  bonheur , 
Ceft  fur.  ...    Mais  l'bcsu  bouquet  î  y. 'là  tqut's  les  fleurs  que 
j'aime. 

LE      J  O  C  K  E  I. 
l'ult  quVoiis  preniez  f:ardc'à  la  ticiir  du  milieu. 

DENISE. 
Pourquoi  donc  ! 

LE     J  O  C  K    EL 
JVen  fais  rien. 
DENISE. 

rdVair  ben  v'nir  lui-même: 
J.  E    J  O  C  K  E  L 
Tvicndra  tout  à  l'hpure  ,  adieu  Mam'zellc. 

DENISE. 

Adieu. 
LE     JOCKEIf  revenant  fur  fi  s  pjs, 
j^vionroaît'compt'ben'fur  vous  pour  dan^r  à  la  Fêxc. 
i;  :  n:*il  Ta  dit  tout  haut.  Via  qu'ail*  eft  bentôt  prête. 

Oh  '  commua  t'ra  joli Des  violons  ,  éei  marchands  , 

'I\  r't  comm's'il  cri  pleuvait  ;  mais  n'iaut  pas  que  jWiwi'éce. 
Mon  maît'  autour  d'iui  veut  avoir  tous  (^t  gens. 

{Ilfori.) 

SCENE 


OVERA    BOUFFON. 


SCENE      VI. 

DENISE,  enfultf  A  N  D  R  É  «^uz  «  erpionnè. 

DENISE   cherchant  dans  la  fleur  du  milieu  de  fin  bouqueil 

V  O  T  O  irs  vîte  c're  fleur . . .  Car  c*eft  queuqnVaît  d'adrelTe  £ 
Et  sûr'ment  il  y  a  queuqu'chos   là-d'dan«, 
(  E'ie  trouve  un  papier  qu^eile' ouvre,  ) 
Un  papier  !  d'I'ëcrinirc  ,  à  moi  ! . . .  Ceft  fa  tendrefle 
Qu'eft  dans  c'noir  &  c'blanc-là  ...  par  ma  fine  ,  iVadrefTe  , 
On  n'peuc  pas  mieux  ;   mais  j'ris  ,  &  c'eft  du  bout  des  dent^; 
JVougis  de  n'pas  favôir  un  peu  lire  ,  \   mon  âge. 
On  nVous  apprend  rien  au  Village. 
Bah  !  j'ons  beau  Trourncr  ,  le  r'toumer , 
JVen  fuis  pas  plus  favanre  ...  Oh  !  bon  dieu  I  queu  martyre  S 

Allons  ,   c^efl  vrai  je  n'fais  pas  lire  ; 
Mais  des  qu^ça  pari'  d'amour  ,  au  moins  j'pourrai  d'viner. .  : 

ANDRÉ    arrachant  le  papitr^ 
Ça  sMevlne  aifémcnt. 

DENISE. 
Eh  !  ben  !  n'v'là-t-il  pas  l'autre  \ 
ANDRE. 
Ah  !  c't  autre-là  ,  Mam'zelle  ,  était  près  d'être  l'yôire; 

DENISE. 
Albns  ,  rends-moi  c'papier.  , 

ANDRE. 

Non  y  c'eft  un  billet  doux; 
DENISE. 
Eh  !  ben  !  quand  c*en  s'rait  un  ,  eft-c'que  t'es  mon  époux  V 
£ft-c*queje  nTuis  pas  ma  maîtrefTe? 

ANDRÉ. 
&  c^gros  bouquet . . .  V'ià  donc  comm'cu  n'es  pas  traîtrefTc  \ 

DENISE. 
V'ià  donc  comm*tu  n'es  plus  jaloux  ! 
Mais  quant  àc'r-alTront-là  ,  n'croyez  pas  que  j'I'endure. 
Rendez-moi  mon  papier  tout  d'fuite ,  oc  r'tirez-vous« 

A    N  D  R  É. 
Non ,  j'voulo  s  en  prendre  leâure» 
DENISE. 
Toi ,  butor  !  ,  f 

AN  D  R  E. 
Dans  Tmllant  •  î'vons  ravoir  déchifiré. 

•  c 
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DENISE, 
faurrefot... 

ANDRE. 
Tu  vas  voir . . .  Queu  diantre  d'écrînirei 
Fi  donc  ,  gnia  là  que  dTimpoflure  , 
Allons  y  Eut  qu'ça  foit  déchiré. 

FINALE. 
DENISE. 
André  ,  tu  me  Tpayras  ,  j*en  jure. 
Quoi  \  vous  déchirez  ce  billet  l 

AN  D  R  É. 
Oui ,  01Û  y  j'déchirons  c'  bian  billet. 

DENISE. 
£h  pourquoi  donc  ça  ,    s'il  vous  plaît  ? 

ANDRÉ. 
Ah  !  pourquoi  donc  ça  ,  c'efl  qu*ça  m*plafi:« 
Ça  v^noit  fur'ment  d'monfieur  d'ia  France  ^ 
Et  c*eft-là  c'qui  t'donne  dThumeur. 

DENISE. 
,  Vas  ,  tu  s'ras  tancé  d'importance  ^ 
Quand  il  faura  ton  in  (bien  ce  j 
Oh  î  que  j'rafTom'rois  d'ben  bon  cœur  ) 
Mais  laissVcnir  monfieur  d'ia  France. 

ANDRÉ. 
Oh  !  ventre-guenne  !  j'n'ai  pas  peur. 
le  n'crains  pas  ton  monfieux  d'ia  France» 
(  Enfemble  Us  quatre  derniers  vers,  ) 

jnii^iMii  'iLjiii>  l'iifcfj 

SCENE      Fil. 

PENISE,  ANDRÉ,  LA FR ANGE //rv^niwrv 

LA     FRANCE. 

£L  H  bien  !  Denife  ,  &  mon  billet } 

ANDRÉ. 
Oui ,  j'ons  déchiré  vot*  billet. 

LA     FRANCE. 
Quoi  !  faquin  \ 

ANDRÉ. 
Tout  doux  ,  s*il  vous  plaie. 
LA    FRANCE. 
.     n  a  déchiré  mon  billet. 

DENISE. 
Il  a  déchiré  vot'biUet. 


OPERA    BOUFFON.  t^ 

ANDRÉ. 
Et  par  la  morgue  ,  j'ai  ben  fait. 
-      L  A    F  R  A  N  C  EL 
Mais  du  moios  ,  vous  i'aure»  pu  lire  j 

DENISE. 
Et  non  i*n'ai  pas  eu  Ttemps  de  l'Ure. 
ANDRE. 
Çh  !  ma  foi  y  a  d^uot  crever  de  rire. 

DENISE    ET    LA    FRANCE 
Butor  y  qtt*as-tu  donc  tant  à  rire  ? 

ANDRÉ. 
Je  rions  dVous  )  Vous  IMifons  coût  ner  ^ 
Y'Ëiut  étr'ben  fou  pour  écrire 
A  des  gens  qui  n'favont  pas  lire. 

LA     FRANCE, 
Quoi  ;  faquin  !  . 

ANDRÉ. 
Tout  doux  j  s'il  vous  plaît: 
LA    FRANCE  à  Denife, 
£h  \  bien  !  tout  haut ,  je  vais  vous  Sîxq 
Xe  contenu  de  mon  billet. 

DENISE. 
Ah  ,  queu  plaiûr  !  iVa  me  dire 
STout  c*qui  y  avoit  dans  Ton  billet; 

ANDRÉ. 
Ah  !  queu  tourment  !  i'va  lui  dire 
Tout  c'qui'y  avoit  dans  Ton  billef . 

LA  FRANCE, 
Oui ,  belle  enfant  ;  je  vais  vous  dire 
Le  contenu  de  mon  billet.  r 

Ecoutez  bien .  . .  belle  Denifè , 
Recevez  mon  cceur  &  ma  foi. 
D  E  N  I  S  E. 
Monûeux  ,  c'eft  bcn  dThonneur  pour  md* 

ANDRÉ. 
Toi  !  belle  •  • .  Ah  !  morgue ,  queu  fbttife  t 
Vois-tu  pas  ben  qu'i's'moque  de  toi. 
LA      FRANCE. 
Paix  donc. 

DENISE. 
Ou  va-t'en  ,  ou  tau-toî. 
ANDRE. 
Comment ,  va-t'en  i  Y  veux  reiier ,  moi. 
Comment ,  paix  donc  !  J*  veux  parler  moi* 

DENISE»LA  FRANCE. 
JUlons  j  ou  va-c'en ,  o^  taîi-i^ 

C  X 


':>oVEVKEUyE   VILLAGEOISE; 

De  mon  fort ,  devenez  maîtreflè* 

C'eftun  époux 
(  Il  Je,  met  à  genoux, .) 

Qu*à  V09  genoux 
Fait  tomber  (à  vire  tendreiTe. 

ANDRÉ,    àpw; 
Ail'  fouflre  tout  ça  ,  la  traitreife  l 
{Il  va  à  la  France,  ) 

Vous  ,  à  Tes  genoux  ^ 
Vous  y  Ton  époux  > 
Moiguc  )  Pvez-vous  ,' 
Et  r*arer-vous , 
Avec  Yos  biaux  fermens  d^redre^Ter 

LA      FRANCE. 
Ah  ça  ,   Monfieur  André  ,  tout  doux»' 

ANDRÉ 
Tout  doux  j  vous-même  ,  entendez*vous  ! 

DENISE. 
Monfieux  dia  France  ,  Andié ,  tout  doux^^. 

SCENE    ni. 

Madame  HDBÇRT ,  DENISE  ,  LA.  FRANCE  J 

ANDRE  ,  qui  menace  toujours  la  France, 

Madame  HUBERT. 


E 


H  bien  !  d'où  vient  tout  ce  grabuge  ? 

LA     FRANCE. 
Ah  !  j*y  confens  ,  foyez  not*  Juge. 

ANDRÉ. 
C*eft  hii  qui  a  caufé  tour  Pgrabuge. 

Madame  HUBERT. 
Mais  parlons  doucement ,  s'il  vous  phir* 

LA    FRANCE. 
J'avais  écrit. . . . 

DENISE. 

Oui ,  c'eft-là  rfoit. 
LA    FRANCE. 
Il  a  déchiré   mon  billet. 

Madame    HUBERT. 
Il  a  déchiré  vor  billet  ? 

DE  NISE- 
U  a  déchiré  km  biUet» 


0PER^    BOUFFON.  ^t^ 

ANDRÉ. 
Oui  ;  j*ons  déchiré  c'biau  billet  : 
Et  par  la  morgue  j'ons  ben  fait. 
tA    FRANCE,  ^tfj  à  Madame  Huhirt. 
A  Tinftant  vous  ferez  au  fait , 
Il  s*agit  d'en  écrire  un  autre. 
Xhaiit.) 

Avoir  déchiré  mon  billet  ! 

'      Madame    HUBERT. 
Avoir  déchiré  vot*  billet , 
André ,  quelle  audace  eft  la  vôtre. 

ANDRÉ. 
I^avions  fon  cœur  ,   airavait  rnôrre  ; 
Et  j'pards  tout ,  grâce  à  c'biau  valet. 
Dois-j'ti  pas  êtPben  (àtisfàir. 

DENISE. 
Ton  cœur  !  c'biau  cadeau  qu'tu  m'as  fait. 
Mais  qu'eft-c'qui  t'a  dit  qu't'avais  l'nôrrc  ; 
Moi  y  j 'crois  qu*i'd' vient  fou  tout-à-fait. 

Madame  HUBERT. 
J*ftns  ben  qu'il  a  tort  ,  en  effet. 
LA    FRANCE. 
Vous  devez  punir  ce  forfait. 

Madame  HUBERT. 
Mais  j'veux  préférer  l'indulgence. 
LA    FRANCE. 
]ik>int  dé  pitié  ,  point  d'indulgence. 
_  Madame    HUBERT. 

Non  ,  j'veux  préférer  l'indulgence 
Et  j'prétends  vous  accorder  tous  ; 
Qu'elle  prenne  pour  (a  vengeance 
Monfieux  d'ia  France  pour  époux. 

ANDRÉ. 
Oh  î  jamigoi  !  queuUe  indulgence  : 

DENISE^  pari. 

Queu  défefpoir  pour  mon  jaloux. 

LA     FRANCE. 

Ah  f  j'adopte  cette  vengeance. 
ODenife.) 

Daignez  me  choifir  pour  époux* 

DENISE. 
Bon  !  j'tllons  yoir  fi  c*te  vengeance 
Pent  m'convenir  auffi-bien  qu'à  vous. 

ANDRE. 
Crcùns  ma  fureur ,  crains  ma  vengeance. 
Si  jamais  tu  l'prends  pour  époux. 


y 


OaL'EPREUFE    l^ILLAGÈOlSEl 

DENISE. 

Va  ^  va  ,  je  n'craîns  pas  ta  vengeance  ,  ^ 

Pprendrai  qui  j  Voudrai  pour  époux, 

LA    FRANCE. 
Va  ,  nous  craignons  peu  ta  vengeance  , 
C'eft  moi  qui  ferai  (on  époux. 

C  H  (E  u  R  DB    Paysans. 

Allons  ,  v'nez  donc  en  diligence 

Four  la  Fête ,  on  n'attend  plus  quVoAi 

Fin  du  premier  ASe* 


ACTE       IL 


— i_'jj 


SCENE     PREMIERE. 

DENISE,  /eutc 

J  '  N*  E  N  peux  de'jà  plus  diaffitude  ; 
Ils  Prom  là  jufqu'au  foir  :  toujours  fauter  ,  dan  fer  jj  i 

A  peine  a-t>on  fini  qu'faut  vire  recommencer  ^ 

Oh  !  {'trouvons  c'plaifir-là  trop  rude. 

A  mon  tendre  Se  nouvel  amant 

J'ai  dit  de  n'pas  quitter  maman  , 
D*ben  gagner  fon  efprit  afin  qu'ali'fe  difpoft 

A  l'approuver  dans  c'qu'i'propofe  : 

C'efl  comm'ça  que  j'ai  pu  m'échapper  i 

Car  encor  faur-il  que  j'me  r*pofe. 

Ça  n'eft  pas  glorieux  d'atrraper. 
Ceux  qui  croyont  d'bcnne  foi  qu'leux  mérite  en  împofe  i 
Ces  p'tits  meflîeurs-Ià  font  les  premiers  à  s'tromper  ; 
Mais  on  peut  s'mocquer  d'eux,  &  c'eft  toujoun  queu'q'chc^ 

COUPLETS. 

Son  Dieu  !  bon  Dieu  !  comm'à  c'te  Fête  y 
Moniieur  d'ia  France  était  honnête  , 
Ceft  tout  i^han  qu'jons  fiût  &  conquête  ^ 
E(  je  ne  Pavions  pas  déliré  ; 
André  croit  qa*ça  °^'<<>ume  la  tête,  (iû.) 

lUffiite^oi  aoB  cher  Aadti  ^ 


}r)PERA    BOUFFON.  »^ 

Mon  pauvr'  hxAxé ,  mon  cher  André  , 
Monfieur  d'ia  France  eft  ben  honnête  ; 
Mais  mon  hn^té ,  mon  cher  André  , 
.T'es  ben  plus  aimable  à  mon  grtf .  (  bis.  ) 

Seiohd   Cûupiti, 

Queu  danfeux  que  c'monlieur  d'ia  France  2 
Toujours  i'm'prenait  pour  la  danfe  , 
£t  c'n'eft  pas  lui  fur  ma  confcience  , 
Et  c*n'eft  pas  lui  que  j'aurions  d'firé. 
Et,  qu'eft-c'quL  féchait  d'impatience  I 
C'était  André ,  mon  pauvre^  André  ; 
RaiTure-toi ,  mon  cher  André , 
rdans'fort  ben  ,    monfieur  d'ia  Franee  ^ 
Mais  mon  Andîré  ,  mon  cher  André  ^ 
Ceft  toi  fcul  qui  dans'  à  mon  gré. 

^  Tioijieme  Couplet, 

Tpeux  ch  oifir  au  moins  parmi  douze. 
A  tant  choiûr  queuqu'fois'on  s'bloulè  ^ 
Mon  André  ,  c'eft  Âilà  qu'j'époufe  , 
Et  c'eft  l'seul  que  j'ons  defiré. 
Mais  auras-tu  l'humeur  jaloufë  ? 
£fl-c*que  t'auras  l'humeur  jaloufe  \ 
RafTure-moi  mon  cher  André  , 
Mon  bon  André ,   mon  cher  André  > 
Car  enfin  s'i'&ut  que  j't'époufe  , 
J't'obéirat ,  tant  que  j'pourrai , 
Tant  que  j'pourrai ,  j't'obéirai  ^ 
Mais  faudra  qu'tout  aille  à  mon  gré* 

If  n'  dansait  pas  du  tout  ;  mais  comm'  j'ai  ri  de  IVoir  S 

Croyant  m'mett'  ben  au  défêfpoir  , 
Pour  nos  fill's  il  ach'toit  tout  c'qui  y  avoit  de  plus  rarg^ 
Quant  à  monfieur  d'ia  France  i'confervoit  (on  bien  ^ 
Danfant  toujours  &  n'ach'tant  rien. 
André  peut  ét'jaloux  ,  mais  i'n'eft  pas  avare. 

Avec  tout  çà  fautVn  convenir  , 
Sa  demier'jaloufie  était  ben  pardonnable  ; 

Mais  quoiqu'i'n'fbit  pas  très-coupable  j 

J'ai  toujours  ben  fait  de  l'punir  : 
Psyrc*  qu'enfin  ,  jufte  ou  non  ,  la  laloufie  ofiVnfè; 
Je  l'chagrine  à  préfènt  pour  mes  chagrins  à  v'nir  ; 
Les  maris ,  gnià  pas  id'mal  à  les  payer  d'avance. 

N'tA-ce  pas  ma  mer*  que  j'vois  r'venir 
tfiipus  i'bras  d'monûeur  d'ia  France  \  il  eft  g^aat  i'efpere. 

£on ,  Uibns^les  s'entretenir. 


)tf   VEPKEUl^E  VILLAGEOISE, 

fS^^t'iwii    II  rrix^^i^       I   II  iiÉliQ 

S  C  E  N.  E     F. 

DENISE,   UN  JOCKEI,  ^/yorr^z/C^iJ 

t^au  aytc  un  gros  bouquet  quU  préjenu  à  Denife. 
m>f  LE    J  O  C  K  El. 

X^  o  N  s  IB U  Pk   311a  France m*envoie avec  c*p'tit  bouquet. 

p  EN  TSE. 
Mais  c'cfi^fils  du  Jardinier,  j*penfê. 
L  E     J  P  C  K  K  I.^       ' 
Koa  ,  cVi'cft.plus  moj  ,  Mam'zell ,   à  préfent  j'fui«  Jacc|iie.t  i 
Ça  ra'ciï  dcnn^  pour  recompenfe. 
DENISE,       ' 
Ouoi  !  Jacquet  d'Monfcigneur  ? 

LE    J  O  C  KE  L  : 

Non  pas....  d'Monlietir  dia  France. 
.      D  E  N  I  S"  E. 
Jacquet  d'Monfieur  d'IaFrance  !>0h  !  c^eft  bien  plus  d'honneur  ? 

L  E    J  O  C  K  E  I. 
Vraimert  oui. . . .  J'avons   refpërance 
Qu'i'pourra  me  m*ncr  .loin  ,  ben  plus  loin-  que  Monlèigneur. 
Dam'i'fait  ben  c'qu'en  eft. 

DENISE. 

Bref,  rPra*  ton  bonheur, 
C'eft  fi^r.  . . .   Mais  l'bcsu  bouquet  !  v'ià  couc's  les  âeurs  que 
j'aime. 

LE      J  O  C  K  E  I. 
l'dît  qu'vous  preniez  garde  à  la  fleur  du  milieu. 

DENISE. 
Pourquoi  donc  ! 

LE     J  O  C  K    EL 
JVen  fais  rien. 
DENISE. 

rdVair  ben  v'nir  lul-méme  l 
j:  E    J  O  C  K  E  L 
l'vicndra  tout  à  l:hpurc  ,  adieu  Mam'zelle. 

DENISE. 

Adieu. 
LE     JOCKEI,  revenant  fur  fi  s  pjs. 
J^Tonmait'compt*ben*Air  vous  pour  danflr  à  la  Fétc. 
T: M:'il  l'a  dit  tout  haut.  Vlà  qu*aH*  eil  bentôt  prête. 

0«i  '  comm'ça  s'ra  joli Des  violons  ,  de^  marchands  , 

T<  iK  comir.'s'il  cri  pleuvait  ;  mais  n'faut  pas  que  j'm*ari*éte. 
Mon  maît*  autour  d'iui  veut  avoir  tous  f^s  gens. 

{il  fin.) 

SCENE 
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ttîfi»  I     niiTOii--(i       I  illiTQ 

SCENE     ri. 

DENISE,  enfuitf  A  N  D  R  É  qui  a  e/piome'. 

DENISE   cherchant  dans  la  fleur  du  milieu  de  fin  bouqueil 

V  O  T  o  Ws  vite  c'te  fleur . . .  Car  c*eft  qireuqu*trait  d'adreffe  £ 
Et  sûr'ment  il  y  a  queuqu'chos'  là-d'dans, 
(  EfU  trouve  un  papier  qu'elle' ouvre,  ) 
Un  papier  !  d'r&riturc ,  à  moi  ! . . .  Ceft  fa  tendrefle 
Qu'eft  dans  c'noir  &  c'blanc-Jà  ...  par  ma  fine  ,  iVadreife  ; 
On  n'peuc  pas  mieux  ;   mais  j'ris  ,  &  c'efb  du  bout  des  dentt»' 
J'rbugis  de  n'pas  favôir  un  peu  lire  ,  à   mon  âge. 
On  nVous  apprend  rien  au  Village. 
Bah  !  j'ons  beau  Ttourner  ,  le  r'toumer  ^ 
J'n'en  fuis  pas  plus  favante  ...  Oh  !  bon  dieu  !  queu  martyre  ! 

Allons  ,   c'eft  vrai  je  n'fais  pas  lire  ; 
Mais  dès  qu'ça  pari*  d'amour  ,  au  moins  j'pourrai  d'viner. .  ; 

ANDRE    arrachant  le  papier^ 
Ça  sMevlne  aifément. 

DENISE. 
Eh  !  ben  !  n*v'là-t-il  pas  Tautre  i 
A   N  D   RÉ. 
Àh  !  t\  aurre-là  ,  Mam'zelle  ,  était  près  d*étre  iVônre^ 

DENISE. 
Allons  ,  rends-moi  c'papier.  ^ 

ANDRE. 

Non  ,  c'eft  un  billet  doux; 
DENISE. 
Eh  !  ben  !  quand  c'en  s'rait  un  ,  eft-c*que  t^es  mon  époux  ^ 
Eft-c'queje  nTuis  pas  ma  maîtrefTe.? 

ANDRÉ. 
TU.  c^gros  bouquet . . .  V'ià  donc  comm'cu  n'es  pas  traitreflc  \ 

DENISE. 
V'ià  donc  comm'tu  n*es  plus  jaloux  ! 
Mais  quant  àc't-affront-là  y  n'croyez  pas  que  jTendure* 
Rendez-moi  mon  papier  tout  dTuite ,  &  r'tirez-vous* 

ANDRÉ. 
Non,  jVoulo  s  en  prendre  leâure»  . 
DENISE, 
Toi ,  hutor  !  ^  f- 

A.  N   D  R  E. 
Dans  rindant ,  jVons  l'avoir  déchii&é. 

c 
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DENISE, 
f aurre  fot . . .        ' 

ANDRE. 
Tu  vas  voir .  . .  Queu  diantre  d'ecrinirew 
Fi  donc  ,  gnia  là  que  d'I'jnipofhure  , 
Allons  ,  &ut  qu'ça  foit  déchiré. 
F  1  I^  yi  L  E. 
DENISE. 
André  ,  tu  me  Tpayras  ,  j'en  jure. 
Quoi  !  vous  déchirez  ce  billet  / 

ANDRÉ. 
Oui  «  oui  *  j'déchirons  c'  bian  billet* 

DENISE. 
£h  pourquoi  donc  ça  ,    s'il  vous  plair  ? 

A   N  D  R  É. 
Ah  !  pourquoi  donc  ça  ,  c*efl  qu*ça  m'pbfr« 
Z^  v^noic  fur'ment  d'monûeur  d'ia  France  ^ 
it  c'eft-là  c'qui  t'donne  dThumeur. 
DENISE. 
,  Vas  ,  tu  s'ras  tancé  d'importance  ^ 
Quand  il  faura  ton  infolence  , 
Oh  !  que  j'I'afTom'rois  d'ben  bon  coeur } 
Mais  laissVenir  monûeur  d'ia  France. 

ANDRÉ, 
Oh  !  ventre-guenne  !  j'n'ai  pas  peur. 
le  n'crains  pas  ton  monfîeux  d'ia  France. 
(  Enfemble  Us  quatre  derniers  vers,  ) 


SCENE      Fil. 

PENISE,  ANDRÉ,  LA FR ANGE //rventfniv 

LA     FRANCE. 

£L  H  bien  !  Denife  ,  &  mon  billet  ? 

A  N   D  R  É. 
Oui ,  j'ons  déchiré  vot'  billet. 

LA     FRANCE. 
Quoi  !  faquin  ! 

ANDRE. 
Tout  doux  ,  s'il  vous  plaît* 
LA    FRANCE. 
.     n  a  déchiré  mon  billet. 

DENISE. 
Il  a  déchiré  voc'billet. 
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ANDRÉ. 
£c  par  la  morgue  ,  j'ai  ben  fait. 
-      LA    FRANCE. 
Mais  du  moins  ,  vous  Taures  pu  lire  « 

DENISE. 
Et  non  i  Vai  pas  eu  Ttemps  de  Wire. 
ANDRE. 
Çh  !  ma  foi  y  a  d*quof  crever  de  rire. 

DENISE    ET    LA    FRANCE 
Butor  y  qu'as-tu  donc  tant  à  rire  ? 

ANDRÉ. 
Je  rions  dVous  jVous  IMifons  tout  née  ^ 
Y'Êiut  étr'ben  fou  pour  écrire 
A  des  gens  qui  nYavont  pas  lire. 

LA     FRANCE, 
Quoi  !  faquin  l  . 

ANDRÉ. 
Tout  doBx ,  s'il  vous  plaît; 
LA     FRANCE  à  Denife, 
£h  \  bien  !  tout  haut ,  je  vais  vous  dire 
JLe  contenu  de  mon  billet. 

DENISE. 
Ah ,  queu  plailir  !  iVa  me  dire 
&*out  c'qui  y  avoit  dans  Ton  billet; 

ANDRÉ. 
Ah  !  queu  tourment  !  iVa  lui  dire 
Tout  c'qui'y  avoit  dans  Ton  bilier. 

LA  FRANCE, 
Oui  y  belle  enfant  ;  je  vais  vous  dire 
Le  contenu  de  mon  billet.  r 

Ecoutez  bien .  . .  belle  Denifê , 
Recevez  mon  cœur  &  ma  foi. 
DENISE. 
Monûeux  ,  c'efl  bcn  d'I'honneur  ponr  moL 

ANDRÉ, 
Toi  !  belle  . . .  Ah  !  morgue ,  queu  (bttilb  t 
Vois- tu  pas  ben  qu'i's'moque  de  toi. 
LA      FRANCE, 
faix  donc. 

DENISE. 
Ou  va-c*en ,  ou  taia-toî, 
ANDRE. 
Comment ,  va-t'en  !  J' veux  refter ,  moi. 
Comment  y  paix  donc  !  V  veux  parler  moi. 

DENISE, LA  FRANCE. 
j&Jlons ,  ou  va-c'en ,  Q^  taîs-coi. 

C  X 
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De  mon  fort ,  devenez  maîtreflè. 

C'eflun  époux 
(  Ilfg,  met  à  genoux. .) 

Qu'à  vos  genous 
Fait  tomber  ûi  vire  tendreiTe* 

A  N  D  R  É,    i/Ttfrf; 
Ail'  foufFre  tout  ça  ,  la  traitrdTe  l 
{U  va  à  la  France.  ) 

Vous ,  à  Tes  genoux  l 
Vous  ,  (on  époux  > 
Morgue  )  Pvez-vous  ,' 
Et  r*arc2-vous  y 
Avec  Yosbiaux  (èrmens  d^redreffe: 

LA      FRANCE. 
Ah  ça-,   Monfieur  André  ,  tout  doux; 

ANDRE 
Tout  doux  y  vous*méme  ,  entendez-vous  ! 

DENISE. 
Monlieux  d'Ia  France  ,  Andié ,  tout  doux^ 

SCENE     Fil. 

Madame  HDBERT ,  DENISE  ,  LA  FRANCE  J 

ANDRE  ,  qui  menace  toujours  la  France. 
Madame  HUBERT. 


E 


H  bien  !  d'où  vient  tout  ce  grabuge  ? 

LA     FRANCE. 
Ah  !  j'y  confens  ,  foyez  not'  Juge. 

ANDRÉ. 
C'eft  lui  qui  a  caufé  tour  Tgrabuge. 

Madame  HUBERT. 
Mais  parlons  doucement ,  s*il  vous  phir* 

LA    FRANCE. 
J'avais  écrit. . . . 

DENISE. 

Oui ,  c'eft-là  r&it. 
LA    FRANCE. 
Il  a  déchiré   mon  billet. 

Madame    HUBERT. 
Il  a  déchiré  vot  billet  \ 

DENISE. 
U  a  décUf^  fim  bilkt. 
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ANDRÉ. 
Oui  ;  j*ons  déchiré  c'biau  billet  : 
Et  par  la  morgue  j'ons  ben  fait. 
tA    FRANCE,  ^tfj  à  Madame  Hubert. 
A  rinftant  vous  ferez  au  fait , 
Il  s'agit  d'en  écrire  un  autre. 

<  ^^«'-  )  ' 

Avoir  déchiré  mon  billet  ! 

'      Madame    HUBERT- 

Avoir  déchiré  vot'  billet , 

André ,  quelle  audace  efl  la  vôtre. 

ANDRÉ. 

I^avîons  fbn  cœur  ,   aU'avait  l'nôrre  ; 

Et  j'pards  tout ,  grâce  à  c'biau  valet.  * 

Dois-j'ti  pas  êtr'ben  (àtisfair. 

DENISE. 

Ton  cœur  !  c'biau  cadeau  qu'tu  m'as  fait. 

Mais  qu'eft-c'qui  t'a  dit  qu't'avais  l'nôrre  ; 

Moi  y  j 'crois  qu*i'd' vient  fou  touc-ù-fait. 

Madame  HUBERT. 

J'ftns  ben  qu'il  a  tort  ,  en  effet. 

LAFRANCE. 

Vous  devez  punir  ce  fmfait. 

Madame  HUBERT. 

Mais  j'veux  préférer  l'indulgence. 

LA    FR  A  NCE. 

R)int  dé  pitié  ,  point  d'indulgence. 

_  Madame    HUBERT. 

Non  ,  j'veux  préférer  l'indulgence 

Et  j 'prétends  vous  accorder  tous  ; 

Qu'elle  prenne  pour  (a  vengeance 

Monfieux  d'ia  France  pour  époux. 

ANDRÉ. 

Oh  î  jamigoi  !  queulle  indulgence  : 

DENISE^  pari. 

Queu  défêfpoirpour  mon  jaloux. 
LA     FRANCE. 
Ah  f  j'adopte  cette  vengeance. 

Daignez  me  choifir  pqur  époux. 

DENISE. 
Bon  !  j'iDons  yoir  fi  c*te  vengeance 
Pent  nfi'convenir  auffi-bien  qu'à  vous. 

ANDRE. 
Crcûns  ma  fureur  ,  cr^ns  ma  vengeance* 
Si  jamais  tu  l'prends  pour  époux. 
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D    EN    I   S  E. 

Va  ^  va  ,  je  n'crains  pas  ta  vengeance  , 
Fprendrai  qui  jVoudrai  pour  époux. 

LA    FRANCE. 
Va  ,  nous  craignons  peu  ta  vengeance  , 
C'eft  moi  qui  ferai  (on  époux. 

C  H  (E  u  R  DB    Paysans. 

Allons  ,  v'nez  donc  en  diligence 

Four  la  Fête ,  on  n'attend  plus  quVo Ai 

Fin  du  premier  A3e. 


ACTE       IL 

SCENE     PREMIERE. 

DENISE,  /euU' 

3  '  N'  E  N  peux  de'jà  plus  diaffitude  ; 
Ils  Prom  là  jufqu'au  foir  :  toujours  fauter  ,  dan  fer  J  ^ 

A  peine  a-t-on  fini  qu'faut  vîte  recommencer  j 

Oh  !  j'trouvons  c*plaifir-là  trop  rude. 

A  mon  tendre  Se  nouvel  amanc 

J*ai  dit  de  n'pas  quitter  maman  , 
D*ben  gagner  fon  efprir  afin  qu*ab*fe  difpoft 

A  Papprouver  dans  c'quVpropofe  : 

C*ett  comm'ça  que  j*ai  pu  m'échapper  i 

Car  encor  faut -il  que  j  me  r*pofe. 

Ça  n'efl  pas  glorieux  d'attraper. 
Ceux  oui  croyont  d'bcnne  foi  qu'leux  mérite  en  impofe  , 
Ces  p'tits  meilieurs-Ià  font  les  premiers  à  s'tromper  ; 
Mais  on  peut  s'mocquer  d'eux,  &  c'eft  toujours  queu'q'chc^ 

COUPLETS. 

Son  Dieu  !  bon  Dieu  !  comm'à  c'te  Fête  ^ 
Moniieur  d'ia  France  était  honnête  , 
C'eft  tout  d'bon  qu'jons  fiût  &  conquête  ^ 
Ec  je  ne  Pavions  pas  déliré  ; 
André  croit  qa*ça  m*toume  la  tête,  i^is.) 

fUffurci^M  aoB  cher  André  j 
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Mon  pauvr*  Andrë ,  mon  cher  André  , 
Monfieur  d'ia  France  ed  ben  honnête  ; 
Mais  mon  André  >  mon  cher  André  , 
T'es  ben  plus  aimable  à  mon  gré.  (  éis.  ) 

Sc^ioitd    Cûupitt, 
Queu  danfeux  que  c'monlieur  d'ia  France  ! 
Toujours  i'm*prenait  pour  la  danfè  , 
Et  c'n'eft  pas  lui  fur  ma  confctence  , 
Et  c'n'eft  pas  lui  que  j'aurions  d'firé. 
Et,  qu'eft-c'qui  féchait  d'impatience  I 
C'était  André ,  mon  pauvre^  André  ; 
RaiTure-toi ,   mon  cher  André , 
rdans'fort  ben  ,    monfieur  d'ia  France  ^ 
Maïs  mon  André  ,  mon  cher  André  ^ 
Ceft  toi  fèid  qui  dans'  à  mon  gré. 

^  Tfoijieme  Couplet, 

Tpeux  ch  oifir  au  moins  parmi  douze. 
A  tant  choiûr  queuqu'fois'on  s'bloulè  gj 
Mon  André  ,  c'eft  ftilà  qu'j'époufe  , 
Et  c'eft  l'seul  que  j'ons  defiré. 
Mab  auras-tu  Fhumtur  jaloufë  ? 
Eft-c'que  t'auras  l'humeur  jaloufe  î 
RaiTure-moi  mon  cher  André  , 
Mon  bon  André ,   mon  cher  André  > 
Car  enfin  s'i'&ut  que  j't'époufe  , 
J't'obéirai ,  tant  que  j'pourrai , 
Tant  que  j'pourrai ,   j  t'obéirai  y 
Mais  faudra  qu'tout  aille  à  mon  gré* 

S!  n'  dansait  pas  du  tout  ;  mais  comm'  j'ai  ri  de  l'roîr  S 

Croyant  m'mett'  ben  au  défèfpoir  , 
Pour  nos  iill's  il  ach'toit  tout  c'qui  y  avoit  de  plut  rarg^ 
Quant  à  monfieur  d'ia  France  i'confervoit  fonbien  ^ 
Daniant  toujours  &  n'ach'tant  rien. 
André  peut  ét'jaloux  ,  mais  i'n'eft  pas  avare. 

Avec  tout  çà  faut'en  convenir  j 
Sa  demîer'jaloufie  était  ben  pardonnable  ; 

Mais  quoiqu'i'n'fbit  pas  trés-coupable  j 

J'ai  toujours  ben  fait  de  l'punir  : 
Psyx*  qu'enfin  ,  jufte  ou  non  ,  la  laloufie  oflènfèJ 
Je  l'chagrine  à  préfènt  pour  mes  chagrins  à  v'nir  ; 
Les  maris ,  gnià  pas  ii'mal  à  les  payer  d'avance. 

N'âl-ce  pas  ma  mer*  que  j'vois  r'venir 
tfiipus  i*bras  d'monûeur  d'ia  France  \  il  eft  galant  j'efpere. 

£on ,  hiitons^les  s'entretenir. 
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s    C    E    N    E      II. 

Madame  HUBERT,  LA    FRANCE. 

LA     FRANCE. 

^a  J  E  ne  confeni  à  rien  Gms  Taveu  de  ma  mère  ; 

o  Ainfi  tâchez  de  Tobtenir.  » 

Voilà  Çt%  propres  mots. 
Madame     HUBERT. 
Dès  qu'aireft  fatisfiaite , 
Dès  qu'i  n'ticnt  qu*à  moi  dVous  unir  , 
Je  regarde'  ça  comm'eun*  aflFair'  faite  ^ 
Et  pour  ell'  comra'eun'  afïair'  d'or. 
LA    FRANCE. 
Quand  la  finirons-nous  ? 

Madame  HUBERT. 

Eh  ,  mais  !  Tplutôt  podlble  ^ 
Et  pour  vous  en  rentrant  j  Vas  m'employer  encor. 

LA     FRANCE. 
Que  d'obligation  1 

Madame    HUBERT. 
•  De  rien  ;  mais  bien  fenfible 

Arotre  politefle. 

LAFRANCE. 
En  quoi  donc  ,   s'il  vous  plaît  ? 
Madame    HUBERT. 
Vous  m'ayez  donné  Tbras  d'oréférence  à  ma  fille. 

LA      FRANCE. 
Je  fufs  de  toutes  deux  le  rrcs-humble  valet  : 

Quand  je  ferai  de  la  famille , 
J'efpcre.  . . 

Madame    HUBERT. 
Alors  ,  Monficur  ,  not'plaifir  sVa  complet. 
En  vous  r'merciant. 

ElU  va. pour  rentrer. 
LA     FRANCE. 
Un  mot  . . .  j'ai  quelque  chofe  en  tète  : 
Ce  foir  ,  de  ce  côté  ,  Ci  j'amenais  la  fête  ; 
Et  fi  tout  le  village  était  ici  témoiii  ' 

Du  bonheur  qui  pour  moi  s'apprête  . .  . 
Madame    ij  U  B  E  R  T ,  <J  part. 
(  hsur.  ) 
Des  Tcmoins  ?  c^bonhcur-là  n*en  a  pas  grand  bciôln  * 

leuî  comme  vous  voudrez.  J'rentr*  &  j'voui  lai/Te  i'ibi'ii 

Dben 
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1/bfXi  arranger  tout  9a. .  •  Refiez  dune ,  je  vous  en  prit^ 

LA     FRANCE. 
SoHffi-er .  «  ; 

Madame  HUBERT  fur  le  pas  de  la  porte: 

(  M<ilifinemer.i^  ) 

Non  ,  reftez-là  ;  vous  n'irez  pas  plus  loin. 

('  Elle  rentre.  \ 
LAFRANCE. 

roMîf. 


'.A  s  >. .' .  A , 
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SCENE       II/./   '  '    ' 

LA  FRANCE,    DENISE  àlafenêtnl 

LA     FRANCE.  . 

'*E  N  eft  fait  ^  allons  je  me  marie. 
Oui  ,   ce  que  n'a  pu  rinduftriq. 
De  tant ,  tant  &  tant  de  beautés  , 
Qui  chez  de  grands  Seigneurs  fervaienr  à  mes  côt&  j 
£t  qui  pbiir  m'épou/èr  ,  nuit  &  jour  (aifaienc  rage  ^ 
D'une  viilageoife  cft  Touvrage. 
Eh  î  pourquoi ,?  C'eft  que  Tes  attraits  " 
Sont  comme  elle  ,  fans  impoflure. 
Malt^re  tous  ks  brillans  apprêts  . 

Qui  du  (exe  aujourdliui  compofent  la  parure , 
Oa  en  revient  toujours  à  la  iîmple  nature  ^  ,      r.  .         ' 

£1  j'aime  enfin  les  plaifirs  vraTs. 

^  HIET  TE.  ,  :\ 

Adieu  Marton ,  adieu  Ljifètte ,  adieu  Rosette  ^ 
Daignez  nie  pardonner  ce  cruer'abandon  ^ 

Adieu  Julfe  &  toi  Lauretre  ,  ,r     .  .  , 

Adieu  tout  le  peuple  y  foubrette 
Ct  tous  les  amq^rs  du  graad  to.i« 
Objets  dp  mçs  noble§  folies.    ;  ^ 
Vous  énez  toutes  fort  jolic^s  ^  ' 
Je  Rêvais  mourir  fous  vos   loix  jj  ■  :.     -^ 

Je  vous  l'avais  promis  bent  fois] 
^Ce  n'eft  pas  que  je  vous  oublie  , 
Mais  voilà  qu'un  petit  minois  ,  •  *        .,  .    . 

Bien  ffduiiânt ,  bien  rviliageois  , 
Danc^^n^on. cœur  qui  Ce  méiàllie^^,, .  •   . 
Vient  f^emparer  de  toni^vos  droits.   .',':, 
Adîea  'Manoii ,'  &c. 
(  Dtnife  qui  a  entendu  la  France  de  lajenitre^  dit  en  fi  fe tirant  J 
adieu  M.  d'h  France  ;  celui-ci  regarde  Jok  vient  cet  aàieee 
6*  ifi  î  hein  ?  André  arrive.  )  -  "* 

n 
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SCENE      IF. 

LA  FRANCE  ,  ANDRE ,  DENISE  à  Td  fenêtre. 

ANDRF'  ?  /**"'*  ^^^''  ^^  TfAnct ,  qui  nt  U  voit  pas  nonplus-^ 

•    "J  *'$  0 1 S  ,  morgue  ,  plus  léger  d^moîtîé 
Cpuîsqu*  l'en  tends  la  raifon;  c'ceD'n&  enr^cherchennautreg 

AlP  m'a  r'tiré  Ton  amitié. 
'Eh*heA  !  &ut  £ûr^  femblanc  que  j'ii  r'drpfis  h  nAtr». 
Faut  étr'  fier. 

,L   A'    FRANCE,  Vappenevant^ 
Ah  !  voilà  mon  iUuftre  rivaL 
•      "      '  A  N  D  R   ]É. 

Lui-mémd 

LA    FR  A  NCE. 
Et  bien  content ,  ie  gage. 
ANDRÉ. 
DVous  voir  p*tét*,  ah  !  ça  m*Éait  un  plaifîr  fans  égal  l 

LAPRANCE. 
TJTon  . . .  content  de  Denîfe. 
'  ANDRE. 

Ah  !  de  c'bîau  rarfiHIaga 
J'me  moquons  ;  jMa  plains ,  car  ail*  s'en  trouvera  nid.. 

L  A    F  R  A  N  C  E. 
£t  c'eft  à  moi ,  âujum  'y  que  tu  tiens  ce  langage  ? 

•AN  DR  É,     ^ 
Pourquoi  pas  ,  &  qn*cft-tous  ?  jVoys  IVcpet^rai  cent  foia« 
Ou'aiVvous  prenne  ,  5:  bientôt  attVën  mordra  les  doigts. 
^  LA    FRANCE. 

Tais-toi. 

A  ND^R  1 
Non  y  i'parlc  vtâi. 
DENISEû/j//>#//'^.    '       . 
Bon  encor  eun*  querelfe  :  .   ' 

C'eft  ben  amufant  !  mais  £iut  pourtant  Tempéchêr.   ; 

(  ELU  (UJctnL^ 
LA    FRANCE.  .. 

Si  je  roulais.  , 

ANDRE.': 

'  Qui  !  vous  !  n'&nt  pas  trop  m*appmdiêr  ; 

Non  ,  jVous  en  avenis ...  Ah  la  rHa  donc  c'tc  beU^i 
i^Apjtn.) 

C'efi  encor  lut  ^'alTvicnr  chercher. 
M  ait  morgue  ça  n*fait  rien  y  moquons-nous  dTinfideDc  % 
Rions  y  ça   vaut  mieux  qu'  de  s*âcher. 


0?ÈKA     BO  UFFO.N. 
TRIO. 

L'A    FRANCE, 
jfch  î  vous  voilà  !  cherc  Denife  î 
Prorogez-vous  mon  amour  \ 
Votre  mère  me  fevorife  , 
Et  veut  nous  unir  dès  ce  jour. 

DENISE. 
Quoi  !  vrai  !  ma  mer*  vous  favori(ô  ! 

ANDRE    {àpart.\ 
Madame  Hubert  le  favorife. 

LA.     FRANCE* 
J'efpere  , 
Ma  chsre  , 
Kendre  à  jamairvos  jours  heureux  ; 
Ah  !  daignex  couromier  mes  feux. 

DENISE. 
Mondeur ,  ça  n'eft  pas  généreux  ; 
Devant  lui  m'ofFrir  el'  nom  dVot'  femmtt 
Faut  ménager  les  malheureux. 


n 


ANDRÉ. 

i  i  pan.  ) 
Tâchons  d*bcn     jouer 

J*in<lifférénce. 
(  haut,  ) 
Je    n*d^*roand'  plus   Ll 

prcfcrencc. 
'AH'vous  aime,  all'a  ben 

raiibn« 
Un  André  comr'M.d'la 

France  I 
Eft-c*  qui  gnia  d*la  com- 
parai foo  ? 
Air  vont  aime,  all'a  ben 

rtifon. 
(  à  part.  ) 
Jouons  benl'indiflFJrcr.ce 
Mais  avec  tout  ça  i*en- 

rage 
D*  Ta  trahifon.  n'perdons 

pas  la  calibn. 


LA  FRANCE, 


DENISE. 


Xb  !ouî,  puSrq^.  ta  a'-   . 

v*eux  plus  d*moî. 
Comça*  i'devionf  comp 


Ah  i  daignez  eouronncr 

ma  riâme  ; 
Mais  voyez  la  compa- 
rai fou. 
(  d  pan,  ) 
J'obiicns  la  prcfcrence  ; 
J*ai  fu  la  mectre  à  la  rai 
Ton; 
£21^  a  ma  foi  raifon. 


André ,  veux-tu  que  J*- 
fois  fa  femme  ^ 
(à  pan) 
André  perd  -  il  donc  la 

rai  l'on  } 

Quel  air  d*indiâference» 

Si  dit  qui  n'm*aim*  plu^ 

citcc  vengeance ^ 

Ou  irahilbn  ?  c*cll  une 

"trahi  Ton. 
Tu  n^manqu'ras.pas  d< 
niaîcredc. 
Un  aaili  biau  garçoa 
Ihipirtlaieiidrcne» 
Et  fî-tôt  qu'on  le  voit  on 
-*eD-pcrd  la  raifon. 
T*as  déjà  fait  eun'tutrç 

maîtrefle  ? 
J'd'vions  compter  fiir  :t , 
teodrefTc , 

Da 
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ANDRÉ.  LA  FRANCE.  D  E  N IS  & 

!T*plAceiotis   nJcux  ma 


Plés  d*un'aucrc  maîcref- 

fc; 
Je  me  confolerai  de  cec 

te  crahifon. 


près  d*une  autre  mai- 

crcflc, 
Ecanc  lî  beau    gar- 
don, 
Tuteconfoleras  de  cette 
trahi  :'on« 


Ccft  uneirabuon. 


Tu  n'maiiau'r  pas  d*-» 
niaisrette , 

Carfi-côcqu'on  te  voîcom 
eapeidlasaiToa» 

LAFRANCE^    aprls  U  Trio. 
5e  retourne  à  la  fête ,  &  je  vais  amener 
Les  hautbois  ,  les  garçons  y  les  filles  du  village* 
Permettez^ous  \ 

DENISE. 
Non ,    non. 

LA    FRANCE. 

Je  veux  que  tour  partage 
ILe  (îipréme  bonheur  qui  va  me  couronner. 

DENISE. 
Moniteur  ,  vous  ét*s  prudent  &  (âge  ^ 
Vous  faves  c'qui  faut  Ëdre. 

(  La  France  fort.  ) 


/ 


SCENE      V. 

DENISE,  ANDRÉ. 

\  Madame  HuBert paraît  à  la  fin  de  cetu  Schu,\ 


o 


DENISE. 


U  vas-tu  ?^ 
ANDRE. 

J*vas  m'prom'ner  J 
Faire  un  tour  à  la  fête. 

DENISE. 

Et  voir  ton  amr*  maltre0e. 
ANDRÉ. 
Ah  !  p'téc'  ben. 

DENISE. 
Ecout'  donc  ,  i*  faut  quYay*  ben  d*l'adreflb 
Fàur  te  &ire  adorer  tout  dTuite  &  fans  effort. 

ANDRÉ. 
M'Êûre  adorer  ,  moi  c'efl  mon  fim;. 
DENISE. 
Ih  !  comment  t*y  prends-tu  ,  pour  gagner  la  tendreflc 
Comm*  (à  dans  un  clin  d'oeil  ;  enfin  t'as  donc  queuqii*  fbrc»' 

ANDRE.         ^ 

Çi  s'poorroit ,  f n'en  fais  rîen  s  mais  quand  je  regarde  çu«^  fOt  ; 
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Cr  f  n'en  regarde  jamaîf  \  moins  qu'ell*  n'foic  g^nûllt; 
tu  exemple  ,  commV .... 

Qui? 
ANDRÉ. 

l'allatf  me  menr'  dans  mon  tore  ;; 
(  Haut.  ) 
Ca  n'Eût  rien  ^. .  à  (bn  coeur  el'  feu  prend  tout  d'abord  9  y 

Jaait  j'm'en  vas, 

DENISE. 
Accends-donc  \         ,  / 

ANDRE, 

Non  pas ,  j'fàîs  pt'écr'  attendra: 

DENISE,  avec  humeur. 
Vn  moment  d*plus  ou  d'moîns  ,  parguenneon  n'en  meurt  pM»  - 
Et  c'te  d'moifèlle  eft  donc  bien  tendre  \ 

ANDRÉ. 
'AU'  aime ,  &  tour  eft  dit ,  fans  adieu.  Moi  ^  de  e'par 
Tmen  vas  m'£ûre  adorer. 

D  E  N  I^S  E  Je  radouciffént: 

Ecoute  ,  en  confidence  j 
iAndré  9  ,dis-moi  qui  c'eft  ? 

ANDRÉ. 
Diantre,  &  c'eft-là  l'grand  ^vmÊk 
Oh  !  que  non ,  je  nTrons  pas  eun'  parâlle  imprudence  i 

Car  fi  j'ërais  femme ,  \  c'que  j'pens' , 
J'aim'rais  mieux  un  jaloux ,  qu'non  pas  un  indiscret. 

Mais  (ans  moi ,  pt'ét'  que  r'ià  qu'ell'  danfe  9 
Et  i'courons  la  r'trouver. 

DEl^ISE. 
Ecdute  ^  André. 

A  N  D  RE'.  , 

Non,  non. 
DENISE. 
Ikfais  tant  feulement ,  dic-moi  fbn  nom  ? 

ANDRÉ. 
S<m  Éiom  !  bah  !  ea  t'rait  tout  vous  dire. 
DENISE. 
'    Dit  toQÎonrs. 

ANDRE. 

Eh  1  quQu'ça  TOUS  fiât  !  .  -     1 

Mail  que  e'fôit  poor  s^cell'  ci  ;  pour  s'tetU  que  j'foiçiiie 
Vot'conir  d^it  ét'ben  ûicii&ir , 

monfieiir  d'b  Franc'yotis  aime  ^ 


£t  que  TOUS  avez  Phonneur  de  l'aimer  tant  vous-ménie* 
Vidieu  mam'fèU'  Denifc. 

D  E  N  I  S  E  ,  J     parr. 

Oh  !  maudit  ftracagéme! 
{  Haut. ,) 
Mbidré  9  rnids  ^cout'danc. 

ANDRE. 

Queullt   importanit^! 

JB"**  9*i'voo*  roulez  eneor? 

DENISE. 

Dis^moi  la  Tcrité.  , 
vEft-<'qae  tu  nWaîm'rais  plus  \ 

ANDRÉ. 

Pargucnne  j'sVais  ben  héte  y 
Et  j*en  f'rais ,  ma  foi  ,  ben  honteux. 
^^lUmer  tout  feul  ?  Oh  !  non  ,  mamzell',  Êiut  aimer  deux» 

DENISE. 
£ft-ell1olie  au  moins  ,  ta  nouvelle  conquête  \ 

ANDRÉ, 
ïolie  !  oh  !  j'ons  du  goût. 
^  U  tire  un  petit  miroir  €^  U  haife  ,  comme  Jl  imitait  U  /^H 

trait  dt  fa  maîtrejje»  ) 

DENISE. 

*     Qu'eft-c'que  tu  tiens  donc  là  I 
Son  portrait? 

ANDRÉ. 
Tufiement. 

DENISE. 

Voyons. 

ANDRE. 

Oh  !  nenni  deà  ! 
DENISE. 

fPaurai.  .  :  ;  : 

ANDRE. 

LaîfTez-moi  donc  ;   fi  ,  ça  n'eft  pas  homiéc0 
D'tourmenter  un'  amant  cemm'  ça. 
DENISE,  avec  coUr<  (/  dépU. 
Tteaoi  voir  qui  c'eft. 

ANDRÉ 


ADons ,  car  fimt  qu'i^aUP  à  la  fiie  ^ 
Four  me  dépêtrer  îFvoi» ,  )  Wen  vas  donc  vous  TÊûr*  tw. 
Arfiives  ben. 

^ u  lui  intim  U  mirêir.y 
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DENISE. 

Eh  !  c'eft  un  miroir  ! 
A  N  D  RÉ,    è/^iyjnr. 
Quoi  i  vous  nVoyei  pas  là  c'que  j'aimt  I 
DE    N    I   S    E  ,  l>égjyant. 
Milf  non  ,  puifque  j*ny  vois  qu'moi-méme. 

ANDRÉ,     avec   La  plus  grande' fc'JihiUték 
£h  !  qui  puis- je  aimer  ,  fi  c'n*€â  vous  \ 

DENISE. 
^  S  j*coAeols  à  préfent  qu'on  peut  être  jalou:«; 

DUO. 
DE  N   I  S   E. 
Tiens  y  mon  André  ,   je  te  pardonne. 

ANDRÉ.' 
Ma  D'fiifè. 

DENISE. 
Tu  ne  veux  que  mon  cœur.  * 
ANDRÉ. 
Ccft  loi  qui  Trait  tout  mon  bonheur. 

DENISE, 
Eh  ben  j'te  l'donne. 
DENISE.  ANDRfi. 

Si  ton  bonheur  dépend  d*mon    Oui,   mon  bonheur    dépemS 
«œur»  d'ton  cœur  , 

Je  te  le  donne  ,  Tu  me  le  donne»  ^y 

Je  te  pardonne ,  Tu  me  pardonnes , 

Héhs  t  je  n  Veux  que  ton  bon-     Rien  n'eft  égal  à  mon  boft^ 

heur.  heur. 

Mon  André  v'ià  tout'ma  ven-    O  ma  D'ni/è ,  ô  douce  vea^ 

geance,  geance  ! 

•C'que  j'ai  fait  n*efl  qu*pour    Eh  !  quoi,  tu  n  Vouloir  qu*m*& 

('éprouver.  prouver  \ 

Tu  voulais  douter  d'ma  conf-     Je  ne  dout'rai  jamais  d'ta  cohb 

tance ,  tance.' 

J£t  moi  jVoulais  te  la  prourei:.     Tu  viens  trop    bien  de  mln 

prouver. 
ANDRÉ. 
Un  racc'mod'ment  a  ben  d's  attraits , 
if  a  Denife ,  hein  «  qu'en  dis-tu  > 

P  E  N  i  S  E.^^ 

J'dis  qu'tu  parPen  hommi  &E%  ' 
-St  quY&udra  qnenqu'fois  dans  not'gei^ti  xçénage  ^ 

SlrouiUer  ua  p*tît  peu  par.  exprès  t 
Pour  avoir  el'  plaifir  de  s'racr'moder  après  : 
C'eft  eiin'  des  douceur^  d^i  mariage* 

AND.Rt 
'Bk  beft  l  nous  B9US  brouillerons. 
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DENISE. 

Tant  mieux* 
ANDRÉ. 

Mait  à  propot  j 
£tai  mère? 

DENISE. 
Oh  !  c'matin  j'avons  eu  la  prudence 
DMa  mettre  dans  ma  confidence  : 
^Unfi  de  c'c6té-là  tu  peux  ét'ben  en  r'pos. 

Madame  HUBERT. 
Bon  vTà  Tun  corrigé  ;  d'l*autre  nous  ferons  jufHce  : 
Mais  qu*i'  vienne.  »...   à  préfènc  faut  punir  el'caprice* 

(  Haut  à  André  ) 

Qu'eft-qu'tu  fais  là  ? 

DENIS  E. 
Maman  ,  maman ,  dès  aujourd%ui 
I*crois  quVous  pourez  m'marier  ? 

Madame   H  U  B  E  R  T. 

Soir  ,  mais  pas  avec  lui. 
Car  un  jaloux  9  ^  ^^'^^  t  &ut  quVun'femme  y  périflb  » 
Comin'tu  rdifais  fort  ben. 

DENISE. 
I'  n*l'ea  plus. 
ANDRE. 

Mon  Pieu  oott^ 
Madame   HUBERT. 
'  JB'ah  !  bah  !  la  jaloufie  efl  tout  comme  Tavarice , 

Gpia  pas  d*Médecin  qui  les  guérifle  ;  ^ 

'  Et  puis  j*«i  rëfléchi  ,  je  m'Aiis  parle  noTon  : 
11  cft  riche  c'Monfieur  d'Ia  France  : 
T'as  toi-même  eun'belle  efpërance  , 
Parc^que  i*fuis  riche  :  tous  Prez  eun*  bonn'  maîfbn; 

DENISE. 
Bonn'  maîfon  &  mauvais  ménage. 
-        -  Madame  HUBERT. 

Tant  pis  pour  toi  ma  fille ,  i's'ra  bon  fi  t'es  fage. 
Enfin  l'autre  dk  ton  fait ,  tu  Tépous'ras  ,  je  l'veuz. 

DENISE,    avec  dépit. 
Et  ben  !  tenez  j'vous  rdis  avec  tout'  af!îirance  ,  '^ 

J'aim'ffaîf  mieux  je  n'fais  quoi  qu*  d'éir*  à  M.  d^  Ftantta 
Fierait  fêmblant  d'm  aimer  peut-être  un  mois  ou  deux  :  . 

Oui ,  faudrait  ben  c'tems^lâ  pour  appaîfer  fês  feux  , 
£t  puis  après  des  tons  ,  des  humeurs  &:  des  r^rochet  ^ 
ViUagecMfe  par-ci ,  payfanne  par-li. 

Y  ,  am^  mujours  queuqVanicrochef  : 
Voyes*moi  n)iau  bonheur  que  rlà. 

Mamaa 
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Maman  y  ma  bonn*  maman  ,  faut  qu*  vot*  cœur  sTiumanîfe  : 
ïlélas  î  dans  mon  état  j'ons  fi  ben  rencontré  ^  ' 

Cnia  qu*eun'  Dcnife  pour  Andrf , 
Et  gnia  qu'eun  André   pour  Djnife- 

Madame    HUBERT. 
Pourquoi  donc  ,  m'échant  j;'rit  lutîn  j 
N'm'avoir  pas  dit  tout  ça  c'nutin  ? 
Mais  vous   feriez  mariés  (ans  ton  biau  Uratagéme  : 
T'es  quinteufe  &  maligne  ,  il  eft  jaloux  ,  toi  d'mém«; 
Jkï  bas  ,   mes  enf;ms,  chacun  a  fon  défaut  : 
Et  puifqu'îl  n*y  a  que  Tchois  en  fait  d'niariage  ,  i'fauc 
D'préfércnce  époufer  les  défauts  de  c'qu'on  aime. 
Allons  y  embtaâez-vous. 

A  N  D  R  :É. 
Ouf  I  ah  f  jVcfpire  enfin J 
Madame    HUBERT. 
Mais ,  Monfieur  d'ia  I^'rance  ? 

DENISE. 

Oh  !  j'ons  im  moyen  (lipetbë 
D^nous   en  débarrafîer.   Allez ,  fin  contre  fin  , 
Vous  favei  ben  c'que  dit  Je  proverbe  ? 
^  On  intend  un  bruit  de  fêté  ,   des  mufeties  ,  des  héitfhois  "• 

des  corncmufcs  ,  G'r,  ) 
N'f^fons  fèmblant  de  rien  ^ 

ANDRE. 

Ajyions  ma  D'nife ,  allons  j 
J'dans'rons  à  c*t€  féte-cî. 

DENISE. 

J't'en  donne  rafTurance.  \ 

Madame  HUBERT. 
Et  qu'cft-c'qui  payVa  les  violons  ? 
DENISE, 
l'crais  ben  qu'ça  sVa  Monfieux  d'ia  France. 
jMadume   Hubert  ,    Denife  ,    Anaré ,  fe  retirenê   à   P/saft  \  là 
France  entre  fuivi  de  toute  la  fête» 


SCENE    ri   &  dernière. 
LES  PRÉCÉDENS,  À  V écart.    LA  FRANCE, 

i  la  tête  de  tous  les  Payfans.  FINALE^ 

LA     FRANCE. 
E  N  E  z  tous  rendre  hommage 
A  l'objet  qui  m'engage  : 
Ceâ  rhonneur  du  Village  » 
Ceii  un  objet  charmant» 


V 
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CHCEUR. 
C'cft  rhonrcur  du  Villat^e  , 
C7eft  un  objet  charmanr. 
Eh  !  mais  !  c'eft  D'nife  appa- 
remmetst. 
(  Di'  ijc  ^y  les  étt  res  fe  rap» 
proche r  t  pi  .^'''peu.  ) 

LA     FRANCE. 
Quel  iour  heureux  pour  votre 

époux. 
A  la  Ville  je  vous  prépare. 
•Des   plailirs    tous    nouveaux 
pour  vous. 

DENISE. 
Des  plaifirs  plus  grands   que 
cheux  nous  ! 
C  H  (E  U  R    à  demi  voix 
Comment  d'nous  ,  v'ià  qu'il  la 
fcDare  ? 

AN    b  R  È  &  Madame 
HUBERT  au  Chaur. 
Oh  !  c*neft  pas  comm'ça  qu'on 
«'fcrare  ; 

Mais  taifons^ous 
Ecoutons   foùs. 
tA  F  RANGE  pendant  lu 
partie    des    Chaur  s  répon-m 
dant  à  Denife, 

Cent  fois  plus  doux  ^ 
Nouveaux  pour  vous* 
DENIS  E. 
Yhis  nouveaux  je  l'crois  ,  maïs 

plus  doux  ? 
Encor  faut'il  que  j'ics  compare. 

LA    FRANCE. 
Vous  ferez  prévenue  en  tout  ; 
D'abord  des  habits  à  la  niode  , 
Du  plus  beau  choix ,  du  der- 
nier gcûr. 

DENISE. 
7'aimons  l'plu«  propre  &  p!us 

commoîdc  ; 
Ainfi  ça  n'me   tem'pas  beau- 
coup 


LA   FRANCE. 
Et  puis  ,  voui  verrez  det  n^ 
i*acles. 

DENISE. 
J'ny  crois  pas. 

LA    FRANCE. 

Oh  !  vous  y  croire^  i 
Vous  y  croirez ,  quand  vool 

verrez 
L'appareil  pompeux  des  fpec- 
tacies. 

DENISE. 

L'efpeclacie ,  Eh  !  queut  c^que 

c'cft  qu'ça. 

LA     FRANCE. 

Ce  qu'a  de  plus  beau  la  Nàtu-« 

On  le  trouve  rafTemblç  là. 
DENISE. 

Au  vrai  ? 

LA  FRANCE. 

Non  pas  ,  mais  en 
pcintiure  , 
Les  boîs  ,  les  prés  ,  &  la  ver- 
dure , 
Imités  comme  ils  font  ici^ 

DENISE. 
Eh  ben>dans  c'cas-Ià  reftons-y^ 
Pour  ne   voir  tout  ça  qu'en 

peinture  , 
l'n'faut  pas  s'dérangcr  beau- 
coup , 
Airfi  c'a  n'me  tent'pas  du  tour. 
Et  j'm'cn  tenons  à  la  Nature. 
C  H  (R  U  R. 
!  LA  FRANCE. 

Mais  nos  concerts. 

DENISE. 

Mais  nos  otfèaux , 

Le  murmure  de  nos  ruiffeaux. 

C  H  (K  U  R. 

LA  FRANCE. 

Et  nos  bals  &  ces  jolif  piaf- 

ques. 


OBERA    BOUFFON, 
FINALE. 
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Foujoars  fi  neufis  &  il  fan- 
tafques. 

DENISE. 
It  nos  danfes  fous  l'arbre  vert, 
Tout  à  vifage  découvert. 
LA   FRANCE. 
Et  le  lever  de  notre  maître  , 
Je  vous  le  ferai  vuir  peut-être. 

DENISE. 
î*avons  vu  le  Tver  du  foleil , 
Ça  doit  être  à-peu- prés  pareil. 

LA    FRANCE. 
A  la  Ville  rien  ne  vous  tente , 
Refions  ici. 

DENISE. 

C*efl  mon  attente. 
ANDRÉ. 
Et  la  mienne  auffi-bcn  fur^men  t. 

{  llbdilt  U  main  de  Denip.) 

LA   F.R  ANCE.-i^/i^r/. 
f^e  fais  cu-là  l 

(  A  Denift  €^  à  Madame 
Hubert.  ) 

LA    FRANCE. 

£h  quoi  !  Denife  !  Eh  quoi  ! 
Madame  , 
Vous  permettez. 

ANDRÉ. 

Moi  .  )*rends  hommage 

A  rob)ecqui  m'engage; 

C'ell  i'hoQQCur  du  vil- 
lage 

Et  celui  de  fon  ammi  r  , 

C'ell  un  objec  char- 
mant. 


DENISE. 


Madame     HUBERT; 

Je  n'parmets  rien  , 

Mais     fuppofe'    qu'eli'foit    ià 

femme  , 
N*eft-on  pas  maître  de  fon^ 
bien  ? 
C  H  (EUR- a  demi  voix. 
Oh  î  comme  il  enrage  dan« 
rame. 

LA   FRANCE. 
Sa  femme  !  on  m*a  promis,^ 

DENISE. 
Heirt  !  Quoi  '  Plaît  i'monCeur? 
Adieu,  Marton,  adieu  Lifette  ^ 

Adieu,  Rofette, 
C'cfl  i'clair  >  écoutez  Taveu  , 
Que  jVas  vous  faire  avec  fran*» 

chife  , 
Vous  lui  diriez  peut-érre  adieu^ 
Vaut  ben  mieux   que  jVouf 
rdife. 

C  H  <E  U  R. 

(   La    France  fort    aprls    U 
Chœur.  ) 

(  à  André. 

Tu  feras  mon  époux  ,' 
Mais  confiais  mieux  ta  Denift. 

ANDRÉ. 


Tu  feras  mon  cpoux  ; 

Mais  ne  fois  pas  fi  ja- 
loux : 

On  W'à  un  peu  quand 
on  aime« 


Quand  on  aîn^e  encrt 
nous. 

Peut  -  on  n'ctre  pas  ja- 
loux ? 

Tu  i*as  éprouve  toi- 
iuciue. 


ANDRE. 


On  dit  que  l'mariage 
Eft  un  long  pel'rinage  , 
£t  qu'lorfqu'on  cft  Uige 
On  n*doit  pas  l'tenter  ; 

</.<?  Chœur  répète  On  dit  ,î^r. 
Mais  au  lieu  dWépouvanter , 
U  n'pourra  qu'  m*eacbanter  : 


5S     VEPREUFE  VILLAGEOISE,  8rc; 

FINALE. 

Ma  Denife  eft  du  voyage. 
Que  jVoudrais  me  mettre  en  voyage  î 

(  Chceuf  ) 
f-  Madame  H  U  B  E,R  T. 

Ii(on  j  belle  &  fage  » 

Fit  c'biao  perrinage  : 

Son^pouiL  volage 

La  laiMt  en  chemin. 

(  Ch<gur,  ) 
Lifbn  trouva  dès  le  lendemain  j 

Pour  lui  donner  la  main , 
Ben  des  compagnons  dVoyage» 
DENISE    à  ANDRÉ. 
Danr  Tnoeud  qui  s'difpofè  , 
On  dit  que  j'm'expofe 

A  perdre  eun'  belle  chofè  : 

C7eft  ma  liberté. 
Mais  c'bien-là  nVra  pas  regretté; 

Si  d'ta  fëlicité  « 
Ce  que  j'dois  perdre  efl  la  cauft. 
DENIS  E. 

Nous  fommes  tous ,  j'eipere  ^ 

Ut  en&ns  du  Parterre  ; 

Uamufer  \)  Im  plaire  , 

C*eft  plaifîr  &  dVoir. 
(  Au  ptièlic  ,  montrant  fort  chotur,  )f 

Messieurs  ,  voici  le  miroir 
Où  vou^  pourrez  vous  voir 
Sous  les  traits  d'un  tendra  Fere.   Bis;^ 
CHŒUR. 

Chantons  tous  enfemble 

Le  doux  noeud  qui  les  rafiambic  J 

Chantons  tous  ensemble 
Les  noms  de  D'nife  &  d*Andrë  ; 
Tous  deux  ont  bien  rencon^rét 
Amis ,  chantons  en(èmble 
Vive  Denifê  &  Ton  André  : 
C*mariage  eft  à  not*  gré^ 

Chantons  touseniSàmUe  »  &c; 

Fin  dujeconi  &  JUrider  ASê. 

l^u  L* Approbation.  Permis  d'imprinurUx^  Jéuwiêf 
Î78J.  IsKKTlQXJE^  Jufe-Mé^ie. 
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C  OMÉJDIE 


EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS; 

■ 

Reprifentée  au  Théâtre  François,  le  sl^  Janvier 
^7^5 >  t&,  /d  zo  Février  fuivant ,  à  Verfailles, 
devant  Leurs  Majestés, 

...  •' 


Le  prix  cil  de  vingt- quatre  fols. 


A     PARIS, 

Chez  PRAULT,  Imprimeur  du  Roi,  quai  des  AugoUins, 

i  rimmortalité. 
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A    MA    FEMME. 


JLIBUREVX  P  Auteur  qui  dédie  fort  Ou^ 
vrage  à  fa  Femme  !  Oeft  une  peine  de  moins 
pourfon  efprity  &  un  plaifir  de  plus  pour  fin 
caur.  Je  V  éprouve  en  ce  moment  y  mon  amie. 
Mon  épitre  nefira  pas  brillante  :  le  même 
titre  qui  me  fait  vous  apprécier  tous  les  jours ^ 
meprefcrit  auffi  lefdence.  Récevè:^  donc  V offre 
fimple^  mais  tien  méritée^  de  cette  petite  Pièce. 
La  perfedion  des  Acleurs  a  fait  difparoître  la 
jhibléjfe  de  V Ouvrage.  Je  me  plais  à  P avouer; 
&  ma  reconnoijfance pour  eux  ejl  aujjifincère^ 
que  mon  plaifir  efl  vrai  en  vous  rendant  cet 


hommage. 


A  a 


ACTEURS. 


LA  COMTESSE. 

Mite-  Contât. 

EMILIE. 

M''-  Olivier. 

DAMIS. 

M.  Mole. 

FLORVILLE. 

M.  Flairy. 

£a  Seènt  ift  ckei  la  ComteJJi, 


LES  ÉPREUYBSj 

COMÉDIE.;', 


SCENE  PREMIERE. 

LA  COMTESSE,  EMILIE. 
LA    COMTESSE.,' 

V-/ui,  mon  aimable  fœur,  enfin  voici  le  jour 
Où  ma  main  de  Damis  va  couronner  l'amour. 
Long-teqips  avec  raifon  j^ai  crainc  f^  jalouQe  ; 
J'ai  voulu  l'éprouver  :  d'un  défaut  dangereuic 

Je  penfeavec  plaiCr  que  fon  ame  eft  guérie': , ", 

Mais  ce  prompr  chsiDgemenc  peut  n'éire  pas  lieureuîc.  ' 
■  Un  calme  trop  profond,  fi  j'en  crois  TapparencÇi^ 
Succède  dans  fou  cœur  eux  tranlports  lés  plus  àoo'f  T 
Tant  de  tranquillité  mène  à'nndiirérence;"'.       '■,'•■ 
Et  l'homme  indifférent  ne  vaut  pas  un  j^ifouj;.     '         ' 

EMILIE.  '. 

S'il  n'aîmoît  plus,  en  lui  vos  yeux  verroientiih  traître; 
Les  miens ,  plus  indulgens ,  l'eicuferoienc  peut-être  ; 
Vous  l'avez  fait  fouffrir. 

LA    COMTESSE. 

Pour  le  mieux  corriger.        ' 
A  iij 


.j--."  "■'■-■  •^s£_S"M^."^"-' 
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EMILIE. 

Pour  corriger  un  cœur,  fauc-il  donc  l'affliger? 

LA   COMTESSE. 
Ses  counneus  finiront. 

EMILIE. 

Quelle  fera  fa  joie  ! 
Le  fort  le  plus  heureux  l'appelle  auprès  de  vous  ; 
Et  9  de  quelques  chagrins  qu'un  amant  foit  la  proie  9 
Un  hymen  fortuné  les  fait  oublier  tous. 

LA    COMTESSE. 

Il  doit  fubir,  avant»  de  nouvelles  épreuves. 

EMILIE. 

Ne  vous  ofire-t-il  pas  chaque  jour  mille  preuves 
D^un  efprit  confiant  &  d'un  cœur  fans  détour? 
Vous  le  dites  vous-même. 

LA    COMTESSE. 

Oui,  ma  chère  Emilie; 
Mais  feignant  d'éprouver  encor  la  jaloufie^ 
Je  veux  adroitement  réveiller  fon  amour. 
A  mes  nouveaux  defleins  je  fais  fervir  Flor ville  : 
Des  foupçons  de  Damis  long-temps  il  fut  l'objet  : 
S'il  fut  me  féconder  dans  mun  premier  projet , 
Il  peut  en  ce  moment  m'être  encor  fort  utile  t 
Et  l'on  va  de  ma  part  lui  rendre  ce  billet; 
Lis. 

EMILIE,  Ut. 

^  Accourez ,  Chevalier  9  vous  m'êtes  néceflaire  : 

^  comme  il  s'agit  de  Damis ,  foyez  difcret  avec  lui. 

^  Depuis  long-temps  j'abufe  de  votre  complaifancc  ; 

^  mais  j'efpère  bientôt  ne  vous  devoir  plus  rien»  fi 

^  la  main  de  ma  fœur 

LA    COMTESSE. 
Tu  crains  d'achever .' 

^y  fi  la  main  de  ma  fœur  peut  m'acquitter  envers  vous^. 

Que  dis-tu  de  mon  fijle? 

EMILIE. 


Ma  fœur, 


COMÉDIE.  9 

Et  l'on  me  charge  ^  inoi ,  du  raccommodement. 
Oh  !  non  pas>  s'il  vous  plaît;  la  chofe  feroit  neUye,.  î 
Votre  lettre  eft  à  moi  ;  je  tiens  votre  fecret  :        .     ? 
Ah!  que  n'eft-il  permis  de  rompre  le  cachet!    . ,  .  -, 
Quevois-jel  elle  eft  ouverte/ eft-ceetîCQreuneépreuve? 
Elle  eft  fortel ..  •  tant  mieux,  je  veux  être  difcret. 
Je  ne  le  lirai  point,  ce  funefte  biikt  :       - 
Qu'en  faire  ?  Faudra-t-il  le  remettre  à  FlorvillQ  ?  ,  • 
Faudra-t-il?., .  .^.  Le  voici. 


s  C  E  ISTE   IV. 

J  L  O  R  V  I  L  L  E,    D  A  M  I  S.  • 

FLORVILLE^  courant embrajfcr Damis. 

X>  o  N  jour ,  mon  cher  Damîs. 

DAMIS,  froidement. 
D'un  accueil  fi  flatteur  je  connois  tput  le  prix; 
Votre  vive  amitié; .... 

FLORVILLE. 

-,  Le  vôtre  eft  bien  tranquille: 

Pourquoi  cet.  air  d^umeur ,  &  ce  front  férieux  ? 
Voyez-vous  à  regret  mon  retour  en  ces  lieux/         ' 
Ou  plutôt  la  Comtefle?....  Oh  !  oui  ,'je  le  parie  ;        • 
Vous  boudez  tous  les  deux,  grâce  à  la  jaloufie. 

^       DAMIS.- 
J'aurois  tort.  "    ^    ^ 

F  L  O  R  V  I  L  LE. 

Je  le  crains.  Que  cela  foit  ou  non , 
Puîs-je  être  afTçsç  heureux  pour  vous  prouver  mon  zèle  r 
Mon  aiiiitié(Conftante  a  quelques'droits  fur  elle. 

DAMIS. 

Oh  !  je  n'en  doute  point. 

FLORVILLE. 

•£t  vous  avez  raifon. 


9 
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D  A  M  I  S.. 

Depuis  peu  cependant  vous  devenez  plus  rare; 
J'en  cherchois  le  motif;  &  foavent,  entre  nous  j 
Je  vous  ai  cru  brouillés. 

FLORVILLE. 

Oh/  non  »  raflurez-vous  : 
Entraîné ,  malgré  moi ,  par  un  oncle  barbare , 
Au  fond  d'un  vieux  château ,  tête  à  tête  avec  lui  9 
J'ai  paffé  huit  grands  jours  confacrés  à  l'ennui. 
Que  mon  cœur  a  foufiert  d'une  &  longue  abfence  l 

D  A  M  I  S. 

A  la  Comteffe  au  moins  vous  écriviez  fouvent? 

F  L  O  R  V  I  L  L  E.    • 

jfamais. 

D  A  M  I  S.  • 

Jamais? 

F  L  O  R  V  I  L  LE. 
Non. 

D  A  M  I  S. 
Ah  !  c'eft  elle  qui'  commence  i 

FLORVILLE, 

Je  ne  vous  entends  pas. 

D  A  M  I  S. 

J'aime  cette  prudence  : 
Oui ,  je  fens  que  l'aveu  doit  être  embatnifiànt; 
Mais  j'ai  bien  quelques  droits' à  votre  confiance  : 
Si  vous  êtes  difcrety  moi  je  fuis  complaifant. 

(^il  lui  remet  la  kctrcj 

FLORVILLE. 
Une  lettre  ? 

D  A  M  I  S. 
Lifez. 
FLORVILLE,  après  avoir  lu. 
Quel  efpoir  féduifâïiti  ' 

D  A  M  I  S. 

Quoi  donc? 

FLORVILLE 

Embraiiez-moî. 


COMÉDIE.  fi 

D  A  M  I  S. 

Moin$  de  reconnoilTance. 

FLORVILLE. 
De  grftc^  •  permettez 

.    ^  D  A  M  I  S. 

Non ,  je  vous  en  dirpenfe* 

F  L  O  R  V  I  L  L  E. 

Que  ne  vous  dois-je  pas! 

D  A  M  I  S. 

Oh/  rien.    . 

FLORVILLE. 

Mon  cher  Damis  f 
Rien  n'égale  ma  joie. 

DAMIS. 
Apprenez-m^en  la  caufe  ; 
Nul  ne  fent  mieux  que  moi  celle  de  fes  amis. 

FLORVILLE. 

Je  ne  puis. 

DAMIS. 

Quel  fcrupule  1  achevez  donc. 

FLORVILLE. 

Je  n'ofe» 
C'eft  un  fecret. 

DAMIS. 

Pour  moi? 

FLORVILLE. 

Pour  vous. 

DAMIS. 

Je  le  (liurali. 
FLORVILLE. 

.  « 
DAMIS. 
J'en  fbis  fûrj  Toit  de  force  ou  de  gré. 
Je  prétends 


J'en  doute). 
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SCÈNE    V, 

tes  mimes,  LA  COMTESSE,  1ÈMILIE. 

LACOMTESSE. 


Q 


u'atez-vous,  ineffiears?  ah!  cette  lettrt 
M'inftruit  de  tout. 

F  L  O  R  V  I  L  L  E. 

Damis  cft  un  peu  curieux. 

LA    COMTESSE. 
Je  vous  fais  gré,  monfieur,  d'avoir  Ai  Ja  remettre  ; 
Mais  il  faut  refpeûer  ce  qu'on  cache  à  ros  yeux. 
Un  tel  éclat  m'offenfe;  &  de  votre  conduite 
Ce  foupçon  déplacé  détruit  tout  le  mérite. 

DAMIS. 

Ah  !  fur  votre  billet  je  fuis  loin  d'en  former  : 
D'ailleurs  je  fuis  certain,  s'il  pouvoit  m'alarmer , 
Que  pour  récompenfer  ma  complaifance  extrême. 
De  tout  ce  qu'il  contient  vous  m'inftruiriez  vous- 
inêine. 

LACOMTESSE. 

Non  ;  rien  à  cet  eifort  ne  pourroit  m'engager  : 
Le  lettre  cft  à  monfieur. 

DAMIS. 

Mais  pourquoi  m'en  charger.' 

LA    COMTESSE. 

Ma  confiance  en  vous  peut-elle  vous  déplaire  ? 

D  A  M  I  S. 

J'y  fuis  fenfjble  ;  mais 

LA    COMTESSE. 

Vous  vous  en  palTeriezI 

DAMIS. 

%Sa  joie,  en  la  lîfant ,  paroiflbit  fi  fincère  / 


COMÉDIE.  fj 

EMILIE. 

Elle  étoît  donc  bien  grande  ? . 

F  L  O  RV  I  L  LE. 

0\).\  oui. 

D  A  M  I  S. 

Vous  lé  voyez? 
LACOMTESSE. 
De  Phumeur  /  ceft  aflez.  J'ai  mal  jugé  Votre  ame; 
Et  ces  tranfporcs  jaloux 

D  A  M  I  S. 

Moi ,  jaloux  !  ah  /madaipe^ 
Faut-il ,  pour  difiîper  ce  doute  injurieux  9    . 
Faut-il  à  l'inftant  môme  abandonner  ces  lieux/ 
Laiffer  Florville  ici  ?  tout  me  fera  facile. 
Je  veux  voir  déformais  votre  ami  dans  Florville; 
Car  il  n'eft  que  cela?  Je  le  croîs  ;  j'en  fuis  fur* 
Cette  conviftion  rend  mon  bonheur  plus  pur,  .  .. 
Mon  amour  plus  brûlant ,  &  mon  cœur  plus  tranquille* 
Eh  bienl  faut-il  partir? 

LACOMTESSE. 

Vous  riez? 

P  A  M  I  S. 

Non;parIe;. 

LA    COMTESSE. 
J'y  confentirai  donc,  puifque  vous  le  voulez. 

D  A  M  I  S. 

Comment! 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  crains  plus  de  paroître  exigeante. 
Florville  &  moi,  monfieur,  nous  avons  pour  l'inftant 
A  traiter  tous  les  deux  un  objet  important". 
Et  nous  profiterons  de  cette  olOfre  obligeante* 

D  A  M  I  & 

Vous  plaifantcz. 

LA    COMTESSE. 

Non.  > 
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D  A  M  I  s. 

Quoi?.,. 

LA    COMTESSE. 

Voulez- vous  vous  dédire  ? 
D  A  M  I  S. 
Non  vraiment....  trop  heureux  !....  Allons,  je  me  retire. 
Sur  le  champ  ? 

LA    COMTESSE. 

SMl  vous  plaie. 

D  A  M  I  S. 

Je  le  laiffe  avec  vous  : 
L'effort  feroit  plus  grand  fi  j'en  étois  jaloux. 


SCENE    VL 

LA  COMTESSE,  EMILIE,  FLORVILLE. 

FLORVILLE. 

V</N  peut  fe  difpenfer  de  croire  à  fa  parole.       n 

LA    COMTESSE. 

Vous  favez  maintenant  quel  fera  votre  rôle. 

FLORVILLE,  regardant  Emilie. 
Et  refpoir  fortuné  que  vous  m'avez  permis. 

LA    COMTE  S»SE. 
Il  eii:  jufte. 

FLORVILLE. 
Daignez  le  confirmer  vous-même.  - 

£  M  IL  I  £. 

Monfîeur? 

FLORVILLE. 

Puis-je  efpérer? 

LACOMTESSE. 

Oui  t  Florville ,  on  vous  aime. 
Cet  aveu  dans  fa  bouche  auioit  eu  plus  de  prix  ; 


»  » 
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Mais  l'honneur  la  retient,  lorfque  Tamour  l'entraîne: 
Dans  ce  tendre  embarras  je  dois  l'aider  un  peu , 
Et  lui  rauver  l'effort  de  ce  premier  aveu , 
Qu'on  fait  avec  plaifir,  mais  qu'on  prononce  à  peine* 

FLORVILLE, 

Ah/  comment  mériter? 

LA    COMTESSE. 

En  faifant  fon  bonheur. 
Aujourd'hui  ftulement  il  faudra  vous  contraindre  ; 
Il  faudra  de  Damis  juftifier  l'erreur; 
Oublier  Emilie  9  &  m'aimer. 

EMILIE. 

Ou  le  feindre. 

LACOMTESSi;. 

Trembleroîs-tu  déjà  ?  Raflure-toî  ;  demain , 

Pour  prix  de  cet  amour ,  je  lui  donne  ta  main. 

EMILIE. 
Demain? 

F  L  O  R  V  I  L  L  E. 

EU  l'heureux  j  our  qui  pour  jamais  nous  li^ 

EMILIE. 

On  pourroît  différer. 

FLORVILLE. 

Différw?  Emilie, 
Pourquoi  tant  de  rigueur,  &  que  redoutez-vous? 
Quand  on  aime  l'amant ,  peut-on  craindrei'époux? 

Cà  genoux^ 
Ah  1  celfez  d'alarmer  celui  qui  vous  adore  ; 
Par  un  p^us  long  délai  n'affligez  pas  fon  cœur. 

EMILIE. 

Mais  un  jour  9  c'eft  bien  peu. 

FLORVILLE. 

Combien  il  dure  encore. 
Quand  le  jour  qui  le  fuit  nous  promet  le  bonheur  1 

LA    COMTESSEL 

e  Ciel/ voici  Damis: 
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Mais  Emilie  eft  franche;  elle  connoît  fa  fœur, 

Ec  malgré  vos  foupçons,  vous  répond  de  fon  cœur^ 

D  A  M  I  S. 

Ses  tores  en  font  plus  grands. 

EMILIE. 

Eh  bien ,  je  le  fuppofe. 
Mais  9  Damîs,  croyez-moi  9  modérez  vos  tranfi)orts; 
Ne  vous  féparcz  point  d'une  amante  chérie  ; 
Souvent  pour  l'oublier,  il  faut  toute  la  vie, 
Quand  un  jour  eût  fufli  pour  oublier  fes  torts. 

D  A  M  I  S. 

Eh  bien  !  je  puis  me  rendre  :  oui ,  charmante  Emilie  9 
Dans  ce  cœur  déchiré  l'amour  eft  le  plus  fort  ; 
Et  je  veux,  méritant  les  foins  de  mon  amie. 
Pour  excufer  fa  fœur,  faire  un  dernier  eifort. 
C'eft  à  vous  de  m'aider  ;  mon  fort  vous  intérefle  » 
Et  vous  confentiriez  à  fervir  ma  tendrefle. 

EMILIE. 

Oh!  de  tout  mon  pouvoir,  que  voulez-vous? 

D  A  M  I  S. 

Jerenr 

Qu'en  ce  jour ,  qu'à  l'inftant  vous  receviez  mes  vœux. 

EMILIE. 

}e  ne  le  puis. 

D  A  M  I  S. 

Si  fait. 

EMILIE. 

Je  fais  bien  le  contraire. 
Si  vous  alliez  m'aimer,  jugez  quel  embarras! 

D  A  M  I  S. 

Non,  non,  raflurez- vous ,  je  ne  vous  aime  pasr. 
Je  le  voudrois  en  vain  :  fans  deQein  de  vous  plaire  9 
Sans  efpoir,  fans  amour,  je  prétends  feulement 
Me  parer  aujourd'hui  du  nom  de  votre  amant. 


■■ 
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Votre  fœur  me  jouoit;  ce  plan  va  la  confondre* 
Pour  mieux  fonder  fon  cœur ,  à  fes  yeux  chaque  jour 
J'affederai  pour  vous  le  plus  ardent  amour 

EMILIE. 

Ec  vous  me  permettez  de  ne  pas  y  répondre  ? 

D  A  M  I  S. 

Toot  comme  il  vous  plaira  ;  vous  ferez  le  traité  : 
Trop  heureux  d'être  encor  un  amant  maltraité. 
Si ,  fécondant  l'efpoir  auquel  je  m'abandonne , 
Du  fecrec  de  mon  cœur  vous  n'inftruifez  perfonne* 

EMILIE* 

Je  tremble  que  ma  fœur 

D  A  MI  S. 

Non ,  foyesj  fans  effroi. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre,  &  je  prends  tout  fur  moi. 
Eh  !  comment  pourriez- vous  redouter  fa  colère, 
Lorfque  pour  me  fervir,  il  ne  faut  que  voua  taire? 

EMILIE. 

Oh  !  je  vous  le  promets. 


SCENE    IK 

Les  mêmes,  LA  COMTESSE. 
LA    COMTESSE. 

I E  reviens  fur  m»  pas. 

D  A  M  I  S. 

Ce  retoar  eft  flatteur,  mais  je  n'y  coraptoi»,ia*. 

LA    COMTESSE. 

Un  reproche  fecret  près  de  vous  me  ramène  » 

Bij 


*» 
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Et  j  e  ve\ix  m'expiiqucr. 

EMILIE. 

Ma  préfence  vous  géne^ 
Je  vais  me  retirer. 

D  AMI  S  j  bas. 

Songez  à  notre  plan. 

EMILIE. 

Au  moins  fouvenez-vous  que  ce  n'eft  qu*un  femblant. 


s  CENE    X 

DAMIS,    LA   COMTESSE. 

LA    C  0  M  T  E*S  S  E. 

^  'ai  craint  que  ma  conduite  avec  vous,  &  Flotvilte 
Ke  vous  ai;:  «sJaroié. 

DAMIS. 
',  NoDjj'étois  fort  tranquille» 

LA    COMTESSE. 

Vous  voulez  me  cacher  votre  reflentiment^ 

DAMIS. 
Je  n'en  ai  point. 

LA    COMTESSE. 

Un  peu» 

DAMIS. 

Du  tout  abrolument  ; 
J^apprends  à  refpedter  tous  vos  goûts  en  filence. 

LA    COMTESSE. 

Soyez  moins  complaifant;  cette  grande  indulgence 
Pourroit  peut-être  nuire  à  votre  amour  pour  nxû. 
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/DAMIS. 
II  eft  toujours  brûlant. 

LACOMTESSE. 

En  effet,  je  le  toi. 
D'un  aveu  fi  flatteur  je  fuis  très-fatisfaite  ; 
Mais  il  me  déplairoit  iî  j'étois  plus  coquette. 

DAMIS. 

Vous  ne  l'êtes  point  ;  moi ,  je  ne  fuis  point  jaloux. 
Nous  en  avons  tous  deux  la  flatteufe  aiïurancej 
Et  déformais  la  paix ,  l'aimable  confiance  j 
Xe  bonheur  le  plus  vrai  renaîtront  parmi  nous. 
En  vous  tout  me  plaira ,  jufques  à  vos  caprices; 
Je  préviendrai  vos  vœux,  j'étudîrai  vos  goûts; 
Et  pour  fuivre  un  projet  dont  je  fais  mes  délices. 
Je  faurai  me  porter  aux  derniers  facrifices. 

LA    COMTESSE. 

■ 

Moi  9  je  crois  qu'il  en  eft  d*impoffibles  pour  vous, 

D  A  M  I  8. 

Vous  ignorez  encor  jufqu'où  va  roa  tendrefle  f 
Madame  f  en.m'éprouvant  vous  connoîtrez  mon  cçEt^n 

LA    COMTE  SS;E. 

Voyons  donc;  vous  favez  qu'une  double  promue 
Nous  engage  tous  deux. 

DAMIS. 

Et  j'en  fais  mon  bonheur. 

LA    COMTESSE. 

Fort  bien  :  mais  un  amant  dont  l'amour  eft  extrême» 
Renonçant  à  rhyn[ien  qu'il  pourroit  efpérer , 
De  ce  lien- gênant  m'affranchiroit  lui-même. 
Si  mon  cœur  un  moment  fembloit  le  déûrer. 

DAMIS. 

Expliquez-vous.  ' 

LA   COMTES  S^E. 

11  eft  de  ces  femmes  légères 

B  iij 
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Que  Ton  voit  par  malheur  varier  dans  leur  choix , 
Qu^un  caprice  conduit  ;  mais  dont  l'aveu  par  fois. 
A  fu  faire  cxcufer  les  erreurs  paflagères. 
Si  je  leur  reâemblois  ? 

D  A  M  I  S. 

Vous ,  madame? 

LA.  COMTESSE,  à  paru 

11  pâlit. 
(  haut ) 
L'amour  le  mieux  fondé  quelquefois  s'affoiblit, 
Souvent  il  difparoît  :  je  fens  le  prix  du  vôtre  j 
Perfonne  mieux  que  vous  ne  mérite  ma  main. 
Mais  fi  mon  cœur  vouloit  que  j'en  clioififle  un  autre? 

D  A  M  I  S. 

Florville ,  par  exemple. 

LA    COMTESSE. 

Oui  ;  je  fuppofe  enfin 
Que  ce  foit  juftement  le  choix  fait  pour  me  plaire. 

DAMIS,  à  pan. 
Elle  veut  me  piquer  ;  mais  je  faurai  me  taire. 

LA    COMTESSE. 
Eh  bien? 

D  A  M  I  S. 
Eh  bien! 

LA    COMTESSE. 

Parlez  ;  vous  ne  répondez rîen  ! 
Sans  doute,  à  cet  hymen  monfi^ur  feroit  contraire? 

D  A  M  I  S. 

Vous  vous  trompez  :  Qui  ?  moi ,  rompre  m  fi  beau  lien  ! 
Non ,  non ,  vous  me  verriez  maîtrifanr  mieux  mon  ame» 
Y  foufcrire  avec  joie. 

LA    COMTESSE. 
Avec  joie? 


'» 
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D  A  M  I  S. 

Oui ,  xnadame* 

LA    COMTESSE.. 

Je  répouferai  donc. 

D  A  M  I  S. 

Et  vous  ferez  très-bieUi 

LACOMTESSE. 

QuelamH 

CàparO 

Quel  fang-froid/...  votre  ameeftgénéreufer 
De  ma  main,  ma  promefle  étoit  un  fur  garant , . 
Et  vous  me  la  rendez*/  le  facriiice  eft  grand. 

D  A  M  I  S. 
Il  ceflë  d'en  être  un ,  puifqu'il  vous  rend  heureufe. 

LACOMTESSE. 

Peut-être  éprouvez- vous  de  violons  combats? 

D  A  M  I  S. 
Oui  ;  l'eflfort  eft  pénible. 

LA    COMTES  S/E. 
On  ne  le  diroit  pa$. 

D  A  M  I  S. 

Ah!  maigre  l'apparence  il  m'afflige  fans  doute  ; 
Mais  je  fais  à  la  fois  nie  taire ,  &  m'immoler. 
Je  fais  votre  bonheur,  &  pourrois  le  troubler  f 
Si  je  vous  inftruifois  de  tout  ce  qu'il  me  coûte. 
J'avois  des  droits  fur  vous ,  &  je  vous  les  remets  ': 
Sans  me  plaindre  un  moment  j'y  renonce  à  jamais  j 
Mais  trouvant  à  vous  voir  un  plaifir  néceflaire. 
Je  veux  dans  l'avenir  rendre  mon  fort  plus  doux. 
En  cherchant  les  moyens  de  vivre  près  de  vous. 
Vous  me  le  permettez? 

LA    COMTESSE. 

Oui  ;  mais  je  n'en  vois  guère 
/  B  iv 
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D  A  M  I  s. 

Moi  >  j'en  vois  an  bien  firaple,  il  peut  nous  réunir  ; 
Il  m'oflOre  la  douceur  de  vous  appartenir , 
Et  même,  en  me  privant  de  celle  que  j'adore. 
Il  pourra  fous  vos  yeux  me  confoler  encore. 
Et  me  faire  entrevoir  une  ombre  de  bonheur. 

LA    COMTESSE. 

Et  quel  efk  ce  moyen  ? 

D  A  M  I  S. 

D'époufer  votre  fœur, 

LA    COMTESSE. 
Ma  fœur  I 

D  A  M  I  S. 

Qu'en  penfez-vous?  ce  projet  vous  enchantCf 
Je  le  vois.  Quel  tableau  ce  double  hymen  préfenre  ! 
L'amour  lui  prêtera  tous  Tes  charmes  pour  vous  , 
La  conftanie  amitié  l'embellira  pour  nous. 
Heureufe  avec  Florvillè,  &  moi  près  d'Emilie, 
Nous  jouirons  du  fort  le  plus  digne  d'envie. 
Quel  jour  l'époufez-vous? 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

Mais  peut-être  demain» 

D  A  M  I  S. 

Flatteur  empreflement  !  fouffrez  que  je  l'imite; 
Demain  de  votre  fœur  accordez-moi  la  main  ; 
Ma  conduite  avec  vous  peut-être  le  mérite. 
Je  cours  l'en  prévenir  ;  d'ailleurs  par  votre  amour 
Ma  préfence  en  ces  lieux  eft  au  moins  inutile, 
C'eft  un  temps  précieux  que  je  vole  à  Florvillè. 
Je  fus  jaloux ,  fon  cœur  pourroit  l'être  à  fon  tour. 
Je  fors  ;  mais  fécondez  ma  vive  impatience , 
Vous  êtes  aujourd'hui  mon  unique  efpérance  : 
Soit  en  me  rappelant  un  titre  dangereux. 
Soit  enfin  fous  le  nom  du  frère  le  plus  tendre. 
De  vous  feule  toujours  mon  deftin  doit  dépendre  , 
Et  ce  n'eft  que  par  vous  que  je  puis  être  heureux. 


COMÉDIE.  «s 

SCENE    XL 

LACOMTESSE. 

T 

tl  E  croyois  réprouver,  &  c'eft  lui  qui  m'éprouve: 
Auffi  pourquoi  vouloir  corriger  un  jaloux? 
Pourquoi  tous  ces  détours  que  mon  cœur  défapprouve? 
Il  m^aimoit;  j'aurois  dû...  maisvousl monfiedr,  mais 

vous! 
Vous  me  croyez  des  torts?  foi  t  :  eh  bien  ^  on  s'explique  ; 
On  ne  voit  point  lesi  gens  avec  un  air  glacé. 
Et  l'on  ne  parle  pas  d'un  projet  infenfé. 
Auquel  je  ne  crois  point,  &  qui  pourtant  me  pique. 


SCENE    XII. 

LA  COMTESSE,  EMILIE. 

LA    COMTESSE. 

J^H/c'eftvoas!api)|rochez.  VoasquittezDamis? 

EMILIE. 

Non. 

LA    COMTESSE. 

Il  voas.parloit  tantôt ,  &  même  avec  myftèie. 
Que  vous  difoit-il  donc  ? 

EMILIE. 
'Mafœor 

LA    COMTï:SSB. 

Eh  bien? 
EMILIE. 

PttdOD. 
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LA    COMTESSE. 

Me  répondrez-vous  ? 

EMILIE. 

]  ^aî  promis  de  me  caiit^ 

LA    COMTESSE. 

De  vous  taire? 

EMILIE. 

Hélas!  oui; moi,  je  croyois  bien  faire. 
C'é toit  pour  l'obliger. 

LA    COMTESSE. 

Vous  prenez  trop  de  foins. 

EMILIE. 

Eh!  ne  le  dois-je  pas?  pour  prix  de  fa  tendrcflè  f 
Vous  vous  faites  un  jeu  de  l'affliger  fans  cefle. .... 

LA    COMTESSE. 

Et  vous  l'en  confolez. 

EMILIE. 

Je  le  voudrois  au  moins. 

LA    COMTESSE. 

Senfible  à  l'intérêt  qu'à  lui  vous  daignez  prendre  ,- 
Sans  doute  il  a  pour  vous  l'amitié  la  plus  tendre? 

EMILIE. 
Oh!  oui. 

LA   COMTESSE^  d'un  ton  piquL 

Fort  bien. 

EMILIE. 

Comment  1  a-t-il  tort  de  m^aimer? 

LACOMTESSE. 

Non ,  il  vous  rend  juftice  ;  &  loin  de  l'en  blâmer. 
Pour  vous  prouver  combien  ce  beau  choix  m'iniéreffe^ 
Demain ,  vous  l'époufez. 
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EMILIE, 
OCiel! 

L  A    G  O  M  T  E  S  S  E. 

Je  l'ai  promis. 

EMILIE. 
Mais ,  ma  foeur . 

LA    COMTESSE. 

Il.fiiffit  :  je  vais  joindre  Damis 
Pour  lui  renouveler  cette  heure\ife  promellè. 

EMILIE. 

Ah  !  foufirez  que. . . 

LA    COMTESSE. 

Reftez. 

EMILIE. 

Dans  l'inftant  vous  fauiez. . . 

L  A    C  0  M  T  ESSE. 
Je  fais  qu'il  vous  convietit ,  &  vous  l'épouferez. 

SCENE    XI  IL 

EMILIE. 

.liLLE  n'écoute  rien  ;  que  je  fuis  malheureufe.l 
L'ai-je  donc  mérité?  Sans  être  curieufe, 
]e  fais  tout  :  malgré  moi  9  je  fuis  de  deux  projets; 
On  me  donne  à  garder,  malgré  m^^^ ,  deux  fecrets; 
]e  veujf;  fervir  Damis  9  &  fon  étourderie, .... 
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SCENE    XIV. 

EMILIE,   DAMIS. 

£  M  I  L  I  E«  courant  à  Inu 

jlXH!  ne  m^époufez  pas,  raonfîeur ,  je  vous  en  prie. 

DAMIS. 

Qa'eft-ce  donc  !  votre  fœur  feroit-elle  en  courroux?  . 

EMILIE. 

Oui,  j'ai  pu  lui  déplaire,  &  je  ne  veux  plus  feindre. 
Courons  la  détromper. 

DAMIS. 

Un  moment,  calmez-vous.-* 

EMILIE. 

T^on,  vous  ne  favez  pas  combien  je  fuis  à  plaindre  1 
Elle  veut  que  demain  vous  foyiez  mon  époux. 

DAMIS. 

Demain! 

EMILIE. 

Rien  n'eft  plus  vrai  :  fentez- vous  ma  difgracs? 

DAMIS. 

Allez,  ne  craignez  rien ,  cet  hymen  eft  un  jeu* 

EMILIE. 

Elle  le  veut,  vous  dis-je. 

D  A  M  I  s: 

Oui  ;  mais  y  pour  qu^il  fe  faSe* 
Il  faudra  bien  auffi  que  je  le  veuille  un  peu. 

EMILIE,  voulant  finir. 
Permettez  que  de  tout  elle  foie  éclairciç^ 


■  ■? 
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D  A  M  I  s. 

Ah  !  vous  me  perdriez. 

EMILIE. 

Je  lui  dois  cet  aveu. 

D  A  M  I  S. 

r  DifTérez-Ie  d'un  jour. 

EMILIE- 

Non. 

X)  A  M  I  S. 

Je  vous  en  fupplie; 
Faut-il,  poui  l'obtenir,  fe  mettre  à  vos  genoux I 

EMILIE, 

Si  l'on  vous  y  voyoit  l  de  grâce  9  le vez-vous. 


SCENE    XV. 

Zesmimes,  LA  COMTESSE. 

LACOMTESSE. 

Vous  pourriez  mieux  cacher  les  tranfports  de  votre 
ame. 

D  A  M  I  S. 

Il  eft  permis f  je  crois,  d'être  aux  pieds  de  &  femme* 

EMILIE. 
Ma  fœur.  •  •  • . 

LA    COMTESSE. 

Retirez-vous. 

DAMIS,  baiàÉmiUc. 

Et  ne  lui  dites  rien. 
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EMILIE. 
Je  n'ofe  m'expliquer 

D  A  M  I  S. 

Fiez-vous  à  oioa  zèle. 
Je  ferai  votre  paix. 

EMILIE. 

Vous  me  le  devez  bien. 


SCENE    XV L 

DAMIS,   LA    COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

Vos  progrès  font  brillans  ! 

DAMIS. 

Trouvez-vous. 

LA    COMTESSE. 

L*encretîeii 
yaroiflbit  vif:  enfin  vous  vous  fixez  près  d'elle? 

DAMIS. 

Si  comblant  mes  défirs ,  votre  aveu  fuit  le  fien. 

LA    COMTESSE. 
Pourquoi  non?  cet  hymen  me  femble  très-fortable. 

DAMIS. 

Plus  je  la  vois»  &  plus  je  le  crois  raifonnable. 

LA    COMTESSE. 
Vous  l'aimez  donc? 

DAMIS. 

I 

Mon  ÇGcur  faic  au  moins  l'efUmer. 
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COMÉDIE.  Si 

LA    COMTESSE, 
^uel  cœur  !  quelle  confiance  !  un  jour  le  rend  volage  ! 

D  A  M  I  S. 

Lotfque  l'on  vous  connoîc,  il  fuffi,t  pour  aînier  ; 
Mais  pour  vous  oublier,  il  en  faut  davantage. 

LACOMTESSE. 

Dés  demain  cependant  vocts  époufez  ma  fœur  ! 

b  A  M  I  S. 

'  Et  même  cet  hymen  nous  promet  le  bonheur. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

XommentI 

D  A  M  I  S. 

Pour  être  amans,  il  fuffit  de  fe  plaire  ; 
Pour  étXQ  époux ,  ftjadame ,  il  faut  fe  convenir; 
Au  moment  de  fon  choix  entrevoir  l'avenir , 
Plus  que  Tefprit  enfin  chercher  le  caraftère  : 
Celui  de  votre  fœur  n'eft  pas  encor  formé  ; 
Te  veux,  fi  quelque  jour  je  puis  en  être  aimé. 
Développer  le  fîen  avec  un  foin  extrême , 
La  porter  à  penfer ,  à  tout  voir  par  moi-même  ; 
Pénétrer  dans  fon  cœur  ;  le  fuivre  pas  à  pas  j 
Te  le  difpoferai  furtout  à  Tindulgence: 
J'ai  tant  de  défauts. 

LA    COMTESSE. 

Vous.. 

D  A  M  I  S.        . 

Je  tîe  m'aveugle  pasj 
Je  vois  entre  nous  deux  quelle  eft  la  différence  : 
Oui,  je  renonce  4  vous,  &  je  fens  qu'il  le  faut  j 
Pour  vous  appartenir  j'étois  né  trop  fenfible» 

LACOMTESSE. 

C'eft  fouvent  un  malheur ,  mais  jamais  un  défauç, 

D  A  M  I  S. 

Pour  triompher  de  moi  >  j'ai  tenté  TimpoIBble  i 
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LA    COMTESSE. 

Me  répondrez-vous  ? 

EMILIE. 

J^aî  promis  de  me  caiit^ 

LA    COMTESSE. 

De  vous  taire? 

EMILIE. 

Hél'as!  oui;  moi,  je  croyoîs  bien  faire. 
C'étoit  pour  l'obliger. 

LA    COMTESSE. 

Vous  prenez  trop  de  foins. 

EMILIE. 

Eh!  ne  le  doîs-je  pas?  pour  prix  de  fa  tendrcflè , 
Vous  vous  faites  un  jeu  de  l'affliger  fans  cefie. .... 

LA    COMTESSE- 

Et  vous  l'en  confolez. 

EMILIE. 

Je  le  voudrois  au  moins. 

LA    COMTESSE. 

Senfible  à  l'intérêt  qu'à  lui  vous  daignez  prendre  ^  • 
Sans  doute  il  a  pour  vous  l'amitié  la  plus  tendre? 

EMILIE. 

Oh!  oui. 

LA   COMTESSE,  d'un  ton  piquL 
Fort  bien. 

EMILIE. 

Comment!  a-t-il  tort  de  m'aimer? 

LACOMTESSE. 

Non ,  il  vous  rend  juftice  ;  &  loin  de  l'en  blâmer. 
Pour  vous  prouver  combien  ce  beau  choix  m'iniéreffe^ 
Demain ,  vous  l'époufez. 


•»■ 


»r 
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COMÉDIE. 

EMILIE, 
O  Ciel  ! 

LA    COMTESSE. 

Je  l'ai  promis. 
EMILIE. 

Mais ,  tna  fceor 

LA    COMTESSE. 

Il.fuffit  :  je  vais  joindre  Damis 
Pour  lui  renouveler  cette  heurefbfe  promeile. 

EMILIE. 

Ah  !  foufirez  que. . . 

LA    COMTESSE. 

Reliez. 

EMILIE. 

Dans  l 'inftant  vous  faurez. . . 

LA    COMTESSE. 
Je  fais  qu'il  vous  convient ,  &  vous  l'épouferez. 


ES- 


SCENE    XI IL 

EMILIE. 


E 


LLE  n'écoute  rien  ;  que  je  fuis  malheureufe.l 
L'ai-je  donc  mérité?  Sans  être  curieufe. 
Je  fais  tout  :  malgré  moi,  je  fuis  de  deux  projets; 
On  me  donne  à  garder,  malgré  m'-' ,  deux  fecrets; 
]e  veujf;  fervir  Damis ,  &  fon  étourderie 


■ .  • 


jr- 
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SCENE    XIV. 

EMILIE,   DAMIS. 

£  M  I  L  I  E«  courant  à  laL 

jlXH!  ne  m^époufez  pas,  raonfîeur ,  je  vous  en  prie. 

DAMIS. 

Qa'eft-ce  donc  !  votre  fœur  feroit-elle  en  courroux? 

EMILIE. 

Oui,  j'ai  pu  lui  déplaire,  &  ]e  ne  veux  plus  feindre. 
Courons  la  détromper. 

DAMIS. 

Un  moment,  calmez-vous.^ 

EMILIE. 

T^on,  vous  ne  favez  pas  combien  je  fuis  à  plaindre! 
Elle  veut  que  demain  vous  foyiez  mon  époux. 

DAMIS. 

Demain! 

EMILIE. 

Rien  n'eft  plus  vrai  :  fentez-vousmadifgrace? 

DAMIS. 

Allez  >  ne  craignez  rien ,  cet  hymen  eft  un  jeo. 

EMILIE. 

Elle  le  veut,  vous  dis-je. 

DAMIS. 

Oui  ;  mais ,  pour  qu^il  fe  faflCf 
Il  faudra  bien  aufli  que  Je  le  veuille  un  peu. 

EMILIE,  voulant  finir. 
Permettez  que  de  tout  elle  foie  éclairciç^ 


? 


..^ 
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D  A  M  I  s. 

.  !  yous  rae  perdriez. 

EMILIE. 

Je  lai  dois  cet  aveu. 

D  A  M  I  S. 

rérez-le  d*an  jour. 

EMILIE. 

Non. 

©AMIS. 

Je  vous  en  fupplie; 
it-il ,  peut  Tobtenir ,  fe  mettre  à  vos  genoux  I 

EMILIE. 

'on  vous  y  voyoit  l  de  grâce  »  levez-vous. 


SCENE    XV. 

Les  mimes,  L  A  C  O  M  TE  S  S  E. 

LACOMTESSE. 

r  V 

9 

0  u  S  pourriez  mieux  cacher  les  tranfports  de  votre 
ame. 

D  A  M  I  S. 

ft  permis  f  je  crois ,  d^étre  aux  pieds  de  &  femme* 

EMILIE, 

fœur..... 

LA    COMTESSE. 

Retirez-vous. 
DAMIS,  basàtmiVu. 

£t  v^e  lui  dites  rien. 


i 
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EMILIE. 
Je  n'ofe  m*ezpliquer 

D  A  M  I  S. 

Fiez-vous  à  oioa  zèle. 
Je  ferai  votre  paix. 

EMILIE. 

Vous  me  le  clevez  bien. 


SCENE    XVI. 

DAMIS,   LA    COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

Vos  progrès  Tont  brillans  ! 

DAMIS. 

Trouvez-vous. 

LA    COMTESSE. 

L'entretien 
yaroiflbit  vif:  enfin  vous  vous  fixez  près  d'elle? 

DAMIS. 

Si  comblant  mes  défirs ,  votre  aveu  fuit  le  fien. 

LA    COMTESSE. 

Pourquoi  non?  cet  hyraen  me  femble  très-fortahle» 

DAMIS. 
Plus  je  la  vois,  &  plus  je  le  crois  raifonnable. 

LA    COMTESSE. 

Vous  l'aimez  donc? 

DAMIS. 

Mon  ÇGcur  fait  au  moins  Peftimer. 


COMÉDIE.  ii 

LA    COMTESSE. 
<}uel  cœur  !  quelle  confiance  !  un  jour  le  rend  volage  ! 

D  A  M  I  S. 

Lorfque  l'on  vous  connoît ,  il  fufii,t  pour  aimer  ; 
Mais  pour  vous  oublier ,  il  en  faut  davantage. 

LACOMTESSE. 

Dés  demain  cependant  vous  époufez  ma  fœur  ! 

b  A  M  I  S. 

'  Et  même  cet  hymen  nous  promet  le  bonheur. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

XommentI 

D  A  M  I  S. 

Pour  être  amans,  il  fuffit  de  fe  plaire; 
Pour  étXQ  époux,  ftjadame,  il  faut  fe  convenir; 
Au  moment  de  fon  choix  entrevoir  l'avenir. 
Plus  que  Tefprit  enfin  chercher  le  caraftère  : 
Celui  de  votre  fœur  n'eft  pas  encor  formé  ; 
Te  veux,  fi  quelque  jour  je  puis  en  être  aimé. 
Développer  le  fien  avec  un  foin  extrême , 
La  porter  à  penfer ,  à  tout  voir  par  moi-même  ; 
Pénétrer  dans  fon  cœur  ;  le  fuivre  pas  à  pas  ; 

Je  le  difpoferai  furtout  à  Tindulgence: 
'ai  tant  de  défauts. 

LA    COMTESSE. 

Vous.. 

D  A  M  I  S.        . 

Je  tîe  m'aveugle  pasj 
Je  vois  entre  nous  deux  quelle  eft  la  diflférence  : 
Oui,  je  renonce  4  vous,  &  je  fens  qu'il  le  faut  j 
Pour  vous  appartenir  j'étois  né  trop  fenfîble» 

LACOMTESSE. 

C'eft  fouvent  un  malheur ,  mais  jamais  un  défaut^ 

D  A  M  I  S. 

Pour  triompher  de  moi  >  j'ai  tenté  TimpoIBble  i 


*-  -  -  - 


% 
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SCENE    XIV. 

EMILIE,   DAMI  s. 

£  M  I  L  I  E«  courant  à  InU 

jljLH!  ne  m^époufez  pas,  raonfîeur  Je  vous  en  prie» 

D  A  M  I  S. 

Qa'eft-ce  donc  !  votre  fœur  feroit-elle  en  courroux? 

EMILIE. 

Oui 9  j'ai  pu  lui  déplaire,  &  je  ne  veux  plus  feindre. 
Courons  la  détromper. 

D  A  M  I  S. 

Un  moment,  calmez-vous.N 

EMILIE. 

T^on,  vous  ne  favesr.  pas  combien  je  fuis  à  plaindre! 
Elle  veut  que  demain  vous  foyiez  mon  époux. 

D  A  M  I  S. 

Demain! 

EMILIE. 

Rien  n'efl  plus  vrai  :  fentez-vous  ma  difgrace? 

D  A  M  I  S. 

Allez  >  ne  craignez  rien ,  cet  hymen  eft  un  jeu» 

EMILIE- 

Elle  le  veut,  vous  dis-je. 

D  A  M  I  S. 

Oui  ;  mais,  pour  qu^il  fe  falTe* 
Il  faudra  bien  aufli  que  je  le  veuille  un  peu. 

EMILIE,  voulant  finir. 
Permettez  que  de  tout  elle  foie  éclairciç^ 


f 


•w 


» 


CO  MÉDIË» 

D  A  M  I  s. 

h  !  yous  me  perdriez. 

EMILIE. 

Je  lui  dois  cet  aveu. 

D  A  M  I  S. 

Ifférez-Ie  d*un  jour. 

EMILIE. 

Non. 

D  A  M  I  S. 

Je  vous  en  fupplie; 
lut'il ,  poui  ^obtenir ,  fe  mettre  à  vos  genoux  I 

EMILIE. 

l'on  vous  y  voyoit  !  de  grâce  >  levez- vous. 


SCENE    XV. 

Les  mêmes,  L  A   C  O  M  TE  S  S  E. 

LACOMTESSE. 

7      . 

'  0  u  s  pourriez  mieux  cacher  les  tranlports  de  votre 

ame. 

D  A  M  I  S. 

eft  permis,  je  crois ,  d'être  aux  pieds  de  &  femme. 

EMILIE. 

afœur..... 

LA    COMTESSE. 

Retirez-vous. 

DAMIS)  basàtmilie. 

Et  ne  lui  dites  rien. 


t 


So        LES   ÉPREUVES? 

EMILIE. 
Je  n'ofe  n*expliquer 

D  A  M  I  S. 

Fiez- vous  à  oioa  zèle. 
Je  ferai  votre  paix. 

EMILIE. 

Vous  me  le  devez  bien. 


SCENE    XV L 

DAMIS,    LA    COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

•  _ 

V  os  progrès  Tont  brillans! 

DAMIS. 

Trouvez-vous. 

LACOMTESSE. 

L'entretien 

yaroiflbit  vif:  enfin  vous  vous  fixez  près  d'elle? 

DAMIS. 

Si  comblant  mes  défîrs,  votre  aveu  fuit  le  fien. 

LA    COMTESSE. 

Pourquoi  non?  cet  hyraen  me  femble  très-fortahle» 

DAMIS. 
Plus  je  la  vois,  &  plus  je  le  crois  raifonnable. 

LA    COMTESSE. 

Vous  l'aimez  donc? 

DAMIS. 

Mon  çGcur  fait  au  moins  l'eftimer. 


COMÉDIE.  3  i 

LA    COMTESSE. 
Ouel  cœut  !  quelle  confiance  !  un  jour  le  rend  volage  ! 

t)  A  M  I  S. 

Lorfque  l'on  vous  connoît ,  il  fulRt  pour  aînier  ; 
Mais  pour  vous  oublier ,  il  en  faut  davantage. 

LACOMTESSE. 

Dès  demain  cependant  voofs  époufes  ma  fœur  ! 

b  A  M  I  S. 

'  Et  même  cet  hymen  nous  promet  le  bonheur. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

'Comment  I 

•  '       D  A  M  I  S. 

Pour  itre  amans,  il  fuffit  de  fe  plaire; 
Pour  étie  époux ,  ftiadame ,  il  faut  fe  convenir; 
Au  moment  de  fon  choix  entrevoir  l'avenir , 
Plus  que  Tefprit  enfin  chercher  le  caraftère  : 
Celui  de  votre  fœur  n'eft  pas  encor  formé  ; 
Te  veux,  fi  quelque  jour  je  puis  en  être  aimé, 
JJévelopper  le  fien  avec  un  foin  extrême , 
La  porter  à  penfer ,  à  tout  voir  par  moi-même  ; 
Pénétrer  dans  fon  cœur  ;  le  fuivre  pas  à  pas  j 

Je  le  difpoferai  furtout  à  l'indulgence: 
'ai  tant  de  défauts. 

LA    COMTESSE. 

Vous*. 

D  A  M  I  s,        . 

Je  toe  m'aveugle  pas  j 
Je  vois  entre  nous  deux  quelle  eft  la  diflférence  : 
Oui,  je  renonce  à  vous,  &  je  fens  qu'il  le  faut  j 
Pour  vous  appartenir  j'étois  né  trop  fenfîble. 

LACOMTESSE. 

Ç'eft  fouvent  un  malheur ,  mais  jamais  un  défauç, 

D  A  M  I  S. 
Four  triompher  de  moi  >  j'ai  tenté  rimpoffible  i 


^ 
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Je  fuis  toujours  jaloux ,  &  vous  les  haïflez  ; 
A  mes  moindres  penchans  les  vôtres  font  contraires; 
Notre  conduite  enfin ,  tout  nous  démontre  aflez 
Qu'il  eft  peu  de  rapports  entre  nos  caraftères. 

LA    COMTESSE. 

Moi  9  j'en  trouve  beaucoup, 

D  A  M  I  S. 

Peut-être  fans  raifon  ; 

Car  en  examinant ,  vous  verrez Mais  ^  pardon  , 

j'oubliois  que  demain  vous  époufez  Florville, 
Et  qu'un  plus  long  détail  deviendroit  inutile. 

LA    COMTESSE, 

Voyons  toujours. 

D  A  M  I  S. 

Demain ,  n'eft-il  pas  l'heureox  jour 
Choifi  pour  couronner  vos  vœux  &  fon  amour? 

LA    COMTESSE. 
Mais  rien  n'eft  décidé.  Que  difions^nous  ? 

D  A  M  I  S. 

Madame, 
Nous  parlions  des  rapports  qui  font  entre  nous  deux. 

LA    COMTESSE. 
Abf  oui. 

D  A  M  I  S. 

Je  croyoîs  voir  qu'ils  n'étoient  pas  nombreux» 
D'abord  s'il  faut  ici  vous  dévoiler  mon  ame. 
Je  ne  puis  vous  cacher  que  je  fuis  exigeant. 

LA    COMTESSE. 

Peut-être  un  peu. 

D  A  M  I  S. 

Beaucoup  :  je  voudrois  que  ma  femme 
Vît  mes  torts  fans  colère ,  &  d'un  œil  indulgent  : 
Qu'elle  me  pardonnât  un  peu  de  jaloufie, 

LA 


î 


^•-- 
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LA    COMTESSE. 
Voas  pourriez  y  compter. ....  Je  conaois  Emilie. 

J>  A  M  I  S. 

1e  voudrois  du  reproche  éviter  le  danger; 
'our  ne  rien  craindre,  enfin ,  la  lui  voir  partager. 

LAC  0  M  t  E  S  S  E. 

Vraiment? 

D  A  M  I  S. 

Je  ftns  très-!5ien  que  c*eft  un  ridicule. 

L  A    C  OM  T  E  S  S  E. 

•  ■  '         •      .  • 

Mais  non  :  pour  bien  aimer ,  je  le  dis  fansTcropule^ 
Il  faut  avoir  fUnti  quelque  dépit  jaloux  ; 

li'aiapur  ea  (^  pljis  vif. 

D  A  M  I  S.  ' 

Je  le  crois  ^  moi  ;  mais  vous! 
Vou?  ne  le  penft;?  pas. 

.  L  A    C  0  M  T  E  S  S  E, 

.    Et  pourquoi ,  moins  qu'une  autre  ? 
Je  le  répète  encor ,  mon  fyftéme  eiît  le  vôtre. 

DAMIS,.    / 

Vgosriez. 

L  A    COMTE  S  S  E. 
Je  dis  vrai. 

D  A  M  I  S. 

c  Poiar  croire  i  cet  aveu  $ 

Il  faâdfeir  qu^à  mes  yeux  vous  devinffiez  jalouf^" 

LACaMTESSE. 

SiiePètoisdéjà? 

D  A  M  I  S. 

Vous  !  allons ,  ç'çft  VQ  Jçu« 

L  A   C  0  M  T  £  S  S  £. 

Non.     r:  ' 
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D  A  M  I  s. 
fia ,  de  bonne-foi  ;  vous  le  feriez  un  pea  ?     ' 

LA    COMTESSE. 

Oui. 

D  A  M  I  S. 

-Quel  bonheur!...  faut-il  qu'unautrevoasépoulbi 
Ah/  fi  nous  avions  fu  nous  connoître  plutôt  t 

LA    COMTESSE. 

Souvent,  pour  tout  changer ,  il  ne  fauâroit  qa''uD  moC 

D  A  M  I  S. 

Coinment  le  deviner  ? 

XA    COMTESSE. 

Ma  fœur  eft  libre  encore.' 

D  A  M  I  S. 

Fknrville  euffi. 

LA    COMTESSE. 

Sans  doute,  &  Florvillft  Padorc» 
D  A  M  I  S. 
Eh!  non^c*eft  vous  qu'il  aime. 

LA    COMTESSE. 

Il  l*a  feintun  moment; 

D  A  M  I  S. 

Vous  le  croyez. 

LA    COMTESSE. 

.  Ma  fœur,  pour  reprendre  fa  chaheî 
Peut-être  à  votre  main  renonceroit  fans  peine. 

D  A  M  I  S. 

I 

Oui  ;  foû  amour  pour  moi  n^eft  pas  tris-violnt« 

LA    COMTESSE* 

Faudra-t-illes  unir? 

D  A  M  I  S. 

La  qucftiop  me  g  Jntt 


£h))î«n? 
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LA    COMTESSE. 


D  A  M  I  S- 

Vayez. 

LA    COMTESSE* 

Parler. 

D  A  M  I  S. 

Je  prononce  en  tremblant  : 
En  réglant  leurs  deftin$,.nous  décidons  des  nâtres. 
Pour  fon  propre  intérêt  mon  cœur  eft  alarmé  ; 
Mais  je  veux  m'oublier  pour  le  bonheur  des  autres  ;• 
Yoûs  aitnez  votre  fœur  »  FlorviÛe  ;ên  efil  aimé^ 
Je  lui  remets  Tes  droits. 

LA  COMTESSE f  lui  préfentant  fa  main. 

Et  je  vous  réflds  les  vôtres 

D  A  M  I  S. 

5^  Ah!  d*un  pareil  bienfait  je  connoîs  tout  le  prix  î^ 
y.  Me  pardonnerez-vous  le  détour  que  j'ai  pris  !     ■  " 
^  Déguifant  à  vos-  yeux:  cette  aideur  qui  m'enflâme^* 
^  Il  falloit  avec  art  vous  piquer  à  mon  tour  ; 
^  Il  falloit  par  degrés  faire  entrer  dans  votre  ame 
^  Ce  fentiment  jaloux  ^le  feul  tore  de  Tamour. 
9^  Amant  trop  fortuné,  je  vous  Tai  fait  connoître: 
^  Vous  fentez  qu'en  aijnant»  on  ne  peut  l'éviter. 
2  Vous  me  rendez  des  droits  dont  j'abufaipeut-éiiure  i  j^ 
Et  je  ne  les  reprends  que  pour  les  mériter* 
Oublîrez-vous  mes  tort»? 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  B. 

La  feinte  étoit  cruelle; 

D  A  M  I  S. 
Vous  avîei  commencé ,  j'ai  pu  vous  imiter  ; 
Et  pour  fixer  un  cœur  qui  ftmbloit  infidelle , 
Me  fervit  d'un  moyen  peut-être  un  peu  flatteur» 
Pardon. 

LA    COMTESSE. 

Ma  vaalté  fouffroit  mQim  que  mon  cœui» 
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SCENE  XVII  &  dernière. 

•  » 

LA  COMTESSE,  DAMIS,  EMILIE, 

FLORViLLE. 


<r  ■     •• 


DAMIS. 


V  o  I  c  I  no$  deux  amans.  Venez  t  belle  Emilie  j 
Que  je  mVquitte  enfin  de  ce  que  je  vous  doi^ 
Donnez-moi  votre  main. 

LA  COMTESSE,  à  Florvlïïe. 

La  vôtre ,  je  vous  prie. 
DAMIS. 
Donnez-la  fans  trefnbler.  ' 

EMILIE. 

Maïs....' 

DAMIS. 

Ce  n^eft  pas  pouttBoL 

.EMILIE. 

4  .      .     .  '  •         • 

Ah!       .     .  .... 

DAMIS. 
Vos  voeux  font  remplis,     > 

EMILIE. 

Si  ma  fœor  eft  heureofe. 

LA    COMTESSE. 

Oui  ;  de  nos  déaiélés  je  foupirois  touc  bas. 

Et  je  fens  que  l'épreuve  eft'fouvent  dangereufe.    , 

EMILIE. 
Ah/  Floivillel  ùmez-moii  mais  ne  m^^iroavez  pu. 


f 
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PLORVILLE. 

N0D9  jamais;  poux  Thymcû  le  doute  eft  une  ofifenfe» 
Et  fon  premier  plaifir  eft  dans  la  confiance. 

D  A  M  I  S. 

Je  le  crois,  &  promets  de  n*étre  plus  jaloux. 
Oui  9  tout  me  le  défend  ;  malgré  votre  indulgence 9' 
Votre  bonheur*  le  mien,  peut-être  la  prudence, 
On  pardonne  à  Tamant}  mais  on  punit  Tépoux. 


F  ttr. 
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34        LES   ÊPREUVRS; 

D  A  M  I  s. 

1LÀ ,  de  bonae-foi  ;  vous  le  feriez  un  peu  f     ' 

LA    COMTESSE. 

Oui. 

D  A  M  I  S. 

-Quel  bonheur!...  faut-il  qu'un  autre  vous  époufet 
Ah/  fi  nous  avions  fu  nous  connoître  plutôt  t 

LA    COMTESSE. 

Souvent,  pout  tout  changer ,  il  ne  fauâroit  qa^onmoC 

D  A  M  I  S. 

CoQiment  le  deviner  ? 

\XA    COMTESSE. 

Ma  fœur  eft  libre  encote^ 

D  A  M  I  S. 

fkfrvilkeuffi., 

LA    COMTESSE; 

Sans  doute,  &  Florvillt  Tadore* 
D  A  M  I  S. 

Eh!  noEf^c^eft  VOUS  qu'il  aime. 

L  A    C  0  M  T  E  S  S  E. 

Il  l'a  feintim  fnoméitfi 

D  À  M  I  S. 

Vous  le  croyez. 

LA    COMTESSt. 

.  Ma  fœur  9  pour  reprendre  fa  chafoCi 
Peut-être  à  votre  main  renonceroit  fans  peine. 

D  A  M  I  S. 

Oui  ;  fon  amour  pour  moi  n'eft  pas  très-violestt* 

LA    COMTESSE. 

Paudra-t-il  les  unir? 

D  A  M  IS. 

La  queftiop  me  géntt        .  ' 


^ 


£hl>î«n? 


C  O  M  É  D  I  E.  35 

LA    COMTESSE. 


D  A  M  I  S. 

Vayez. 

LA    COMTESSE* 

Parler. 

D  A  M  I  S. 

Je  prononce  en  tremblant  : 
En  réglant  leurs  deftin$ ,  .nous  décidons  des  nôtres. 
Pour  fon  propre  intérêt  mon  cœur  eft  alarmé  ; 
Mais  je  veux  m'oublier  pour  le  bonheur  des  autres  ;• 
Yoûs  aimez  votre  fœur  »  FlorviUe  en  tH  aimé  ^ 
Je  lui  remets  fes  droits. 

LA  COMTESSE  V  'tti  préfintant  fa  main. 

Et  je  vous  rends  les  vôtres 

D  A  M  I  S. 

5^  Ah!  d*un  pareil  bienfait  je  connoîs  tout  le  prix  î^ 
y.  Me  pardonnerez- vous  le  détour  que  j'ai  pris  ! 
^  Déguifant  à  vos-  yeux:  cette  aideur  qui  m'enflâme^ 
^  Il  falloit  avec  art  vous  piquer  à  mon  tour  ; 
^  Il  falloit  par  degrés  faire  entrer  dans  votre  ame 
^  Ce  fentiment  jaloux  ^  le  feul  tore  de  l'amour. 
^  Amant  trop  fortuné ,  je  vous  l'ai  fait  connoître  : 
^  Vous  fentez  qu'en  aijnant  »  on  ne  peut  l'éviter. 
^  Vous  me  rendez  des  droits  dont  j'abufai  peut-éiiure  i  ^ 
Et  je  ne  les  reprends  que  pour  les  méritei* 
Oublîrez-vous  mes  tort»? 

LACOMTESSR 

La  feinte  étoit  cruelle; 

D  A  M  I  S. 

Vous  avie:^  commencé ,  j'ai  pu  vous  imiter  ; 
Et  pour  fixer  un  cœur  qui  ftmbloit  infidelle , 
Me  fervit  d'un  moyen  peut-être  un  peu  flatteur» 
Pardon. 

LA    COMTESSE. 

Ma  vaaité  fouffroit  mQim  que  mon  cœui» 
'-      '     '  C  ^ 


S6        LES   3ÊPREUVES, 


SCENE  XVII  &  dernière. 

I 

LA  COMTESSE,  DAMIS,  EMILIE, 

FLORViLLE. 


jt  ■    .• 


DAMIS. 


■  *    • 


V  01  CI  nos  deux  amans.  Venez t  belle  Émiliei 
Que  je  m'acquitte  enfin  de  ce  que  je  vous  doi^ 
Donnez-moi  votre  main. 

LA  COMTESSE,  di7orW/fe, 

La  vôtre ,  je  vous  prie. 
r  D  A  M  I  S. 

Donnez-la  fans  trepibler .  ; 

'EMILIE. 

Mais....  ' 

DAMIS. 

Ce  n^eft  pas  pouttBoL 

;      ÉM  IL  I  E. 

4  ♦  •         •  > 

Ah!       .     .  ,.      , 

DAMIS. 

Vos  voeux  font  remtdis.     > 

EMILIE. 

Si  ma  fœur  eft  heurenfe» 

LA    COMTESSE. 

Oui  ;  de  nos  démêlés  je  foupirois  tout  bas^ 

Et  je  fens  que  IMpreuvs  citTou  vent  dangereufe.    , 

EMILIE. 
Ah/  Floivillel  aimez-moi i  mais  ne  B*^OQvez  pu. 


r*-» 


COMÉDIE.  sr 

PLORVILLE. 

NoD  i  jamais  ;  pour  Thymeû  le  doute  eft  une  oStoffe, 
Et  fon  premier  plaifif  eft  dans  la  confiance. 

D  A  M  I  S. 

Je  le  crois ,  &  promets  de  n^étre  plus  jaloux* 
Oui  9  tout  me  le  défend  ;  malgré  votre  indulgence^ 
Votre  bonheur*  le  mien,  peut-être  la  prudence , 
On  pardoime  à  Tamant}  mais  on  punit  Tépoux. 


Fiw; 
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A  R  £  L I  E ,  Graàde  Prêtrefle  de  Vefla. 
ÉftieiE,  Veftale. 


.  ■*.     • 


£  M I  B.E ,  jeune  Afpirante  au  culte  de  Vefla. 
A  U  R  E  L  £ ,  Ôrànd  Pontife  &  père  d'Ericie. 


OS  M  IDE. 


:  M 


.Troupe  de  Vestales. 
Troupe  de  Pontifes  Romains; 
Peuple i  Soldats. 


•  ■- 

La  Scène  efi  i  Rome  dans  le  Temple  de  Vefiêi 


.■!^-''^"Vi:    OV^"''.''-"  y'''l^<.:.,'l'.. 

A  C'T  ^E-,  ,FU:i;'ï^  ï  E-Kl"  ?"  ; 

Lx  Théâtre  réfrêfinté  'U  Taiip'ù  de'f^éjla  :  /<  F^tûcn' 
ejl  allumé fuj-fAutel-,k.^fi^,y^&  et fmJéHl^^  , 
/e  Temple.  Lta.  Viftales Jont pwo^anétit.  ':i  :''  '■i-.q'.<  ! 


D 


.  T.-  .1'  ■  ■    ■    r  jr;  r.i''  ■  ■-!      ..;.:i('"T  ■    ■ 

^E-rEttpiw'Romain  Détfffe  ptWeartrt?,» '-'-'-'^^fV 
Vierge  Augufte,  Vedx,  fois-nous  toujouis  propice} 
Qae  CCS  feux  aDJmcs  par  toa  fouffle  immoncl , 
Sans  s'éteindre  jamais,  brûlent  (ui  ton  Auiel. 
Tandis  que  le  Vainqueur.  &  de  1  Ebre  &  du  Tage 
Porte  l'aigle  de  Rome  aux  rcmpacis  de  Catihage,' 
Qac  Scipion  foumct  l'Africain  indompté, 

A  ij 


4       EKïeiE  ou  LA  rSSTALE; 

EtàA^fe-ttin  de  nofiiiiin|  imintitns  h  hbmÈ\ 
.JèUe  les  yeux  fur  kovà  ;  À  Preârefli  t^ttiplotè^ 
El  t'appaitç  les  vœux  à'nà  Peuple  q[âîi  t'adoté. 

(Suértjfant  aux  ^e fioles  qui  fi  Urmi.) 
Et  vous ,  sUes  du  Gîtl  dont  les  cœurs  ifaté$^ 
'Abx&vôirs»  aûat  Vétius  (oibx  ici  coulacrés, 
I^nr  qui  les  Pieux  o0t  &it  dans  ce  paifible  afyle; 
Loin  3es  erreurs  Ju  monde ^  un  ifbrc  doux&  tranquille; 
Rendez  grâce  à  Vefta  ^  xnéritez  fes  bienfaits  ; 
Son  cuite  doit  remplir  &  borner  vos  loiihaits. 

(Erieie/bufire.) 
Déjà  la  nuit  par  tout  étend  Tes  voiles  fombres  ; 
£t  l'Aurore ,  demain ,  en  Sîflipant  les  ombres» 
Ramènera  le  jour ,  où  le  fage  Nuœa 
Mit.fon  Trône  naidaot  Cqus,  l'appui  de  Vcfta. 
L'immortelle»  en  ce  jour,  attend  de  fes  ^^ctrelfes» 
Dbs  éfprits  dégagée  des  humatfies  fôibleflès  : 
Pour  vous  y  préparer^  rappeliez  vos  fermicns; 
Rien  ne  fauroit  brifer  vos  laints  en^gemens. 

(Nouvelles  marques  du  trouble  îTEricU, 
Sopgez  à  ce  tombeau  creulé  pour  la  Veftale»    . 
Qui  dans  ce  Temple  Augufte  apporte  té  tcandale  ; 
Que  pour  vous  il  n^eft  point  de  légei^es  erreurs; 
Que  Vefta  voit,  &  lit  dans  le  fecret^  Arurs. 
Son  œil  toujours  ouvert  Tpr.  cet  e(pace  inimepre^ 
Ne  Conhoit ^ni  le  tcms,  ni  Borné,  hî  diftance. 
Et  perce  également ,  eitrbraflàifr  'l'Univers, 
L'épailTeur  de  U^ terre  iS<  le  criftal  de»  airs. 

(Les  f^eflales /orient.) 
'Affez  vous  recueillir.  Demeurez ,  Erictc , 
Pour  veiller  cette  nuit ,  le  fort  vous  a  choific; 
Conferve?^  ce  dépôt.  Songez  qu'à  cés'AutëlS' 
La  DéelTe.a  reçu  vos.  fermens  folemnelsyr  j  - 
Un  murmure  îndifcret  peut  bicfler  rimmdrtelle:  ?- 

Ti:emblez,  fonmettcï-vouSj^  foyczidigne d'elle.      i 


-  i>  s.'A  ats. ,  t> 

S  CENE    i  I. 

£  R I C  I E  JiuU ,  regarJMU  At'iilU  tjtiî  /àï  *«; 

V^'Es  T  idnlG  «qu'on  rùt  phiat  !  ^^.^  cfes  ferMâis  vHaek 
Devoient'il»  jaiMis  être  entiéBâus  i^At  tes  tMeuk! 
Je  les  défavouois^}  itaon  iAftczibtfc  >pt^è 
Ordonna  de  mes  jours  l'hbidnii^e'  involontaire. 
D^elTe ,  tu  le  fais  1  iMjigne  ^  hiélas  ^dé  îôî  ! 
Pûs-je  t'of&ft  Mft  Cifcur  ,  qui  nVtOii  ^us  à  Rioi  t 
Ofmîdc  l'occupoî^V*'  il  1^  renl^lit 'encore  t 
Ici  même,  à  (es  pieds^  je  ïèni  que^je  l'adore. 
Gonnoit-il  la  douleur  gui  m'accable  aujourd'hui! 
S'infoime-t-il  des  pleurs  que  {e  vcrit  pour  lui  i 
Dome-t-il  flBnéfera  ^  ^  ttiftc  Ericiei 
M'aimc-t-il  t  Ah  içe  doute  ètiipoifbnhe  ma  vie. 
Je  t'offeAfé  ^  VcAa!  ^ais  de^inoi^fouvenit,    '  ' 
Cinq  ans  entiers  n'ont  pu  J^éPoignet ,  le  bannir. 
Etouffe,  an^anliï  cette  damtné invincible i 
Arrachc-mtfi'dé  cdéur  fi  teh^  .  ^  fenftble , 
£t  qui  De  TeStM^'âîdier, 

âGËisTË  ni. 

E  R  I  c  ï  E>  E  M  IRE.. 
EM  "I  RE,-'  ■■'    ■ 

. '.'     iUÈzcleRiè  cbnduît,  ^ 

Neme  rcfiifc*i^î  toufftczquc  cé'tiénuii  !'_ 

Je  partage  Ifc^'llpîÙs'âôm  vous  cttfs  chargée  i 
Au  culte  deVéfta  je  vais  Être  CDgagce  :  ... 

Decet  efpoifiBîitiléBt  que  je  me  fcns  ravir! 
Je  vietM-,.aupcès~de,VOUS,  afiprendie  à  U  fcrvir.  '  :      ;. 

■  t'^iCi'^'îiregdi-danc  uvec  autndriffefiteni.' 
lAalhtùtmCzF''-  ■ 


&         ERICIE  ou  LA  VESTALE, 

E  M  I  R  E. 

Daignez... 

ERICIE. 

Vous  êtes  libre.i^t*  Emire.J.. 
{Enfô  détournant.) 
Ainfi  qu'elle ,  autrefois ,  on  voulut  hie  féduire'; 
Je  repouflbis  le  joug  :  elle  vient  s'y  livrer*, 
Dans  un  gouffre  de  maux  ,  on  cherche  à  TégarenJ 
Ceft  ce  qu'on  nomme  zçle...  Ah!  votre- aibe ingénue 
De  nos  engagemeos  ient-elle  retendue:! 

..  E  M  I  R  E.  .       .  ...   , 

Je  viens  chercher  ici  le  tepos  &  la  paix;.  .    .-.  ^ 

Avec  vous  ,  de  Vdfta»  partager  \zs  bienfaiîts»  [ 

Votre  félicité....  Vous  pleurez^  Eriçj.e! 

ERICIE. 
Quels  bienfaits!  .    . 

E  M  I  R  E. 
De  ces  Qleui;s  que  mon  an^e  e(t  faifie  ! 
Dans  ce  féjour  facré  connoit-on  la  douleur  ? 
Tout  y  âatte  mes  vœux  ,  &  m*ofFrc'le  boplfcur.  .  . 

ERICIE.^:. 
On  régare  \  je  dois  l'éclairer  fur  l'abîme  :  , 

Non  y  la  compaffion  ne  fauroit  être  un  crinie; 
Eroire....  L'on  vous  trompe....  Ecoutez  ramitici  -^ 

Votre  fort  m'attendrit...  Je  ccde  à  la  pitié.... 

On  n'en  eut  point  pour  moi...  Je  dois  un  autre  exemple^  . 
Vous  cherchez  le  bonheur...  II  n'eft  pas  dans  ce  Temple. 

E.M  I  R  E. 
O  Ciel  ! 

E  R  I  C  I  E.. 
Le  dcfefpoir ,  le  trouble ,  la  terreur^ 
Au  fond  de  cette  enceinte  étalent  l<ur  fureur; 
Sous  le  poids  des  devoirs  toujours  Tamc  y  foupire; 
Un  Vautour  éternel  fans  cefle  l'y  déchire-, 
Ces  Sanglots  du  dehors  n'ofent  poÎDi:' s'exhaler: 
On  repoufle  des  pleurs,  qui  craignent  .^c.cpulcr: 
La  vertu  même,  ailleurs  fi  douce,  fi  paîGbIc, 
Y  fait  notre  fupplice  &  )c  rend  plus  terrible. 

EMIR  E.  ;.    '     .■  ,    . 

Quoi  !  l'on  fouffre  en  ces  lieux  !  mon  e^rit  cot^fonJâ 
EcouteV  en  fréinidaht ,  ic  n*e(l  point  convaincu 


if.  ■. 


•       J)  R  A  lit  E:  y 

Vous  m*cprouvez  peut- êcre^w. Ab!  pardonnez ,  PrctreScà 
Rome  croit  que  vos  jours  font  chçrs  à  la  DéeÛe, 
£t  qu  un  bonheur  tranquille  en^beUit  vos  momcns. 

E  R  I  CXE. 
Rome  n'eft  pas  témoin  de  nos  gèmiflemens. 
Des  cris  du  défefpoir ,  dont  ces  lieux  retentirent*  ^ 
On  nous  vante...  &  nos  fers  fur  nous  s'appéfantiÛèot^ 
L'épaifTeur  de  ces  murs  en  dérobe  l'horreur..^ 
Vous  ne  connoiflez  pas  cous  les  tourmens  du  cœur ^^ 
£mire  ,  croyez-moi  :  combien  d'infortunées  » 
Comme  vous  ,  4  Vefta,  par  le  zélé  amenées  » 
Cémiflant ,  mais  trop  tard  »  de  leurs  vœux  indifcrets, 
Dans  un  filence  affreux,  dévorent  leurs  regrets! 
Il  en  éd.*.  elles  font  plus  à  plaindre  peut-être. 
Qui ,  vidtimes.  du  rang  où  le  fort  les  6t  naître» 
£t  de  rambitfon  de  leurs  pères  cruels , 
Vinrent  avec  douleur  »  jurer  à  ces  Autels 
De  ne  quitter  jamais  cette  enceinte  profonde  » 
Tandis  que  tous  leurs  vœux  les  appelloient  au  monde 
Où  mille  objets  divers  préfentoient  à  leurs  yeux 
Une  félicité  qu'on  ignore  en  ces  lieux. 
Ce  Temple  »  où  doit  finir  leur  obfcure  carrière  » 
Entre  elles  éc  le  monde  élevé  une  barrière  :  . 

On  voudroit  la  franchir,  y  rentrer  -,  mais  le  Ciel 
Oppofe  à  leur  retour  un  obftacle  éternel. 
Au-de-là  de  ce  mur,  qui  de  tout  les  fépare. 
Leur  ame  à  chaque  inftant  fe  tranfporte  Se  s'égare: 
Leurs  defîrs  vont  chercher  »  au  milieu  des  Romains» 
.Un  bonheur  qui  les  fuit ,  &  de  nouveaux  deftlns  \ 
Mais  leurs  jours  font  liés  à  ce  Temple  funefte» 
L'illufion  s'éloigne  &  le  défefpoir  refte: 
On  fent  plus  vivement  la  rigueur  de  fon  fort  \ 
Et  pour  brifer  fa  chaîne  »  on  appelle  la  mort. 
La  mort  fourde  à  leurs  cris ,  trahit  leur  efpérance.' 
Leurs  regrets  »  chaque  jour»  s'exhalent  en  iilence; 
Que  dis- je?  Tune  à  Tautre  a  foin  de  les  cacher: 
Dans  le  monde  »  du  moins  »  on  peut  les  épancher 
Dans  le  fein  d'une  amie ,  avec  foi  gémiilànte  ; 
Mais  ici ,  la  douleur  n'eft  point  compatiflante  \ 
Le  cœur  n'y  trouve  pas»  dans  fes  troubles  affreux»' 
Le  plaifir  d'être  plaint ,  le  feul  des  malheureux. 


$         ERieiE  ou  LA  f^ESTALE; 

Ç  MIRE. 
Rien  ne  peut  imVfFrayer,  c^cft  mon  goût,  c'eft mon  z^Ie, 
Qui  conduifent  mes  p^s^ux  pieds  de  rimmôrtêlle -^ 
Le  monde  eft  peu  pour  moi  \  jamais  Ton  foqyenir 
Ne  pourra,  dans  mon  cœur,  exciter  un  foimir/ 
£h  !  quels  font  fes  attraits  ?  Mon  an^e  inditfmnce 
A  fenci  le  néant  des  plaifirs  qu'il  nous  vante; 
Les  vices  font  par-tout  écigés  en  venus. 
Le  crime  eft  triomphant,  6c  les  Dieux  méconnus; 

E  Rie  lE. 
Vous  le  connoifTez  peu  ;  votre  heureufe  innoçeofx 
Le  peint  d'après  l'erreur  qui  fuit  toujours  l*en£ucc: 
La  liberté,  pour  vous,  eft*elle  (ans  attrâitsf 

E  M  I  R  E. 
Mais  cette  liberté ,  qui  caufe  vos  regrets^ 
Jamais  de  notre  fexè  eft-elle  le  parrage? 
Viâime  de  la  mode,  efclavedeTufage, 
Il  faut  prendre  un  époux  par  devoir ,  non  par  choixj^ 
Ramper  fous  fon  pouvoir,  obéir  à  fes  loix, 
Supporter  fes  défauts ,  honorer  fes  caprices  » 
Le  chérir ,  refpeâer  jufqu'à  fes  injufticesl 
Ah  I  peut-on  defîrer  cet  état  odieux  1 
La  paix  &  le  bonheur  m'attendent  dans  ces  lieux.' 

E  R  l  C  I  E. 
Vous  les  y  trouverez,  votre  cœur  eft  tranqpille; 
Sans  doute  à  l'innocence  ils  offirent  un  ^fyîe..«« 
Mais  le  temps  changera  cet  état  précieux. 
Et  lèvera  le  voile  étendu  fur  vos  yeux» 
Jeune,  6c  dans  l'âge  heureux,  où  foi-même  onsM^qi)^' 
Emire ,  votre  cœur  ne  vous  dit  rien  encore  ; 
Vos  fens  reftent  muets ,  tout  fert  à  les  calmer: 
La  nature  fommeille....  elle  va  s*aiiimer. 
Le  temps  fuit ,  l'âge  vient,  où  votre  amê  attpiidrie 
Sortira  du  repos  qui  la  tient  aftbupie  \ 
Elle  va  reflentir  des  moi^vemens  confus: 
Vefta ,  qui  la  remplit ,  ne  lui  fuffira  plus. 
De  vos  premiers  defirs  ,  inquiète ,  étonnée,' 
Vous  allez  fouhaiter  une  autre  deftiiiée^ 
Ce  monde  >  qu^aujourd'hui  vous  trouvez  odieux  l 
Sous  un  jour  différent ,  va  s'offrir  à  vos  yeux... 

Il  ne  fera  pjus  temps  >  6c  cette  folitude 

Aigrira 


Aigrira  vos  ennuis  &  voirc  îqquîétuJeï 

Que  ieroit-ce  »  graj;id$  Dieux  !  Ci  quelque  objet  flatteur  ^ 

Dans  cbtte<naK  proionde  ,  éclairoit  votre  cœur  ! 

Si  votre  ame  embrafée  en  ;i^pellpic  une  autre ,' 

Si  votre  ame  vojoic  au-devant  de  la  vôtre? 

Le  trouble*  augmenceroit  •*  quel  feroit  votre  appuU 

iVous  cherohieriez  la  paix  s  mais  ta  paix  auroithii. 

Je  lis  dans  vos  regards  i  je  vous  étonne ,  Emire  ; 

Çraignp  votre  innocence  >  elle  aide  à  vous  féduire  ; 

Je  vouf  parle  un  langage,  en  ces  lieux  étranger ^ 

£t  je  veux  ^  loin  de  vous  »  écarter  le  danger. 

EMIRE. 
Ces'daiîgers  peuv^ent-ils  infpirer  tant  d*allàrmes  f 
Je  vous.cntends gémir....  J'en  dois  croire  vos  larmes^ 
Loin  d'un  père  chéri  ,  qui  me  tendoities  bras  ^ 
Le  defir  ^*être  heureufe  ici  guidoit  mes  pas.... 

E  R  I  C  I  E^  t inurrompant: 
Vous  me  pariez  d'un  père...  Ah  1  fans  douce  il  vous  aime.n: 

EMIRE. 
Oui  »  mon  projet  l'afRige  :  il  me  coûte  à  moi-œëme* 

E  R  I  C  I  E. 
£mire...  It  vous  chérit!  ...  Vous  pouvez  le  quitter/..; 
Sentez  votre  bonheur ,  fâchez  le  mériter  \ 
Retournez  dans  Tes  bras  »  &  confolez  fa  vie.' 
Héfas  •'  que  votre  fort  doit  exciter  l'envie  / 
Il  vous  aime  /•••,  Ah  1  Combien  dans  ces  lieux  de  doutent  s 
Des  pères  rigoureux  ^ont-ils  verfer  de  pleurs  / 
Les  préjugés ,  Torgaeil  >  le  fcxe  »  un  droit  d'ainedTe  , 
Sur  un  de  leur^  enfaas  arrêtent  leur  tendreâe  \ 
Ils  .veulent  le  porter  aux  fuprêmes  honneurs  *, 
A  Hi  grandeur  future  ils  immolent  fes  fœurs. 
Cruels  !  il  ne  .s*éleve  en  vous  aucun  murmure  ; 
Contre  un  partage  affreux  ^  dont  frémit  la  nature  ! 
Emire  »  heureufe  Emire  »  abandoonez  ces  lieux  : 
Du  don  qu'ils  vous  on^  fait ,  remerciez  les  Dieux  ; 
De  ce  père  fi  che/  a^puyet  la  vieillefle  » 
De  fes  pasi^  chancelant  foutenez  la  foiblelTe  2 
Vous  devez  de  fa  vie  adoucir  le  fardeau;» 
Dérobez  à  '(es  yeux  lés  horreurs  du  tombeau.* 
Ce  quinous  peint  des  Dieux  k  clémence  inimortellc^ 
Emire  »  n'e(t-ce  pas  la  bonté  pace(:nelle  I 

••-•■••■     B 


1*    ERieiE   ba  LAj^ÈST:iiL£i  , 

E  M  I  R  E. 
Immoler  cotit  aux  Dieux  éft  cç  que  Tou  m*4PfiNl4 
Ceft  un  devoir. 

E  R  ic  iB.   ^ .  ; 

Laiflez  lés  prreurs  4e  1  cfffuifi 
Ecoutez  votre  cœur  ,  confuitéz  fe^  lutmerff ;£    r  :  '^ 

La  nature  qui  parle  aux  Nations  entières.  .   .  ^ 

Il  faut  fervir  les  Dieux  èc  chhit  lcsB>rcBffr   -  . 
Qu^il  eft  cruel  >  en  eux ,  âc  trouver  dps  tyismil 

EMikE.  .... 

Ce  n'eft  qu'avec  eSroi  que  foCc  tous  catendre.!? 
Vefta  »  de  ces  chagrins  »  ne  peut  <lonc  vous  défeiidM  i.      > 

E  R  I  C  I  £• 
Vefta  !  •••  ma  fille ...  allez...  laiflez-moi  (eaI<.o  hMus  l 
Mes  tourments  font  affreux. ••  vous  ne  les  (cvej^Ba^V). 
Ignorez  lès.. • 

E  M  IR  E. 
Verfez  dans  ce  fetn  qui  vous  aimcTS 

E  R  I  C  I  E. 
Il  en  eft  qu'on  ne  dok  confier. qu'i  foi-mcmcj 
L'impuiflfante  amitié  ne  favroit  les  gneric  > 
Laifièz-moi. 


c 


SCENE    IV- 

ERIC  1  EfiuU. 


Iel  !  qu'un  cœur  que  Tamour  vient  reoopUr  J 
A  de  peine  à  contraindre  uii  fecret  qui  lui  peie  / 
Quoi  !  ne  puis»je  efpérer  que  mon  trouble  s'appaifei^ 
Me  verrai  fe  fans  cefle  en  proie  à  mes  tranfports, 
Refpirant  à  la  fois  le  crime  Sc  les  remords  ! 
Ton  ame,  heureufe  Emire»  eft  encore  infenfihle  { 
Cette  jeune  victime ,  innocente  8c  {Mûfible , 
Dans  ce  Temple  fatal  ignorant  le  dangier  » 
Vole  au-devant  du  fer  levé  pour  l'égorger  ; 
Carefle  le  lien  qui  la  tient  enchaînée  , 
Et  ne  voit  que  les  fleurs  dont  elle  eft  couronnée.  *; 
S>u  facrifice  aftreux  je  fens  toute  rhorieiic  s 


t 

Ne  puls-je  >jufte  Ciel  !  adoucir  la  rigucgrf 

'^'^' fMé  va; auprès  déVAmeL} 
Par  des  cœiirs  inbocehs  tu  veùic  être  fcrvie, 
tVeita ,  rhange  le  mien  >  calme  ce  trouble  impie  |( 
Apporte ,  s'il  Çt  jpeut ,  dans  ce  fe.în  agite  , 
L'innocente  d'ëttifrie ,  &  fa  ^tranquillité  »    ; 
EfFace  un  (bàveoit,  qi^i  toujoifrs  me  déchirer 
Oublier  mon' amant  eft  çe^gjèie  Je  deHre...  '.    . 
Quel  fouhait  !...  quim*eutdit,ô  Ciel!  que  mon  honheu(( 
Seroit  de  te  bannir  aujourd'hui  de  mon  cœur/ 
!A  quels  devoirs  il  faut  que  je  le  facrifie  ! 


•  ■  •  •  •  I    « 


:  •iiiiMiiiiiin      II       ■    Il     I    I       I  wmmàÊÊÊimmi 

S  C  E  N  E    V. 

E  RI  C 1  E'i  tfu  pied  dg  l'Autel ,  O  S  M ID  E. 

OS  M  I  D  £ ,  avançant  avec  inquiétude  ^  &  regardant 
'  '  de  tou^  côie's. 

Jl\  m  o  URVguide  mes  pas...  oui,  c'ed  etlqf...£ricie^^ 

(  Elle  approche.  ) 
ERIC  TE.  '  ■ 

Ofmide  !.«•  oàruis-je?ôCiel!...  jetevois...  je  me  oàçorti 

^    '  '     ^         O  S  M  î  D  E. 
Je  reviens,  à  tes  pieds,  oublier  mes  malheurs^  . 

-  E  R  I  Ç  I  E. 

Offtîide*h,;  ah  !  près  de  moi,  quelle  fureur  t'amène 
Expofcr  mbci'bbnheur ,  &  ta  vie  ,  &  la  mieiitieV  . 

•  OS  M  I  p  Z\'  Rapidement. 
Diffipc  ton  effroi...  Dans  cet  heureux  moment  ^^    -, 
I^  forttme ,  a  tes  yeux  ,  ramené  ton  Amant.^  ,' 

Mon  ame  Tous  fés  maux ,  lat^uIfTante ,  ^bBatue  \ 
Aux  Dieux  qui  m  accalJlotent,  rédtmandoi^nt  ta  vue*' 
Las  dç  gémir  en  vain,  n^'écoutant  que  Taliiôur. 


!glé  _.    .     .. 

Rien  ne  m'arrête...  un Dréii,  fans  doute  m*ilCQùâ\xiÙ 
A  creufer  un  palTage  \  occupé  jour  6c  niât;* 

Bij 


i   .        /      •       ^   c 


y*    ERICIE  ou  LA  yr^TAizi 

Sous  mes  tmxis  eonn  /ie  vois  la  terre  ouverte; 
Une  route  inconnue  a  inès  w  s*eft  oflFene  ; 
J'entre  dans  un  chemin  prorpnd  &  ténébxeux/ 
Qui  ^^téûd  fous  la  terre  »&ànit  dans  ces  Iteiizn 
Tes  furveillans  font  tous  occupés  de  la  fecç  :  ' 
Un  ami  ^  qui  m'attend  ^àïïiire  ma  retraité  ; 
II  veille  en  ces  détours...  partage  tnon  bonheur  ; 
Je  me  vois  à  tes  pieds,  fe  réclame  tbh  cœùc } 
Cet  amour  qui  faifoit  le  chaime  de  mà'vie... 
Me  l'as-tu  confervé  ?  Retrouvé-je  Ericie  l 

E  R  I  C  I  E.    '    '"■ 
Si  jet'aime  i... En  quels  lieux? ..«  Ah  I qu*ofês«ta  tenter) 

O  S  M  I  D  E  »  avec  tmnfpon. 
Tu  m'aimes,  Ericie  /  eh  !  qù'ai-je  à  redouter? 
La  nuit  nous  fer  t  :  ici ,  tout  le  monde  iGommeille  ; 
Nos  tyrans  font  abfens  ,  l'amitié  pour  iioQs;vcîlljB»  ; 

Privé  depuis  cinq  ans  du  bonheur  de  tie  voir^ 
Accablé  de  mon  fort ,  déchiré  fans  efpoir  ,    .  - 
Accufant  tous  les  Dieux  &  ton  barbare'  père» 
Détcftant  &  ma  vie ,  &  la  Nature  entière  » 
Sur  ces  murs  odieux  où  tu  devois  gémir ,.      .   *      ^ 
^t  ne  portois  jamais  les  regards  fans  frémir; 
Cent  fois  ,  fans  ton  danger  ,  ta  perte  inévitable,' 
Ma  main  eût  embrafé  ce  Temple  déteftable.  - .  ■  j 

FIottaAt  en  vains  propos  pour  changer  tés  dellms,' 
Sur  ton  pcre ,  fur  moi ,  prêt  à  porter  les  mains  « 
De  toAtes  les  fureurs  je  fus  long* temps  la  proie...' 
Mon  ame ,  en  ce  moment ,  ne  (ent  plus  que  la  joie  % 

Tout  fenitiment  fait  place  à  celui  de  t'aioièrV 
Je  te  Vois,  je  t'entends...  rien  ne  peut  m'âllarmer. 

ERICIE.  r 

J'ai  fentf ,  comme  toi  »  les  tourments  de  rabfence..;     i 
Mais  dans  quel  temps  le  Ciel  me  rend-il  ta  prcfence  f 
Sous  ces  voiles  (acres  »  &  fous  ce  vêtement , 
J'oft  revoir  Ofmide ,  écouter  mon  amant  !  .•• 
O  Veftà!...  fort  affreuf  «que  tu  nous  es  contraire  i 

O  S  M  I  D  E. 
N'impute  riep  au  fort ,  n  accufe  que  ton  père  \ 
Sa  dureté  farouche ,  a  caufé  nos  malheurs.  •• 
Le  cruel,  de  fod  fang,  auroit  payé  tes  pleurs. 


Sî  mon  amour  pour  toi  n  avoit  pris  Ta  défenfe; 
Ma  haiACy  aux  immortels»  a  laifTé  ma  veogeance  ; 
Xai  fçu  (|u'ilsbnt  plongé  dans  le  fond  d*un  cercueil» 
iTon  rrere  »  cet  objet  u  cher  à  fon  orgueil. 

E  R  I  C  I  E. 
Quoi,  mon  frère  n*eft  plus  /...  dans  ce  Temple  liée; 
Pc  routeur  de  mê$  jours  »  je  languis  oubliée  , 
ll'tûe' iaida  toujours  ignorer  fes  deftins* 

O  S  M  I  D  E. 
Ta  piti6  le  condamne*.,  écoutant  fes.  chagrins  »' 
.Cédant*tdus  fes  emplois ,  il  a  quitté  le  monde  \ 
J'ignore  où  l'a  conduit  fa  mi(êre  profonde*. 
Cachant  Ton  nom 9  (on  rang,  évitant  tous  les  yeux; 
re barbare  eft,  dit-on»  au  fervice  des  Dieux.*. 
Qui!  aille  i  leurs  Autels  expier  fa  furie , 
Mais  doit'^il  m  occuper  ?..•  Je  fuis  près  dEricie. 

E  R  I  C  I  E. 
Mon  pefè  \ 

O  S  M  I  D  E. 
'     Tu  le  plains  !.^.  rappelle  ces  rigueurs. 

E  R  I  C  I  E. 
Il  fit  mon  infortune  >  6c  ...  je  lui  dois  des  pleurs  : 
£n  verfanf  les  poifons ,  hélas  !  fur  ma  jeunefTe» 
11  s'eft  '^ri'vé;  deç  foins  que  lui  dât  ma  tendretfe  \ 
Se  l'auroîs  éohfolé...  favorable  i  nos  vœux  , 
Il  n'eût  point  élevé  ce  temple  entre  nous  deux. 
Ofmide...  où  font  ces  jours  où  nion  ame  éperdue  ; 
Sans  crainte,  fans  remords.,  jouiflfoit  de  ta  vue  \ 
Où  libre  auprès  dé  toi,  brutànt  des  nicmes  teux» 
Je  pouyois  ipe  flatter.  d*UQ  avenir  heureux  2 
lis  foAt  perdus  pour'nbus,' 

OS  M  I  D  E.  ^ 

'  Non ,  ledr  àôu'rs  reco  mttoence. 
Oois-moi ,  notre  bonheur  ell  en  notre  pui  (Tance  » 
Si  l'amour  dans  ton  ame  eft  encore  écouté  *, 
Mes*  malheurs,  mes  tourments  ont  aOez  éclaté  : 
Le  fang'Publicola,  qui  coUie  dans  mes  vèifies  , 
Ce  fàug  cher  aux  Romains  attendris  fur  tncls  peines  » 
0*un  parti  tout  puiflknt  me  promet  la  faveur  • .  • 
Si  tu  m'ainies  ehcor ,  confens  à  mon  bonheur  ^ 
Le  fort  devant  w^  £^  en  ipplaait  la  route; 


îr4     ERICIE   ou   LA  yESTALX} 

ERIC  I  E. 
Ai-je  pu  t'oublier? ...  Je  l'aurois  dà»  fans  dôtiteJ 
Interroger  ces  murs  ,  où  mon  cœur  déchiré  ^ 
Implorant  le  trépas ,  fans  cefle  t'a  pleuré.  ' 
A  ces  mêmes  Autels ,  témoin  de  ma  tendïefle» 
Contre  roi  vainement  j'inyaqpe  là  DéeUe. 

O  S  M  I  £)•  E ,  avec  itanfpart. 
Pardonne . .  •  C'en  eft  fait ,  ces  lieux  me  font  oify^vts  | 
Je  viens  te  propofer  d'abandonner  xt%  feré; 
De  venir  avec  moi»  fous  un  Ciel  plu^prppice;^^:,. 
De  ton  père  &  des  Dieux  oublier  finiuilice..*.' 
Ofe  me  fnivre.... 

ERICIE. 
Où  fuis  je?  •..  &qil'e(l-ce  qu'il  Drf^i 
Songes-tu  que  Vefta  nous  '  voie  &  nous'  txï\ciià\    . 

Q  S  M  I  D  %  y  tàfiitnùnt. 
Que  m'importe  'Vëfta  ?  pour  fa,uVer  Ce  que  j'aime  > 
Mon  cœur  audacieut  braveroit  le  Ciel  même... 
Mais  que  dis-je  ?  les  Dieuip»  de  cpijicert  aveà  1fA>f^ 
M'ont  ouvert.  le  chemin  qui  n^'aiàene  vers  ioi. 
Rien  ne  peut  t'em()écher  dé  qificce  c^t'a(yle  > 
Mon  parti  déformais  me  d'eviçdt  Inutile;  ,      r 

Ton  aveu  me  fuffit  «  ie  viens  Je  demander..; 
Approuve. ..Rien  alors  ne  p'éut  nous  reurdér:  ^     '^    - 
Un  ami  m'accoté^âg^ne ,  &  mes  Toins  vont  rinftrulrç  j^ 
Pour  préparer  ta  fuite  un  jour  peut  bous  fu^re  î" 


racher  ?  ^. 

Fais  defcendre  fur  moi  tes  vcngiiances  fuprêmeSj 
Avant  que  de  ce  Temple. p.."  .       .  ■      • 

O  S  M I D  E ,  avec  doulcut\  s* approchant  d'elle^ 

£c  tu  dis  que  tu  m'ainaei  j-^ 
E  R  I  C  I  E.,..,  ..       .. 

Tn  redoubles  me^  niauK  ...  oui ,  ]é'fà}int ,  ...  cruel!'  j 
Mon  cœur, par  cet  amour  ^  eftaflez  criipineU^  ]  /'  J- 
Y  mcttrois-ic  le  cpmble  en  quittant  la  péeflç  l       -    '  ^ 
Non  ,  Ofmide ,  Vefta  foutîçndrx  ù^  Prctreflc  j 
Elle  me  défendra  du  plus  i^oic  desfôrfaits,v 
Je  mourrai  daxis  ces  lieux... 


DKIA  ME:  >j 

l55K(lt>É  3  s^c7oig  fiant  avec  une  fureur  Aouffee. 
•     ^  Tu  ne  m'aitnas  jamais-.* 

3*étoîs  Venu,  rempli  d'atnour  &  d'erperancc..»        ;..., 
J'attendois  un  bonheur  promis  à  ma  coâftance..; 
Adiéii»  tu  veux  ma  mort...  &  j'y  cours. 

ERIGIE»  quitant  t  Autel  ^  &  tendant  les  Irasl 

Oîkfuis-cu; 
Cher  amant...  Qu'ài-je  dit  ?  Dieux  ! 

{Elle  retombe  fur  VAuteL) 
'"  O  S  M I  D  £  3  revenant 

"  •  Qu'as-tu  rcfoluf 

BRI  CI  £  9  trouhUe^  verfant  des  larmes^  fans 
^.^  .  quitur  HAuuL 

VotniS Temple  3  où  m^enchaine  une  afFreufe  promefle*; 
Je  ne  fuis  plun  à  moi...  Je  fuis  à  ]a^Dée(Ie... 
Tu  connois  les  ferAiens  ^ui  ih*éIoignent  de  toi. 

O  S  M  I  D  £  3  Of^ec  vivacité. .    . 
Que  tlh-tû  \  Quels  fermens? ...  Ils  furent  d^étre  \  moi  i 
xs  (êrnaif^os  m'ont  promis  une  immortelle  flamme  \ 
i^  foititcîix  qii'i  tes  pieds  aujourd'hui  je  réclame  : 
Ceux  qu'entendit  Vefta  n'^ont  point  détruit  les  miens  ^ 
£t  mes  droits  font  au  moins  auffi  faints  que  \z%  (îens  » 
Je  \t%  tiens  de  ton  cœur  \  les  met-il  en  balance 
Avec  ceux  qu'arracha  l'injufte  violence  ?         - 
Si  ttt  crois  que  l'Autel  ajoute  à  leur  valeur. 
Tu  juras  à  l'Amour  *,  Ton  Temple  eft  dans  ton  cœurj 
U  cpt^fervQrfur  toi  le  inémé  privilège:. 
Si  ton  ame  »  en  fuyant ,  craint  d'être  (àcrilege. 
Tu  le  tus  ï  l'Amour  attesté  tant  de  fois. 
Ole  rompre  ta  chaîne  Se  rentrer  dans  tes  droits  \ 
Ecoute  ton  Epoux ,  &  rends-lui  Ton  amante. 

£R1ÇI£ ,  d^un  ton  tt égarement  &  d^ effroi. 
Ofmide...  vois  Vcfta...  terrible...  menaçante. •• 
Çbc  Autel  sjébranler...  &.  ce  teu  s'obfcurcir 

OS  MI  DE  ,  avec  une  douleur  furieufe. 
Non  ;  ce  n'eft  point  Vefta ,  qui  t'ol>lige  à  me  (uir.;? 
C'eft  ton  indifférence, ••.  infidèle  Ericie  ! ... 
Ce  jour  mettoit  le  comble  au  bonheur  de  ma  vie^ 
Ton  aveu  pour  jamais  alloit  nous  réunir. •• 
J'ofois  compter  fur  toi  ..niais  jevaism*cn  punir. 
Mourir  dû  €lér9rpoir  qu'en  mon  fcin  ta  &iis  naître^^Jr 


itf      ERICie  ou  Lyf  J^ESTjîLJEt 


Plus  cruelle  pour  moi ,  que  ton  farouche  père. 
Sous  le  poids  de  ces  fers  que  ton  cœur  me  préfère  3 
Lorfque  t\i  ne  devrois  écouter  que  f  Amour, 
Au  pied  de  cet  Autel...  tu  pleureras  un  )ottr. 

(//  s* éloigne  &  revient.) 
E  R  I  C  I  E. 
Odevoirs  !•••  ô  Vefta?*..  tu  remportes,  Ofmidef 
Entre  les  Dieux  &  toi,  mon  penchant  me  décide > 
Je  promets... 


s  c  E  N  E    V  L 

ERICIE,   OSMIDE,    EMiRE. 

£  M I R  E  9  !  cherchant  Erîcie  k  travers  tobjcuritd  au§ 
diffife  à  peine  le  feu  lang^ijfant. 

J\,  uGMBNTEz  ou  calmez  ma  terreurj^ 
Vos  difcours  ont  porté  le  trouble  dans  mon  cœur.,  J 
Mais  quoi ,  le  feu  languit...  il  s'éteint. ..ô  Déeflcl 
Un  homme  Ciel  ! 

{Elle  s  éloigne  -,  le  feu  f acre  en  s* éteignant  a  jetii  une 
longue  fiammê  qui  lui  a  fait  voir  Ofmiae.  ) 


SCENE    VIL 

ERICIE,    OSMIDE,   tous  deux  plongé» 
dans  î accablement  le  plus  projondm 

ERICIE ,  revenant  a  elle  ^  avec  douleur. 

V  oiLA  Tefiet  de  ma  toiblefle..^ 
On  fait  tout...  on  t'a  vu...  nous  fommes  découverts.. 

Les 


r. 


%ja  Pieiix.  font  irrités;..  Ofiiiide...  tu  mê  pe^,'$  *    : 
Il  Evut  à  fes  devoirs  4ùe  Dion  am'e  fc  rabgp  i 
Je  trakiiflois  Vefta.«.  la  DécSTé  fe  Venge.u 
Je  récraâe  à  Titiftant... 

G  S  M I D  E  >  Vintérrompatiî^  C$»  rapidèminti 

Garde-loi  d'àchevieh 
Les  Ùieux  à  ton  àttoant  ne  fauroienc  t'enlever. 
Ce  feu>  qui  s'cft  éteint  £siute  de  nourrinire» 
Épouvante  Ericie ,  &  lui  diâe  un  parjure  ! ... 
Tentendà  du  bruit  ;  je  fais  les  dangers  que  tù  cours  ^ 

Îe  rejoins  ttion  ami  *>  j'implore  fes  fecour^  i 
e  vais  le  charger  feùl  du  foin  de  notre  fuite  ^ 
Pat  leis  khémes  détours  »  j^ofe  venir  enfuite 
Veiller  fur  tes  deftins  ^  tes.  dangers,  les  courir^' 
^If'acrachcr  à  Vtfta  ^  té  défendre  ou  mourir. 

(//  pan  d^un  pas  précipita.) 
ERIC I  E/JcuU  &  dans  h  troMe. 
Quitte  ce  foin.,.^  VeUa  demande  une  viâime..; 

{Elle  regarde  t  Autel.) 
Cette  àatiiihe  expirante  a  révélé  ntion  crime. 
La  mort  eft  fous  mes  pas...  où  porter  mon  effroi! 
Xentcnds  le  Ciel  vengeur  prêt  à  tomber  fur  mou. 


fin  du  premier  ASki 


.    .  J 


l/tj3 
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'«       ERICIS  on  LA    VESTALE; 


A  C  T  É   1 1. 

Toutes  les  Vtflalts  effrayées  arrifent  Mec  Us  Bfilapês 
qui  portetit  des  fiamheaux  i  Ericic  trouhUe  cherché  à 
Je  cacher  dans  la  foule. 


A, 


SCENE   PREMIERJ;- 

ARELIE,  ERICIE. 

A  R  £  L  I  £. 


.ppoRTEz  des  flambeaux i  parcourez  cette  eUcelûte; 
Que  le  crime  frémiflc...  ô  facrifege!  ô  crainte! 
Les  feux  fur  cet  Autel  ont  perdu  leurs  clartés: 
Vefta  menace  Rome»  &  les  calamités, 
S'annonçant  au  moment  de  (a  fête  célèbre. 
De  ce  jour  glorieux  vont  faire  un  jour  tunèbre, 
La  trompette  facréc  ,  organe  du  malheur, 
Dcja  de  tous  côtés  a  porté  la  terreur^ 
Le  fommeil  fc  diflîpe  &  fait  place  aux  allarmes  ; 
Le  Sénat  eft  en  deuil ,  &  Roone  ,  dans  les  larmes; 
Voit  fous  Tes  légions  des  abîmes  ouverts , 
£t  Scipion  vaincu  ,  tendant  les  mains  aux  fers... 
£carte  ce  prc(agc ,  ô  Vefta  tutelaire  ! 
Que  le  iang  criminel  fuffifc  à  ta  colère. 
Le  Pontife  averti  va  fe  rendre  en  ces  lieux  : 
Niuis  allons  voir  ce  Juge,  Interprète  des  Dieux; 
Chargé  de  leur  vengeance  &  du  glaive  du  zéie: 
Faut-il  que  de  nos  jours  le  crime  ici  l'appelle! 
Si  le  coupable  échappe,  ô  Dieux!  écoutez-nous j 
contre  l'audacieux  armez  votre  courroux...  » 

Je  le  voue  aux  enfers  :  gu  ils  faifcnt  ion  fupplice; 


Peut-être  une  Veftale  cft  ici  fa  complice  ! ./ 
Puiflions-nous  la  connoiCre»  8c  défartner  le  Ciel  ! 
Tombons ,  proAernon^jnaus  au  pied  de  cet  Autel  ; 
Invoquons  la  Dicfk  &  pleurons  devant  eUe. 

(Les  f^ejlalesje  proJlernent\  Ericie  ne  peut 
cacher  foB  ir^uHti  &  relie  dehotu.) 

ERICIE. 
Dieux  ! ...  où  tuir  9  oA  cacher  ma  téie  criminelle  ? 
Sous  mes  pas  chancellans  ces  lieux  femblent  s^ouvrir. J 
Le  remords  m'enviro.nne^.  il  ùut  tout  déçouvfir... 

{^avançant  vers  la  grande  Prêtrejfe,) 
ConnoifTez  la  coupiabiç;..,^ll€'même  s'accute. 

A  R  £  L  I  £. 
Malbeuteufe! 

ERICIE. 
Mon  cœur  ne  cherche  aucune  excufe..'; 
Epargnez-moi  du  moins  le  reproche  j  &  frappez. 
Un  mortel  généreux...  digne  de  ma  tendrefle , 
Pour  moi  jufqu'en  (on  Temple  a  bravé  la  DéeÛc*» 
Mais  le  Ciel  m'eft  témpin  que ,  loin  de  l'attirer» 
Mon  ame  à  Tes  fouhaics  cpraignoic  de  fe  livrer. 

A  R  E  L  I  E. 
Téméraire  !  arrêtez  >  dans  un  humble  filence , 
Du  Ciel  qui  vous  condamne  implorez  la  clémence. 
Jattends  le  grand  Pontife  :  à  lui  feul  confiés» 
Ces  fecrets  doivent  être  avoués  à  Tes  pieds,    . 
C'eft  vous  qui  l'attirez  dans  ces  lieux  redoutables. 
Il  y  vient  feulement  pour  juger  des  coupables^* 
Son  abord  eft  terrible  à  nos  cœurs  accablés  : 
Il  marque  fon  opprobre...  il  approche:  Tremblez» 
Craignez  TArrêc  qa'il  va  vous  prononcer  lui-même. 
Prêt  a  le  confirmer  par  le  pouvoir  fuprême. 
Le  Sénat  afTemblé  n'attend  que  fon  rapport*, 
Coupable  envers  les  Dieux  y  pleurez  fur  votre  fort 


%^. 


Ci) 


SKIClEwLA   VESTALt; 


^^'^"^TTf*T*T*****?!SSSS 


SCENE    II. 

ARELIE,  ERICIE,  AURELE, 

VESTALES, 


A 


AURELE,  ions  le  fond  du  ihea$r^. 


Peine  revêtu  de  ce  faim  caraâère. 
Je  viens  pour  en  remplir  la  loi  la  plus  lévère  ! 
Je  dois ,  au  nom  des  Dieux,  condamner  les  for&ics..^ 
Il  me  (eroic  plus  doux  d'imiter  leurs  bienfaits. 

Â  RE  L I  E  s  avançant  au- devant  du  Pontife. 
Seigneur  ,  fâchez  par  qui  la  Déefle  eft  trahie ^ 
Frémiffez...  de  Vefta  c'eft  une  fille  impie. 
Regardez  de  fes  ieux  cet  Autel  dépouillé. 
Ce  Temple  augufte  Se  faint  par  le  crime  fouillé. 
Au  milieu  de  fon  cours  la  nuit  n'eft  point  encore) 
L4  vengeance  des  Dieux  doit  précéder  l'aurore. 

{Elle  lui  préfente  Eficie  couverte  defbn  voile  ^ 
tête  baijfée ,  pleine  de  eonfufion  ^  d*effroi^ 
]La  voici  ;  jugez-la  *,  ralTurez  les  Romains  ; 
Tous  les  droits  de  Vefta  font  commis  à  vos  mains. 

{Se  tournant  vers  les  yejlales.) 
Mous  allons  par  nos  vœux ,  défarmcr  fa  colère. 

{Elle  fon  avec  les  Pritreffe4i.) 


DRAME:  xt 

SCENE    III. 

AURELE,  ERICIE.  EUeaUsyeu^ 
baijfés  \  elle  femble  fuir  avec  confufion  les 
regards  du  Pontée. 

'A  U  R  E  L  E  apris  avoir JiimJesyeux  Us  Trktnfftsqtà 

s^iloiffitnt  y  Usporumt  autour  it  lui. 

IVXOn  œil  avec  ef&oi  parcourt  ce  fanâaaire) 
A  Ton  afpeâ  facré ,  je  fens  mon  cœur  frémir. 
]Les  Dieux  font  outragés  »  ne  fongeons  qu'à  punir } 

(i  Ericie.) 
Approche!, 

ERICIE  irouèUe, 
Quelle  voix!.,, 

A  U  R  E  L  E. 

Le  crime  eft  dans  le  Templei 
Les  Romains  effrayés  attendent  un  exemple: 
Je  ne  puis  de  nos  loix  adoucir  la  rigueur  : 
JParlez  »  défendez-vous, 

ERICIE  ttnvifageant  avtc  trouble. 

Dieux! ...  quel  coup  pour  mon  cœur! «m 
{Elle  le  regarde  encore.) 

Je  ne  m'abufe  point...  c  eft  Tauteur  de  ma  vie.** 
(Elle  s^ avance  pris  de  lui.) 
PunilTez.,, 

AURELE,  la reconnoiffanté 
Ou  ai-je  vu  ?... 

ERICIE. 
Votre  fille. 
A  U  R  E  L  £  avec  effroi. 

Ericie  ! 
Me  trompez* vous  mes  yeux  ?•••  Dans  ce  Temple  appelle./ 
C'eft  toi ,  qui  viens  t'offrir  i  ton  père  accablé. 
.Tu  ne  me  r^snds  rien...  tu  détournes  la  vuct. 

£  R  I  C  I  En 
Seigneur... 

A  U  R  E  L  E. 
Di^us  tout*pttiûans»  elle  eft  donc  cooyaincut  ! 


IM^      SKieiE  ott  LA  VUSTALE; 

(après  unjilence.) 

Je  retrouve  ma  nlle—  il  fiiuc  la  coodaumer..» 

On  demande  fa  more».  &  je  dois  rordoonei  !«•• 

E  R  I  C  I  E. 
3e  vow  en  tous  mon  Juge...  Ab.^  Seignear.;»-. 

A  U  R  E  L  E ,  iwtc  doêslaur. 

Je  dois  Are..: 
Sous  quel  aftre  odieux  lè  Ciel  mVi-il  (ak  oaitcèl 
I>éfaburédu  monde,  aux  pieds  des  immorccls, 
J*allois  chercher  la  fin  de  mes  troubles  cruels  ; 
Renonçant  à  mon  nom,  aux  droits  de^ma  natffiuiCf  ^ 
Inconnu,  devant  eux,  fe  pleuroisen  fiience; 
Au  rang  de  Grand  Pontife  élevé  malgré  moi , 
La  fortune  aujourd'hui  m'amène  auprès  de  toi... 
lAon  fils  n'eft  plus...  je  crois  qu'il  me  refte  une  fille*»* 
£t  je  vois  Ton  opprobre  accabler  inâ  £amille/ 
As-tu  pu,  malheureufe  .'  oublier  tes  fermeoSj 
Défobéir  aux  Dieux,  &  Caufer  mes  tourmensï 

E  R  I  C  I  E. 
Ciel  /  qu'entends- je  }  A  vos  coups  j'offre  votre  viâitne; 
J'ai  mérité  la  mort ,  je  fçais  quel  eft  mon  crime... 
Mais,  Seigneur...  eft-ce  à  vous  à  me  le  reprochée 
Laifiez  à  npa  douleur  le  droit  de  s'épancher. 
J'aimois,  vous  l'avez  fpî  votre  haine  obftinée 
Nie  força  de  choiHr  une  autre  deftinée; 
Repoudce  à  jamais  de  vosbras  paternels. 
Je  me  vis,  malgré  moi,  liée  à  ces  Autels^ 
Du  plus  cher  des  humains  je  reliai  féparée  ^ 
Il  eft  venu  s'ofifrir  à  mon  ame  égarée  : 
Vous  favez  fi  je  l'aime!...  Olcz  me  condamier: 
Prononcez  î  vos  rigueurs  doiver.c  peu  m'étonnerv 
Mais  n'accufez  que  vous  ,  fi  je  vous  déshonore. 
Oui ,  j'ai  voulu  quitter  ce  féjour  que  j'abhorre. 
Et  rejecccr  un  joug  par  vous-même  impofé... 
A  ce  VŒU  fi  puiîlànt  le  Ciel  s'eft  oppofé. 
Dans  l'opprobre  &  les  pleurs  ,  )'ai  paffî  ma  îeunelTe; 
Mon  fort  fut  de  combattre  Se  de  gémir  fans  cette. 
Par  vous ,  à  tous  les  maux  ,  mon  cœur  s'eft  vu  réduit  : 
Leur  terme  eft  le  tombeau  y  votre  main  m'y  conduh^ 
Et  vos  ordres  bientôt  vont  m'y  faire  defcendre... 
Vos  pleurs  coulent.»,  combienm'cn  vites-vous  répandre; 


Pour  détoocttor  lics  fiers  plus  Jurs  que  \é  tttfu  1 
MoapefeL«.  non.  Seigneur,  vous  neic  fûtes pass 
Mon  père ,  dans  fan  feio^  m'eus  ofieo  «o  ce&ig^^ 
Vous  fûtes  mon  f^m,  vaus  deveoex  0iott|uge: 
Ce  liità  k  Yoice  cteu  d^faïul  de  s'atteniriff* 

A  U  Rï  tE; 

Gond»  Dîeax  ! 

E  R  I  C  I  E. 
Ceft  vous ,  qui  feul  m[*ezpofez  i  p^rir; 
De  mes  plaintes.  Seigneur,  fouffrez  la  violence... 
Votre  fille ,  en  mouraiiCt  fe  doit  cett]|  v^geance. 
Elle  attendrie  trépas.  Se  reconnoit  vos  coups î 
L'injuftice  a  brifé  tous,  les  nœuds  entre  nous. 
Sans  doute  Tamaur  feul  à- nos  paréos  nous  lie; 
Leurs  bienfaits  font  leurs  droits  fur  notre  ameattendrie.. 
Mms  tous,  ikKii  les  froideurs  n'oiif  fu^fe  démentir  » 
Quels  bienfaits  de  vos  droits  font  venus  m'avertir? 
Vous,  Seigneur,  qui,  toujours  à  mes  defirs  contraicci 
Avez  fait ,  en  tout  temps ,  difparoltre  te-perc) 
Vous  en  qui  /par-qui-feul  je  conBus-tcs  malheurs^    '^ 
Et  dont  |e  n'éprouvai  janfaisque  les  rigueurs. 

A  U  R  E  L  E.  > 

Arrête ,  «..  c'en  e(b  trop...  dans  mon  fort  déplorable, 
M  a  fiflê,  ...  épargne^moi  •'  ton  père  lut  coupable  î 
Tu  l'es ,  ..HI  eft  puni  c|e  fa  févérité... 
Ce  reproche  efl  affireifx,  '.,.'ma4s  il  Ta  mérite. 
De  mon  ambitioir  fruit  amrer  &  ftwiêftét 
Je  me  vi»  deux  enfahs ,  ^;;acicun  d  eux  né  me  tefte.     '•« 
J*ai  préparé  Tabîme  où  je  vais  te  plonge, 
Ericie,  ...  ah/  mes  plcurs-iàtironi  bien  te  vcfnger;] 
Ta  voix  jufqn'à  mon  câctrt Retentir  &rm^accu(e... 
{il  ''^a  à  Me,)  

A  mes  embraffenïcns'mâ  fille  fe  rcfiKci    - 

E  R  rci  E.  4^ 

Mon  père,  ...ah  !  dans  tjpi\  tcmsme  têridez^  Vous  \ti  tyras  ! 
Vous  mç  plaignez,  ...  jêtôtichr  auxpotte)  dûttépas! 
©è  mes  jours  prefqtrfe  etéftits ,  je  vols  la^derft<ere  heure  ; 
Une  tombe  m'actcod,  U  i^t^y^eite&mej^eure?..: 
Pleurs  fardtfs  K..  ^i^af-jfedfir^  Pardonnez -mes  fureun: 
Je  déchire  votre  anr^,  8r  faigrîs  vos  douleurs: 
Votre  fille  rebelle  iflclivrée  au  murmure. 


A4        ERieiE  Ois  L^  yESTALÈ: 

Outrageoit  à  la  fois  les  Dieux  &  la  Dature*.. 

Mais  leurs  droits  font  plus  torts  que  mon  cmpottemcnc  i 

Moo  père ;••  pardonnez  à  mon  égarement; 

Xai  voulu  me  venger, ...  Se  je  frémis  de  Tètre. 

Dans  le  (cin  paternel  l'amour  vient  de  renaître  1..7 

Hélas!  ...il  fut  un  temps  qu'il  eût  fait  mon  bonheur;:; 

Je  mourrai  3 ...  j'interdis  tout  reproche  à  mon  ccBoré 


le 


ab 


SCENE    V  L 

ÀURELE,ERICIÉ,  OSMIDÊ. 

Ô  S  M I D  £  accourant  avec  précîpUaMn  ^  ayant  enundm 

U  dernier  vers. 

l\  O  N,  tu  ne  mourras  point  \  le  père  d'Ericie^ 
Avant  de  prononcer»  m'arrachera  la  vie. 

A  Û  R  E  L  E. 

Que  vois- je  ! 

E  R  I  C  I  E. 
Quel  deflcin  te  ramené  en  ces  lieux? 
Une  Seconde  fois  viens-tu  braver  les  Dieux  ? 

OSMIDE. 
Caché  dans  ces  détours,  prêt  l  tout  entreprendre» 
Jai  reconnu  ta  voix  »  &  je  viens  te  défendre. . 

(à  jiurele.) 
Regarde  les  effets  de  ta  férocité» 
Barbare  !...  fur  moi  feul  tourne  ta  cruauté. 
De  ces  fers  dont  Vcfta  la  retient  enchaînée; 
Je  venois  délivrer  ta  fille  infortunée  i 
Envaio  ^  mes  efforts ,  elle  opporoit  TAutel  ; 
J'ai  tout  fait,  tout  tenté ,  je  luis  feul  criminel. 
Refpeâe  fes  deftins  -,  que  je  fois  ta  viâime  : 
Frappe,  éteins  dans  mon  iang  la  fureur  qui  m'animct^ 
£ft-ce  le  fentiment  que  tu  dûs  m'infpirer? 
Souviens- toi  de  quels  traits  tu  fus  me  déchirai 
De  mes  malheurs  paffés  rappelle- toi  l'image; 

Rappclle-toi  fur-tout  qu'ils  furent  ion  ouvrage) 

Que 


Que  tti  m'asj;  de  tout  temps,  à  ta  perte  ammc  j 
Que  je  te  hais...  Tu  fais  (i  je  t'aurois  aimé  / 

E  R  I  C  I  E.  . 
Arrête...  Souviens-toi  que  je  lui  dois  la  vie««i 
Regarde  fa  douleur...  elle  le  juftifie* 
Cruel  1  pourquoi  venir  Toutragef  ^  le  braver  ; 
fe  perdre»  t'expofer ,  périr  fans  me  fauver  ? 
Mon  père»...  vous  venez  pour  expier  le  crime; 
tVous  ne  vous  trompez  pas  au  choix  de  la  viûime) 
G'eft  moi  qu'il  faut  punir...  c'eft  mon  égarement^ 
Qui  m*a  fait  à  Vefta ,  préférer  mon  amani. 
Hélas  !  il  n'eut  jamais  connu  »  fans  ma  foiblefTe  ; 
L'efpoir  de  m'enlever  au  joug  de  la  DéelTc» 
Je  devrois  réfifter...  je  n'ai  point  combattu. 

.A  U  R  E  L  E  Uur  prenant  les  mains  &  pUuranCi  . 
Mes  enfans  !••• 

O  S  M  I  D  E  prejfant  fa  tnaifi: 

Tu  gémis  !...  Eh  bien  ,  que  feras^tu  ? 
De  tes  yeux  attendris  je  vois  couler  des  larmes  » 
Pasle»...  tu  peux ,  d*un  mot ,  diifîper  mes  allarmes. 

(  //  quitte  fa  main  avec  fureur.  ) 
Ta/te  tais  ! ...  je  t'entends  »  elle  eft  prête  à  périr  I».« 
Tu  l'ordonnes ,  ..*  ce  bras  faura  la  (écourir. 
Rome  de  mes  aïeux  chérit  toujours  le  2ele  s 
Elle  rappellera  ce  que  j'ai  fait  pour  elle  : 
Tu  fais  il  dans  fon  fein  Ofmide  a  des  attiiSf 
Si  de  Publicola  l'on  aime  encor  le  fîls..é 
Je  vis...  Je  préviendrai  cet  aâreuX  facrifice.»* 
Tremble.  Je  vais... 

E  R  I  C  I  E. 

Demeure ,  &  vois  Ion  injuftiCe  s 
Épargne  fa  vieillefie  » ...  écoute-iiioi  du  moins  \ 
Repoufle  un  vain  efpoir,  )e  refufe  tes  foins* 
Les  Dieux  ont  prononcé  \  mon  père  en  eft  Tôrgâûe  « 
Tu  règnes  fur  mon  cœur,...  cet  aveu  me  condanànc* 
Ma  vie  eft  i  Vefta  ,...  je  t'aime  »...  je  te  perds... 
Je  vais  finir  des  jours ,  que  tu  me  rendbis  chets..* 
Ofmide  f  •••  fouviens-toi  ^  tépriitie  ta  colère  \ 
N'augmente  pas  mon  Crime  »  &  refpeâre  tuon  père** 
Chéris  fa  fille  en  lui  >  vis  pour  la  confoler  ; 
Plains*le|  feche  fcs  pleurit  ne  les  Éiis  plos^cottler.4# 


x^     ERICIE  ou  L'A   VESTALEl 

Sans  douce  je  pourrois  exiger  davantage.*; 
C'eft  pour  coi  que  je  meurs...  j'ai  befoin  de  courage.^ 
Tu  reçois  mes  adieux...  je  ne  te  verrai  plus. 

(  Elle  s* éloigne  lentement.  ) 
O  S  M  I  D  Elafuivant. 
(  Elle  s  arrête  ,  le  regarde  avec  douleur  i  /i 
détourne  avec  précipitation  &sen  va.  j| 
Ericie  f ...  elle  fuit  mes  cris  font  fuperflus... 


S  c  E  N  E    V. 

AURELE,  OSMIDET. 

OSMIDE  revenant  auprès  ttjiurele ,  C$>  avec  emportcmtriii 


E 


C  O  u  T  £...  ne  crois  pas  que  ma  jufte  colère  ; 
Si  je  perds  Ericie,  en  refpeâe  le  père. 
Songe  qu'en  Ton  amant  il  lui  refte  un  vengeur..; 
Mais  que  fais- je?  où  m'emporte  une  vaine  fureur? 
Eft'ce  ainlî  qu'à  Ton  Juge  on  demande  une  grace?.;« 
Tu  me  vois  à  ces  pieds  abailfer  mon  audace  » 
Pour  confervcr  un  fang  que  tu  vas  regreccer» 
T'implorcr  pour  des  jours  que  eu  dois  rcfpeâer  3 
Pour  ca  tîlle...  pour  toi,  dcfcendre  à  lajpriere» 
Pontife  de  nos  Dieux  ,  fois  fenlîble...  fois  père..; 
Tu  pleures  / ...  Ericie  attend  plus  que  des  pleurs  > 
Agis,  préviens  fa  perte  &  tes  propres  douleurs. 

AURELE. 
Va,  mon  cœur ,  m'a  tout  dit...  mais  mon  ame  éperdue; 
De  fes  devoirs  affreux  voit  toute  l'étendue* 
Le  père  ne  peut  plus  (e  faire  illufîon... 
Chargé  de  prcHder  à  la  Religion  , 
11  frémit...  cet  arrêt  e(l  un  droit  de  fa  place..; 
C'cd  le  glaive  qui  l'arme...  il  ne  peut  faire  grâce; 

OSMIDE. 
Quelle  Religion  !  quel  devoir  !  quelle  horreur  ! 
Les  Dieux  commandent-ils  le  meurtre  &  la  fureur! 
Pour  la  Religion  tu  prends  ton  zèle  impie... 
Le  cruel  !  il  eil  père  ^  &  c*ell  moi  qui  le  prie  1 
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Cet  arrêt  t'épouvante  ,  &  malgré  ton  effroi  » 
iTu  pourrois  prononcer  !••. 

A  U  R  E  L  E  pleurant. 

Ofmide... 
O  S  M  I  D  £ ,  avec  emportement. 

Laiflc-moî, 
^Artifan  âe  nos  maux  ,  tu  vois  quel  précipice , 
Sous  ta  fille  &  fous  moi ,  creufa  ton  injuftice  ; 
Dans  des  temps  plus  heureux  ^  pourquoi  me  Tenlever? 
Je  devrois.««  le  temps  prefTe  ,  &  }e  dois  la  fauver. 
Si  c*e(l  manquer  aux  Dieux ,  je  prends  fur  moi  le  crime  /. 
Je  puis  à  Ton  malheur  dérober  la  viâime  -, 
Jufqu'auprcs  d'Ericie  un  chemin  m*e(l  ouvert  , 
Tu  peux  y  confentir  :  ta  gloire  eft  à  couvert  \ 
Diffère  feulement  l'arrêt  que  tu  dois  rendre. 
Je  réponds  de  fes  jours  ,  (1  tu  veux  le  fufpendre* 
AURELE  ayec  effort ,  &  comme  ranimant  fa  fermeté,- 
Quel  projet  !  ••.  où  l'amour  te  va-t-il  égarer  \ 
Jeune  homme...  Ofmide  à  qui  viens- tu  le  déclarer  ? 
Dans  le  fonds  de  mon  cœur  ton  œil  ne  peut  paslire*»* 
C'eft  moi  qui  lui  portai  le  coup  dont  elle  expire... 
Ne  joins  pas  le  reproche  à  l'horreur  où  je  fuis... 
J'ai  befoin  de  pitié...  vois  le  peu  que  je  puis. 
Déjà  dans  le  Sénat  les  Pontifes  fe  rendent-, 
Jclci^r  dois,  furie  crime, un  rapport  quMIs  attendent.^; 
Lç*  loix  n'admettent  plus  ni  délai  ni  lenteur... 
ta  coupable  elle-même  accufe  fon  erreur.. • 
Le  zèle  impatient  preflè  le  facrifice... 
On  ne  peut  différer...  Rome  attend  fon  fupplicc. 

O  S  M  I  D  E ,  avec  fureur. 
Son  fupplice  !...  Ah  !  plutôt,  qur ces  autels  brifés 
Tombent  anéantis  fous  ces  toîts  embrafés  \ 
Que  de  ce  feu  facré  les  flammes  vengereflcs 
De  l'injude  Vefta  confument  les  Prêtreffes  ! 
Je  n'écoute  plus  rien  ,  &  mon  cœur  furieux 
Ofe  ,  dans  fes  tranfports  ,  défier  tous  les  Dieux. 
Oui ,  dut  tomber  fur  moi  leur  foudre  menaçante  i 
Rien  ne  peut  m'empêcher  de  venger  mon  amante.** 
Que  dis- je  la  venger  ! ...  un  foin  plus  important  s 
Celui  de  la  fauver,  m'appelle  en  cet  inftant. 
Aurcle  prends  pitié  des  peines  que  j'endure , 

Dii 
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Fais  tair&le  Pontife ,  &  cède  à  la  nature. 

(  Il/i  jette  a  fis  pieds*  } 
O  mon  père  !...  tu  l'es...  tu  n'o(es  rien  tenter  ! 
Quoi  y  le  fort  gui  Tatrend  ne  peut  t'épouvanter  ! 
Tu  pourras  regarder  ta  fille  gémiflknte  » 
S'avancer  vers  la  tombe ,  y  defcendre  vivante. 
Pour  la  dernière  fois  portant  fiir  toi  les  yeux , 
Implorant ,  mais  envain ,  &  fon  père  &  les  Dieux  ! 
Tu  pourras  voir  Tes  pleurs  !,..  ils  feront  ton  ouvrage.?! 
\z.  nature  frémit  à  cette  horrible  image  !••• 
Aurele!...quel  fpeâacle.'...  &  tu  le  loutiendrois  !••• 
(  Aur(le  le  regarde  avec  attendriffement  ^  le  relevé  i 
le  regarde  encore  yÔ^  le  quitte.  Ôfmide  rejlefiid*} 
Il  fuit  !  tout  l'abandonne  !...  &  je  le  louiïrirois  1 

(  Après  une  petite  paufi.  ) 
3e  lui  refle...  il  fuffit.  Armons  la  violence*, 
K^lfemblons  nos  amis*,  (qu'ils  fervent  ma  vengeance ^ 
Et  la  force  à  la  main,  revenons  en  ces  lieux  . 
L'arracher  au  tombeau  ,  malgré  Rome  &  les  Dieux,' 


Fin  du  premier  AUe^ 
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ACTE    III. 

Le  fonds  du  Temple  efl  ouvert  \  illaijfe  une  place 
qui  fait  partie  de  t  enceinte  \  on  y  apperqoit  un 
tertre  élevé  ^qui  efl  le  tombeau  defiiné  à  Ericie  \ 
t ouverture  efi  dejfus  \  on  remarque  autour  de 
larges  pierres  qui  doivent  fervir  à  la  fermer. 

•  La  nuit  efl  fur  fa  fin. 

Hgggaegg  ' u-â 

SCENE    PREMIERE. 

îAUR  E  L  E  fiuli  il  ift  dans  V  accablement  ;  il  savan^ 
ce  fur  la  fcene  fans  rien  dire  ,  levé  les  yeux  au  Cul^ 
^  C$*  recule  d^horreur  a  VafpeU  du  tombeau, 

KJ  Uels  apprêts  !...èVefta  !  la  coupable  efl;  jugée... 
Xai  prononcé  l'arrêt.  ••  tu  vas  être  vengée  ! 
Nos  Pontifes  l'ont  tous  dévouée  à  la  mort... 
Pardonne-moi  ces  pleurs.  ••  je  les  dois  à  fon  fort. 
£n  vain  à  s'affermir  la  nature  s'eflfaie  , 
L'afpeA  de  ce  tombeau  me  confond  ôc  mVffraie. 
Fuis-je  de  mes  devoirs  foutcnir  la  rigueur  ? 

(  //  regarde  de  tous  côtés  avec  inquiétude.  ) 
Ofmide...  quels  fouhaits  ofe  former  mon  cœur  ! 
Je  fuis  Juge  ,  Romain  ,  Pontife...  je  fuis  père... 

{Rapidement  y  comme  s'il  étoit  emporté  malgré  lui.) 
Il  voit  mes  pleurs,  il  aime...  il  fera  téméraire;... 
QuMl  vienne,  que  fes  foins...  je  détourne  les  yeux... 
Oà  vais- je  m*égarer  ? ...  Je  dois  venger  lesDieur... 
Les  venger  •••  fur  ma  fille ...  orclonner  fon  fupplice...^ 

(  //  regarde  encore.  ) 
Ofmide..\  fouhaiter ,  c'eft  être  fon  complice. 

(  Après  un  Jîlence.  ) 

Ma  fillct*  Ah  i  de  ^ud  <sU  pomxais-|c  t^annoncer 
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Oucrageoit  ï  là  fois  les  Dieux  &  la  ntmre».. 

Mais  leurs  droits  font  plus  torts  que  mon  empottcmeiiti 

Mon  père  .•.  pardonnez  à  mon  é^uxment  ; 

J*ai  voulu  me  venger, ...  &  je  frémb  de  l'être; 

Dans  le  (ein  paternel  Tamour  vient  de  renaître  i«.i 

Hélas  !  •••  il  fut  un  temps  qu'il  eût  fait  mon  bonbeur.u 

Je  mourrai  »  é..  jMnterdis  tout  reproche  à  mon  coBor* 

SCENE    V  i 

ÀIJRÈLÈ,ERICIÉ,  OSMIDÊ. 

Ô  s  M I D  £  accourant  iwic  précipiuuion  $  ayant  cnunJbt^ 

U  dernier  vers. 

i\  O  N»  tu  ne  mourras  point  j  le  père  d'Ericie  $ 
Avant  de  prononcer  »  m'arrachera  la  vie» 

A  Ù  R  E  L  E. 

Que  vois- je  1 

E  R  I  C  I  E. 
Quel  deffcin  te  ramené  en  ces  lieux) 
Une  Seconde  fois  viens-tu  braver  les  Dieux  I 

OSMIDE. 
Caché  dans  ces  détours»  prêt  à  tout  entreprendre  » 
Jai  reconnu  ta  voix ,  &  je  viens  te  dcfendie. , 

(à  Aurele.^ 
Regarde  les  effets  de  ta  térocité. 
Barbare  !...  fur  moi  feul  tourne  ta  cruauté. 
De  ces  fers  dont  Vefta  la  retient  enchaînée  ; 
Je  venois  délivrei:  ta  fille  infortunée  \ 
Envain  ^  mes  efforts  »  elle  oppofoit  l'Autel  \ 
J'ai  tout  fait ,  tout  tenté ,  je  luis  feul  criminel. 
Refpeâie  Tes  deftins  h  que  je  fois  ta  viâime  : 
Frappe»  éteins  dans  mon  lang  la  fureur  qui  m*aniaieé« 
£ft-ce  le  fentiment  que  tu  dûs  m'infpirer  ? 
Souviens-toi  de  quels  traita  tu  fus  me  déchirqri 
De  mes  malheurs  pafles  rappelle- toi  l'image; 
Rappelle-toi  fur-tout  qu'ils  furent  ion  ouvrage) 


Que  tli  m*as^  ^e  tout  temps»  à  ta  perte  anime  j 
Que  je  le  hais.t»  Tu  fais  fi  je  t'aurois  aimé  / 

E  R  I  C  I  E.  . 
Arrête...  Souviens-toi  que  je  lui  dois  la  vie«2if 
Regarde  fa  douleur...  elle  le  juftifie« 
Cruel  i  pourquoi  venir  Toutragef ,  le  braver  ; 
Te  perdre»  t'expoCer»  périr  faiis  me  fauver  ? 
Mon  père»...  vous  venes  pour  expier  le  crime; 
tVous  ne  vous  trompez  pas  au  choix  de  la  viâime^ 
G*eft  moi  quil  faut  punir...  c'eft  mon  égarement^ 
Qui  m*a  fait  à  Vefta ,  préférer  mon  amanc. 
Hélas  !  il  n'eut  jamais  connu ,  fans  ma  foiblefTe  i 
L*e(poir  de  m'enlever  au  joug  de  laDéefTe» 
Je  devrois  réfifter...  je  n'ai  point  combattu. 

.A  U  R  Ê  L  E  Uur  prenant  Us  mains  &  pUuranti 
Mes  enfans  !... 

O  S  M  I  D  £  prejfant  fa  tnaifi. 

Tu  gémis  !...  £h  bien  ,  que  feras-*tu  ?  ^^ 
De  tes  yeux  attendris  je  vois  couler  des  larmes , 
Pasle»...  tu  peux  ,  d^un  mot ,  difliper  mes  allarmcs. 

(  //  quitte  fa  main  avec  fureur.  ) 
Tu/te  tais  ! ...  je  t'entends ,  elle  eft  prête  à  périr  l..« 
Tu  l'ordonnes ,  ..*  ce  bras  faura  la  (ecourir. 
Rome  de  mes  aïeux  chérit  toujours  le  2ele  \ 
Elle  rappellera  ce  que  j*ai  fait  pour  elle  : 
Tu  fais  u  dans  Ton  fein  Ofmide  a  des  attiis^ 
Si  de  Publicola  l'on  aime  encor  le  6\s... 
Je  vis...  Je  préviendrai  cet  afireuk  racrifice.»^ 
Tremble.  Je  vais... 

E  R  1  G  I  E. 

Demeure ,  &  vois  ton  injuIliCe  s 
Épargne  fa  vieillede , ...  écoute-moi  du  moins  \ 
Repoufle  un  vain  efpoir^  je  refufe  tes  foins^ 
Les  Dieux  ont  prononcé  y  mon  père  en  eft  Tôrgâile  » 
Tu  règnes  fur  mon  cœur»..»  cet  aveu  me  condamne* 
Ma  vie  eft  \  Vefta  ,...  je  t'aime  »  •*•  je  te  perdi... 
Je  vais  finit  des  jours ,  que  tu  me  rendais  chets««b 
Ofmide  1  ••.  fouviens-toi  ^  tépriitie  ta  colère  \ 
N'augmente  pas  mon  Crime  »  &  refpeâe  mon  père; 
Chéris  fa  fille  en  lui  >  vis  pour  la  confolet  ; 
Plains*le}  feche  fes  plcurif  ne' les  Eus  plus  couler.4; 
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Sans  doute  je  pourrois  exiger  davantage.»; 
C'cft  pour  toi  que  je  meurs...  j*ai  befoin  de  courage;;^! 
Tu  reçois  mes  adieux. ••  je  ne  te  verrai  plus. 

(  Elle  s* éloigne  lentement.  ) 
O  S  M  I  D  Ela/uivane. 
(  Elle  s'arrête ,  le  regarde  avec  douleur  i  ^ 
détourne  avec  précipitation  &  s'en  va*  }, 
Ericie.'...  elle  fuit  mes  cris  font  fuperâus... 


s  c  E  N  E    V. 

AURELE,OSMI  D  ET. 

OSMIDE  revenant  auprès  £Aurele  ,  C$>  avec  emportemtntlt 


E 


CouTB...  ne  crois  pas  que  ma  jufte  colère  i 
Si  je  perds  Ericie,  en  refpeâe  le  père. 
Songe  qu'en  fon  amant  il  lui  relie  un  vengeur..: 
Mais  que  fais- je?  où  m'emporte  une  vaine  fureur? 
Eft'ce  ainfi  qu'à  fon  Juge  on  demande  une  grâce ?.;? 
Tu  me  vois  à  tes  pieds  abailfer  mon  audace , 
Pour  conferver  un  fang  que  tu  vas  regretter, 
T'implorer  pour  des  jours  que  tu  dois  refpeâer  2 
Pour  ta  fille...  pour  toi  >  defcendre  à  la  prière* 
Pontife  de  nos  Dieux  ,  fois  fenfible...  lois  perc.r 
Tu  pleures  /...  Ericie  attend  plus  que  des  pleurs  » 
Agis,  préviens  fa  perte  &  tes  propres  douleurs. 

A  U  R  E  L  E. 
Va,  mon  cœur ,  m'a  tout  dit...  mais  mon  ame  éperdue; 
De  Tes  devoirs  affreux  voit  toute  l'étendue* 
Le  père  ne  peut  p!us  (e  faire  illufion..* 
Chargé  de  prcfider  à  la  Religion  , 
U  frémit*. •  cet  arrêt  e(l  un  droit  de  fa  placer 
C'eft  le  glaive  qui  l'arme...  il  ne  peut  faire  graceJ 

OSMIDE. 
Quelle  Religion  !  quel  devoir  !  quelle  horreur  ! 
Les  Dieux  commandent-ils  le  meurtre  &  la  fureur} 
Pour  la  Religion  tu  prends  ton  zèle  impie... 
Le  cruel  l  il  eil  perc ,  Se  c'ell  moi  qui  le  prie  1 
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Cet  arrêt  c'épouvante  ,  Se  malgré  ton  effroi , 
Tu  pourrois  prononcer  !••• 

A  U  R  E  L  E  pleurant. 

Ofmide,.. 
O  S  M  I  D  £ ,  avec  emportement. 

Laifle-moî. 
^Artifan  de  nos  maux ,  tu  vois  quel  précipice  , 
Sous  ta  fille  &  fous  moi ,  creufa  ton  injudice  ; 
Dans  des  temps  plus  heureux,  pourquoi  me  l'enlever? 
Je  devrois...  le  temps  prefTe  ,  &  je  dois  la  fauver. 
Si  c'efl:  manquer  aux  Dieux ,  je  prends  fur  moi  le  crime  /. 
Je  puis  à  fon  malheur  dérober  la  vii5fcime  \ 
Jusqu'auprès  d'Ericie  un  chemin  m'efl;  ouvert  » 
Tu  peux  y  confentir  :  ta  gloire  efl:  à  couvert  v 
Diffère  feulement  Tarrêt  que  tu  dois  rendre , 
Je  réponds  de  fes  jours  ,  fi  tu  veux  le  fufpendre. 
AURELE  avec  effort ,  &  comme  ranimant  fa  fermetés- 
Quel  projet  !  •••  où  l'amour  te  va-t-il  égarer  \ 
Jeune  homme..,  Ofmide  à  qui  viens- tu  le  déclarer  ? 
Dans  le  fonds  de  mon  cœur  ton  œil  ne  peut  paslire..* 
C'eft  moi  qui  lui  portai  le  coup  dont  elle  expire... 
Ne  joins  pas  le  reproche  a  l'horreur  où  je  fuis... 
J'ai  befoin  de  pitié...  vois  le  peu  que  je  puis. 
Déjà  dans  le  Sénat  les  Pontifes  fe  rendent  -, 
Jeteur  dois,  furie  crime, un  rapport  qu'ils  attendent-.^ 
Lçs^loix  n'admettent  plus  ni  délai  ni  lenteur... 
£â  coupable  elle-même  accufe  fon  erreur. «• 
Le  zèle  impatient  preflè  le  facrifice ... 
On  ne  peut  différer...  Rome  attend  fon  fupplice. 

O  S  M  I  D  E ,  avec  fureur. 
Son  fupplice  !...  Ah  !  plutôt,  qur ces  autels  brifés 
Tombent  anéantis  fous  ces  toits  embrafés  -, 
Que  de  ce  feu  facré  les  flammes  vcngerefles 
De  l'injufte  Vcfta  confumcnt  les  Prêtreffes  ! 
Je  n'écoute  plus  rien  ,  &  mon  cœur  furieux 
Ofe  ,  dans  fes  tranfports  ,  défier  tous  les  Dieux. 
Oui ,  dut  tomber  fur  moi  leur  foudre  menaçante  i 
Rien  ne  peut  ro'empêcher  de  venger  mon  amante*.* 
Que  dis- je  la  venger  ! ...  un  foin  plus  important  > 
Celui  de  la  fauver,  m'appelle  en  cet  inftant. 
Aurele  prends  pitié  des  peines  que  j'endure , 

Dij 
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Fais  tair&le  Pontife ,  &  cède  à  la  nature. 

{  h  ft  jette  kf es  pieds*  } 
O  mon  père  !...  tu  l'es...  tu  n*o(es  rien  tenter  ! 
Quoi ,  le  fort  gui  l'attend  ne  peut  t'épouvanter  ! 
Tu  pourras  regarder  ta  fille  gémiflânte  » 
S'avancer  vers  la  tombe ,  y  defcendre  vivante. 
Pour  la  dernière  fois  portant  (ùr  toi  les  yeux , 
Implorant ,  mais  envain ,  &  fon  père  &  les  Dieux  ! 
Tu  pourras  voir  fes  pleurs  !,..  ils  feront  ton  ouvrage^ 
\z  nature  frémit  à  cette  horrible  image  !••• 
Aurele!...qucl  fpeâacle.'...  &  tu  le  loutiendrois  !••• 
(  Aur(le  le  regarde  avec  attendriiïement ,  le  relevé  i 
le  regarde  encore  ^&  le  quitte.  Ofmide  reftefeid.^ 
Il  fuit  !  tout  l'abandonne  !...  &  je  le  louiïrirois  ! 

(  Apres  une  petite  paufe,  ) 
3e  lui  refle...  il  fuffit.  Armons  la  violence  ; 
KafTemblons  nos  amis-,  (}u  ils  fervent  ma  vengeance^ 
Et  la  force  à  la  main ,  revenons  en  ces  lieux  . 
L'arracher  au  tombeau  ,  malgré  Rome  &  les  Dieux; 


Fin  du  premier  Act^. 


DRAME,  HP 


ACTE    III. 

'Le  fonds  du  Temple  efi  ouvert)  illaijfe  une  place 
qui  fait  partie  de  t  enceinte  \  on  y  apperqoit  un 
Tertre  élevé  ^qui  efi  le  tombeau  defiiné  à  Ericie  j 
l'ouverture  efi  dejfus  \  on  remarque  autour  de 
larges  pierres  qui  doivent  fervir  à  la  fermer. 

'  La  nuit  efi  fur  fà  fin. 

SCENE    PREMIERE. 

îAUR  E  L  E  /iuli  il  ift  dans  V accablement;  il  savaji^ 
ce  fur  la  fcene  fans  rien  dire  y  levé  les  yeux  au  Ciel, 
^  C$*  recule  d^horreur  a  VafpeU  du  tombeau, 

\J  Uels  apprêts  !.,.èVefta  !  la  coupable  efl:  jugce... 
Xai  prononcé  Tarrêt.*.  tu  vas  être  vengée  ! 
Nos  Pontifes  l'ont  tous  dévouée  à  la  mort... 
Pardonne-moi  ces  pleurs. ••  je  les  dois  à  fon  fort. 
£n  vain  à  s'affermir  la  nature  s'eflfaie  , 
L'afpeâ:  de  ce  tombeau  me  confond  ôc  mVffraie. 
Puis-je  de  mes  devoirs  foutenir  la  rigueur  ? 

(  Il  regarde  de  tous  côtés  avec  inquiétude.  ) 
Ofmide...  quels  fouhaits  ofe  former  mon  cœur! 
Je  fuis  Juge  ,  Romain ,  Pontife...  je  fuis  père... 

{Rapidement ,  comme  s  il  étoit  emporté  malgré  lid,  ) 
Il  voit  mes  pleurs,  il  aime...  il  fera  téméraire;... 
QuMl  vienne,  que  fes  foins...  je  détourne  les  yeux... 
Oà  vais- je  m*égarer  ? ...  Je  dois  venger  lesDieur... 
Les  venger  •••  fur  ma  fille...  orclonner  fon  fupplice...! 

(  //  regarde  encore.  ) 
OfraideM^  fouhaiter ,  c'eft  être  fon  complice. 

(  Après  un  JîUnce.  ) 

Ma  fiUco*  Ah  !  de  a^d  <sU  pomxais-|c  t^annoncer 


t-o        ERICIE  o\x  LA   rESTALEi 

Le  rigoureux  arrêt  que  j'ai  dû  prononcer  ?  *? 

Aies  yeux  effrayés  comment  offrir  la  tombe  ?••• 
Grands  Dieux!...  foutenez-moi...je  fensque  jefuccombe^ 
(  //  s'appuie  à  un  coin  du  Théâtre  y  &  rejle  plorH 

gé  dans  la  douleur.  ) 


SCENE    II. 

AURELE,ERIGIE. 

ERICIE  marche  lentement  &  £un  air  dgari: 


o 


u  vais- je  ?...  tout  accroît  les  horreurs  de  mon  farc$^ 
Chaque  pas  que  je  tais  m'approche  de  la  mort. 

(  Llle  s* avance  vers  fon  père  qui,  tout  occupé 
de  fa  douleur  y  ne  la  voit  point.  ) 
Seigneur...  fon  trouble  ajoute  à  ma  peine  mortelle»»* 
J'ai' retrouvé  trop  tard  la  bonté  paternelle. 

A  U  R  E  L  E  Jortant  de  fa  rêverie  d»  tapperee^ 

vant ,  avec  un  effort  fur  Iwrmtnui, 
Ceft  toi  ma  fille  !... 

ERICIE  regarde  fon  tombeau ,  Je 
tourne  vers  fon  père  >  d»  le  lui  montre^. 
Ici  )e  dois  donc  expirer  ? ... 
O  mon  père  !... 

A  U  R  E  L  E  en  pleurant. 
Et  c'cft  moi ,  qui  dois  l'y  préparer  /.•;■ 
(  Il  retombe  fiir  r  endroit  oii  il  étoit  appuyé'.) 

ERICIE. 
Quelque  efpoir  à  mon  cœur  ne  peut- il  k  permettre  ? 
Vos  pleurs...  c'en  e(l  donc  (ait  ?  je  faurai  me  foumettre  I 
Mon  fort ,  par  le  Sénat ,  fans  doute  cft  confirme  ? 
Ofmide...  tout  mon  crime  eil  de  t*avoir  aimé. 
Que  de  maux  cet  amour  a  (èmé  fur  ma  vie  / 
^lon  père...  aux  immortels  qu*avort  fait  Ericie  }  .»• 
Sms  doute  de  vos  ans  j'earpoifonne  la  fin... 
Examinez  les  miens...  quel  en  fut  le  deftin  ^ 
Ils  fe  font  écoulés  »  dans  cette  trifte  enceinte  ^ 
Eairc  le  dcfcrpoir  »  le  Jégjuc  Se  la  plaiiue  » 


Que  tli  m*as^  ^e  tout  temps,  à  ta  perte  anime  j 
Que  je  le  hais.t»  Tu  fais  fi  je  t'aurois  aimé  / 

E  R  I  C  I  E.  . 
Arrête...  Souviens-toi  que  je  lui  dois  la  vie«^if 
Regarde  fa  douleur. ».  elle  le  juftifie« 
Cruel  1  pourquoi  venir  l'outragef ,  le  braver  ; 
Te  perdre»  t'expofer  >  périr  faïis  me  fauver  ? 
Mon  père»...  vous  venes  pour  expier  le  crime; 
tVous  ne  vous  trompez  pas  au  choix  de  la  viâime^ 
G'eft  moi  qu  il  faut  punir...  c'eft  mon  égarement^ 
Qui  m*a  fait  à  Vefta ,  préférer  mon  amanc. 
Hélas  1  il  n'eut  jamais  connu ,  fans  ma  foiblefTe  i 
L'efpoir  de  m'enlever  au  joug  de  laDéefTe» 
Je  devrois  réfifter...  je  n'ai  point  combattu. 

.A  U  R  É  L  E  Uur  prenant  les  mains  &  pUuranti  . 
Mes  enfans  !.•• 

O  S  M  I  D  £  prejfant  fa  maip. 

Tu  gémis  !...  £h  bien  ,  que  feras-*tu  ? .»? 
De  tes  yeux  attendris  je  vois  couler  des  larmes  , 
Pasle»...  tu  peux  ,  d*un  mot ,  difliper  mes  allarmes. 

(  //  quitte  fa  main  avec  fureur.  ) 
Tu/te  tais  ! ...  je  t'entends  »  elle  eft  prête  à  périr  !•.« 
Tu  l'ordonnes ,  ..*  ce  bras  faura  la  (ecourir. 
Rome  de  mes  aïeux  chérit  toujours  le  2ele  \ 
Elle  rappellera  ce  que  j*ai  fait  pour  elle  : 
Tu  fais  u  dans  fon  fein  Ofmide  a  des  amis^' 
Si  de  Publicola  Ton  aime  encor  le  (îls..é 
Je  vis...  Je  préviendrai  cet  afireuk  facrifice.»^ 
Tremble.  Je  vais... 

E  R  1  G  I  E. 

Demeure ,  &  vois  ton  injuftiCe  s 
Épargne  fa  vieillede , ...  écoute-moi  du  moins  \ 
Repoufle  un  vain  efpoir^  je  refufe  tes  foins^ 
Les  Dieux  ont  prononcé  v  mon  père  en  eft  Tôrgâne  % 
Tu  règnes  fur  mon  cœur  )...  cet  aveu  me  condamne* 
Ma  vie  eft  à  Vefta  ,...  je  t'aime)...  je  te  perdi... 
Je  vais  finir  des  jours ,  que  tu  me  rendais  chets«.b 
Ofmide  1  .••  fouviens-toi  ^  tépriitie  ta  colère  \ 
N'augmente  pas  mon  Crime ,  &  re(peâe  mon  père* 
Chéris  fa  fille  en  lui  >  vis  pour  la  confoler  ; 
Plains*le}  feche  fes  plcurif  ne  les  Êiis  plus  couIer.«« 
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Sans  doute  je  pourrois  exiger  davantage..; 
C'cft  pour  toi  que  je  meurs...  j*ai  befoin  de  courage*';^! 
Tu  reçois  mes  adieux...  je  ne  te  verrai  plus. 

(  Elle  s'éloigne  lentemem.  ) 
O  S  M  I  D  Ela/uivane. 
(  Elle  s  arrête ,  le  regarde  avec  douleur  S  _ 
détourne  avec  précipitation  &s^en  Vtf.  Jf 
Ericie  ! ...  elle  fuit  mes  cris  font  fuperâus... 


s  C  E  N  E    V. 

AURELE,OSMIDEr. 

OSMIDE  revenant  auprès  £Aurele ,  C$>  avec  emporteimnt^ 


E 


C  o  u  T£...  ne  crois  pas  que  ma  jufte  colère  i 
Si  je  perds  Ericie,  en  refpcAe  le  père. 
Songe  qu'en  Ton  amant  il  lui  relie  un  vengeur..: 
Mais  que  fais- je?  où  m'emporte  une  vaine  fureur? 
Eft'ce  ainfi  qu'à  Ton  Juge  on  demande  unegrace?.«7 
Tu  me  vois  à  tes  pieds  abailFer  mon  audace  » 
Pour  conferver  un  fang  que  tu  vas  regretter, 
T'impiorer  pour  des  jours  que  tu  dois  refpeéler  3 
Pour  ta  fille...  pour  toi  >  defcendre  à  la  prière* 
Pontife  de  nos  Dieux  y  fois  fenllble...  lois  pere..r 
Tu  pleures  /...  Ericie  attend  plus  que  des  pleurs  » 
Agis,  préviens  fa  perte  &  tes  propres  douleurs. 

A  U  R  E  L  E. 
Va,  mon  cœur ,  m'a  tout  dit...  mais  mon  ame  éperdue* 
De  Tes  devoirs  affreux  voit  coûte  Tétendue. 
Le  père  ne  peut  plus  (e  faire  illufion... 
Chargé  de  prcfider  à  la  Religion  , 
Il  frémit...  cet  arrêt  e(l  un  droit  de  fa  placer 
C'eft  le  glaive  qui  Parme...  il  ne  peut  faire  grâce* 

OSMIDE. 
Quelle  Religion  !  quel  devoir  !  quelle  horreur  ! 
Les  Dieux  commandent-ils  le  meurtre  &  la  fureur} 
Pour  la  Religion  tu  prends  ton  zèle  impie... 
Le  cruel  !  il  eil  perc  »  Se  c'ell  moi  qui  le  prie  1 


JO  K  A  ME.  %7 

Cet  arrct  t'épouvante  ,  &c  malgré  ton  effroi , 
Tu  pourrois  prononcer  !... 

A  U  R  E  L  E  pleurant. 

Ofmidc... 
O  S  M  I  D  E ,  avec  emportement. 

Laifle-moî. 
^Artifan  de  nos  maux ,  tu  vois  quel  précipice  , 
Sous  ta  fille  &  fous  moi ,  creufa  ton  injudice  ; 
Dans  des  temps  plus  heureux,  pourquoi  me  l'enlever? 
Je  devrois...  le  temps  prefTe  ,  &  je  dois  la  fauver. 
Si  c'efl:  manquer  aux  Dieux ,  je  prends  fur  moi  le  crime  / 
Je  puis  à  fon  malheur  dérober  la  viâime  \ 
Jufqu'auprès  d'Ericie  un  chemin  m*efl;  ouvert  » 
Tu  peux  y  confentir  :  ta  gloire  efl:  à  couvert  ^ 
Diffère  feulement  l'arrêt  que  tu  dois  rendre , 
Je  réponds  de  fes  jours ,  fi  tu  veux  le  fufpendre. 
AURELE  avec  effort ,  &  comme  ranimant  fa  fermeté,^ 
Quel  projet  ! ...  où  l'amour  te  va-t-il  égarer  \ 
Jeune  homme...  Ofmide  à  qui  viens-tu  le  déclarer  ? 
Dans  le  fonds  de  mon  cœur  ton  œil  ne  peut  paslire..* 
C'efl  moi  qui  lui  portai  le  coup  dont  elle  expire... 
Ne  joins  pas  le  reproche  à  l'horreur  où  je  fuis... 
J'ai  befoin  de  pitié...  vois  le  peu  que  je  puis. 
Déjà  dans  le  Sénat  les  Pontifes  fe  rendent  -, 
Jeteur  dois,  furie  crime, un  rapport  qu'ils  attendent.-.^ 
Lça^loix  n'admettent  plus  ni  délai  ni  lenteur... 
ta  coupable  elle-même  accufe  fon  erreur.*. 
Le  zèle  impatient  preflè  le  facrifice... 
On  ne  peut  différer...  Rome  attend  fon  fupplice. 

O  S  M  I  D  E ,  avec  fureur. 
Son  fupplice  !...  Ah  !  plutôt,  qurces  autels  brifés 
Tombent  anéantis  fous  ces  toits  embrafés  -, 
Que  de  ce  feu  facré  les  flammes  vengerefles 
De  rinjufte  Vcfla  confumeni  les  Prêireffes  ! 
Je  n'écoute  plus  rien  ,  &  mon  cœur  furieux 
Ofe  ,  dans  fes  tranfports  ,  défier  tous  les  Dieux. 
Oui ,  dut  tomber  fur  moi  leur  foudre  menaçante  ; 
Rien  ne  peut  ro'empêcher  de  venger  mon  amante..* 
Que  dis*  je  la  venger  ! ...  un  foin  plus  important  > 
Celui  de  la  fauver,  m'appelle  en. cet  înflant. 
Aurele  prends  pitié  des  peines  que  j'endure , 

Dii 
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Fais  tair&le  Pontife ,  &  cède  a  la  nature. 

(  Il  /e  jette  à  f es  pieds.  ) 
O  mon  père  !...  tu  l'es...  tu  n'o(es  rien  tenter  ! 
Quoi  y  le  fort  qui  l'attend  ne  peut  t'cpouvanter  ! 
Tu  pourras  regarder  ta  fille  gémiflânte  » 
S'avancer  vers  la  tombe,  y  defcendre  vivante. 
Pour  la  dernière  fois  portant  (ur  toi  les  yeux , 
Implorant ,  mais  envain ,  &  fon  père  6c  les  Dieux  ! 
Tu  pourras  voir  fes  pleurs  !•••  ils  feront  ton  ouvrage.13 
l.a  nature  frémit  à  cette  horrible  image  !••• 
Aurele!...quel  fpeâacle.'...  &  tu  le  loutiendrois  !••• 
(  Aur(le  le  regarde  avec  atundriffement  y  le  relevé  i 
le  regarde  encore  y&  le  quitte.  Ofmide  rejlejeid.} 
Il  fuit  !  tout  l'abandonne  !•••  &  je  le  louiïrirois  1 

(  Après  une  petite  pauje.  ) 
3e  lui  refle...  il  fuffit.  Armons  la  violence  % 
KafTemblons  nos  amis^  qu'ils  fervent  ma  vengeance^ 
Et  la  force  à  la  main ,  revenons  en  ces  lieux  . 
L'^r^acher  au  tombeau  y  malgré  Rome  &  les  Dieux; 


Fin  du  premier  AU^* 
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ACTE    III. 

'Le  fonds  du  Temple  eft  ouvert  \  illaijfe  une  place 
qui  fait  partie  de  H  enceinte  \  on  y  apperqoit  un 
Tertre  élevé  ^qui  eft  le  tombeau  deftinê  à  Ericie  \ 
t ouverture  eft  dejfus  \  on  remarque  autour  de 
larges  pierres  qui  doivent  fervir  à  la  fermer. 

'  La  nuit  eft  fur  fa  fin. 

wssssstssst  '       ■  ■  ,  I  .1 

SCENE    PREMIERE. 

'AUR  £  L  E  feuli  il  ift  dans  V  accablement  ;  il  savaji^ 
ce  fur  la  fcene  fans  rien  dire  ,  levé  les  yeux  au  Cicl^ 
^  C$*  recule  d'horreur  a  Vafpect  du  tombeau. 

\J  Uels  apprêts  !...èVefta  !  la  coupable  eft  jugcé... 
Xai  prononcé  l'arrêt.  ••  tu  vas  être  vengée  ! 
Nos  Pontifes  l'ont  tous  dévouée  à  la  mort... 
Pardonne-moi  ces  pleurs. ••  je  les  dois  à  Ton  fort* 
£n  vaih  à  s'affermir  la  nature  s'eflfaie  , 
L'afpeâ:  de  ce  tombeau  me  confond  &  m^effraie. 
Fuis-je  de  mes  devoirs  foutenir  la  rigueur  ? 

(  Il  regarde  de  tous  côtés  avec  inquiétude.  ) 
Ofmide...  quels  fouhaits  ofe  former  mon  cœur  i 
Je  fuis  Juge  ,  Romain ,  Pontife...  je  fuis  père... 

{Rapidement ,  comme  s'il  étoit  emporté  malgré  lui.  ) 
Il  voit  mes  pleurs,  il  aime...  il  fera  téméraire  j ... 
QuMl  vienne I  que  fes  foins...  je  détourne  les  yeux... 
Oà  vais- je  m'égarer  ? ...  Je  dois  venger  les  Dieux... 
Les  venger  •••  fur  ma  fille...  orilonner  fon  fupplice..»^ 

(  //  regarde  encore.  ) 
Ofmide,.".  fouhaiter ,  c'eft  être  fon  complice. 

(  ylprès  un  Jilence.  ) 

Ma  fillco*  Ah  !  de  a^d  ceil  pouccais-jc  t^aononcer 
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Le  rigoureux  arrêt  que  j'ai  dû  prononcer  ?  *? 

A  fes  yeux  effrayés  comment  offrir  la  tombe  ?•.• 
Grands  Dieux!  •••  foutenez-moi...  je  fensque  je  fuccombe^ 
(  //  s  appuie  à  un  coin  du  Théâtre ,  &  rejle  plon^ 

gé  dans  la  douleur.  ) 


•^ 


o 


SCENE    II. 

AURELE, ERICIE. 

ERICIE  marche  lentement  &  £un  air  dgard^ 


u  vais-je?...  tout  accroît  les  horreurs  de  mon  forc^^ 
Chaque  pas  que  je  tais  m'approche  de  la  mort. 

(  Llle  s* avance  vers  fon  père  qui,  tout  oecupd 
de  fa  douleur  y  ne  la  voit  point,) 
Seigneur...  fon  trouble  ajoute  à  ma  peine  mortelle»** 
J'ai- retrouvé  trop  tard  la  bonté  paternelle. 

AURELE  Jortant  de  fa  rêverie  &  tapperee^ 

vant ,  avec  un  e§ort  fur  lui^mènui, 
C'eft  toi  ma  fille  i..« 

ERICIE  regarde  fon  tombeau^  Je 
tourne  vers  fon  père  ,&  le  lui  montre». 
Ici  je  dois  donc  expirer  ? ... 
O  mon  père  !... 

AURELE  en  pleurant. 
Et  c'cft  moi ,  qui  dois  l'y  préparer  /.•; 
(  Il  retombe  fur  V  endroit  oii  il  étoit  appuyé'.  ) 

ERICIE. 
Quelque  efpoir  à  mon  cœur  ne  peut- il  fe  permettre  ? 
Vos  pleurs...  c*en  e(l  donc  (ait  ?  je  faurai  me  foumettre  I 
Mon  fort ,  par  le  Sénat ,  fans  doute  cft  confirme  î 
Ofmide...  tout  mon  crime  cil  de  t'avoir  aimé. 
Que  de  maux  cet  amour  a  femé  fur  ma  vie  / 
hUm  père...  aux  immortels  qu'avoit  fait  Ericie  }  ••• 
Sms  doute  de  vos  ans  j'empoifonne  la  fin... 
Examinez  les  miens...  quel  en  fut  le  deftin^ 
lis  fc  font  écoulés  »  dans  cette  trille  enceinte» 
E.iirc  le  dcfcrpoir  »  le  Jégjut  Sl  la  plainte  » 


DKAME:  n^ 

Vous  le  favcz.T.  voyez  comment  ils  vont  finîrr 

(  Aurelefe  relevé  ^  la  regarde ,  poujfe  un  gémijfemeni  ^  Çj», 

retombe  dans  fa  première  Jituaiion,) 
Fermez  fœH  fur  mes  pleurs  \  ne  fongez  qu'à  punir; 
Etouffez  y  repouflez  la  nature  éperdue... 
Seigneur...  £  vous  l'aviez  autrefois  ehtendue  ; 
Vous  ne  rempliriez  pas  ce  miniftere  affreux , 
Jetvwroi^  pour  Ofmide...  &  vous  feriez  heureux.:? 
Pardonnez...  je  m'égare...  oui,  mon  ame  interdite 
Se  livre  trop  fans  doute  au  tranfport  qui  l'agite... 
Je  vous  plains...  j'aime  Ofmide..,  &  je  vais  expirer  | 
Armez-vous  de  confiance  ,  ofez  me  raffurer  : 
Dans  ce  moment  faral ,  foutenez  Ericie. 
Je  ne  crains  point  la  mort...  je  crains  l'ignominie  i 
En  cédant  à  l'amour,  j'ai  refpeâé  l'honneur , 
Je  fuivois  un  époux ,  qui  m'oftroit  le  bonheur , 
Â  qui  mes  premiers  vœux  avoient  livré  mon  âme..r 
Cependant  je  péris  dans  ce  fupplice  intame. 
Qui  punit  ces  bas  cœurs  ,  dont  les  tranfports  honteuse 
Trahirent  à  la  fois  eux-mêmes  &  les  Dieux  : 
Ne  diftinguc-t-on  pas  la  foiblelTe  du  crime  ? 
Et  de  l'opinion  ferai- je  la  viâime  ? 
A  U  R  £  L  ^ferelevant  y&  marchant  à  grandspaser$ 

regardant  au  fond  du  Théâtre. 
Ah  »  ma  fille  !...  efpcrons...  (i  le  Ciel...  ft  mes  vœux..; 

(  Avec  douleur  ,  avec  effroi.  ) 
Quel  crime!...  quel  efpoir  !  que  je  (uis  malheureux/ 


SCENE  III. 

ARELIÉ,  AURELE,  ERICIE. 

A  R  E  L  I  E.  '^ 

X    Ontifc,  l'ombre  fuit,  on  voit  naître  l'aurore^ 
Des  premiers  feux  du  jour  l'Orient  fe  colore  \ 
Vefta  n'eft  point  vengée ,  &  Rome  ell  dahs  les  pleurs  ! 
Expiez  le  JorËiit ,  détournez  nos  malheurs  ;    ^ 
Que  la  coupable  meure  fie  marche  à  foa  fupplice  i 
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Que  ce  foie  des  Romains  le  premier  factifice; 

Que  le  Soleil  levant,  ramenant  la  clarté. 

Retrouve  à  ces  autels  TAugufte  pureté  , 

Et  fournide  à  nos  foins  une  flamme  nouvelle: 

Le  crime  eft  ne  dans  l'ombre  »  il  doit  fuir  avec  ellei    . 

La  Fête  de  Vefta  pourra  fe  célébrer  : 

Hàtons-en  le  moment  \  pourquoi  le  différera 

Rendons  fur-tout  du  Ciel  les  vengeances  publiques  | 

Au  peuple  impatient  qu'on  ouvre  ces  Portiques. 

Soldats  ,  veillez  par-tout  dans  ces  lieux  révérés; 

Contenez  les  Romains  :  Veftales  ,  accourez. 

(  Le  fonds  du  Théâtre  fe  remplit  \  Us  Veflalesvitnntnt 

avec  Us  Pontifes  ;  Us  Soldats  répandus  dans  la  PUui 

ce  écartent  le  peuple  du  tombeau.  ) 
£  R  I  C  I  E  jette  les  yeux  fur  cette  foute  ^&  Us  Uye 

enfuite  vers  le  Ciel. 
J'approche  donc  du  terme  ,  ô  Ciel  !...  6  mort  cercible! 
L'Humanité  frémit  à  ton  afpeâ  horrible... 
Je  tombe  »  avant  le  temps,  dans  ton  goufire éternel  ! 

A  U  R  £  L  E  regardant  par  tout  avec  troubUm 
Dieux  /...  je  dois  étouffer  un  efpoir  criminel... 
Faut-il  vous  obéir  ?  ...  Soutenez  mon  courage. 
AKELIE prenant  un  voile  noir  que  lui  apporte  une  l^eflalti 
Pontife  ,  tout  eft  prêt,  achevez  votre  ouvrage. 
Que  celle  qu'au  tombeau  l'on  vient  de  condamner  , 
^'y  porte  pas  un  nom  qu'elle  ofa  profaner. 
De  ce  voile  facré  dépouillez  la  Rebelle  ;    ' 
Que  celui  de  la  mort  foit  étendu  fur  elle. 
(  Elle  remet  le  voile  noir  à  AureU.  Pendant  ce  temps  Jtaui^ 
très  Veflûles  détachent  le  blanc  que  porte  Ericie.  ) 
A  U  R  £  L  £  prenant  le  voile  noir. 

Quel  office  barbare  ! 

^  ERICIE. 

O  moment  douloureux  ! 
(  Elle  s* approche  de/on  père.) 

Seigneur... 

(  Elle  baiffe  la  voix.  ) 
Vous  frémilfez  !  tous  ont  fur  vous  les  yeuxf 
Achevez...  ce  n'eft  pas  le  moment  d*ctrc  pcrc  , 
C*cft  celui  du  Pontife  &  du  Juge  févére. 
Je  vais  porter  mes  pas  dans  ce  tombeau  cruel..* 

Ceft 


'.-*       ' 


BRAME.  ^^ 

Ceft  tnoi  gui  Aoh  pleurer...  obéifTez  au  Ciel; 

{(Tunt  voix  plus  bajfe  encort.) 
Quand  Ô(mide...  oik  m'emporte  un  fouvenic  iuneilel 
Hélas  I  dois-je  à  l'amout  le  moment  qui  me  refte  ! 
{fHU  haijft  la  eêu;  Aurele  levé  le  voile  d^unt  main  frenti 
Hante  >  &  U  laijfe  tomber  far  elle.) 
*^  A  O  R  E  L  È  pendant  qùEricie  reçoit  le  voiic. 
K«flRire,  par  ta  more»  les  Romains  confternés; 
Que  les  maux  qu'ils  ttaignoiencfoiencfortoi  détournés)' 
Que  les  Dieux  feulement  frappent  ta  tête  impie. 

E^^K  I  C  t  Eapr/savoirfaitquelquespas^&/itrouvan$ 

pris  d*Emire. 
Adieu,  mil  chère  £mire« 

£  M  I  R  £  t arrêtant  &  fe  jittant  a  fes  piedil 

Ah  !  je  vous  ai  trahie, 
El  n)ôh  zèle  indifcret  a  fait  votre  malheur. 

E  R  I  C  J  E  /tf  relevant  &  temlrajfanîi 
Voyez  fi  ce  féjour  e(l  celui  du  bonheur.  .     ^ 

{JLlle  lui  montre  le  tombeau^ 
C^eft  là  que  me  conduit  un  inftant  de  foiblelTe» 

{Se  tournant  vers  les  Ve/lales.) 
Pour  la  tride  Ericie  implorez  la  DéelTe. 
(£//#  regarde  fon  tombeau  >  la  foule  du  peuple  s'emprej^$ 
autour }  les  foldats  qui  ten  tiennent  à  une  certain^ 
diftance ,  font  rangés  en  haie  >  &  laijfent  un  pajfag$ 
libre  au  milieu  d'eux,) 
Geft  donc  là  mon  chemin! 

\j£llc  détourne  la  tête  avec  horreur^  Ô*  marche  lenumeni 
fers  U  lieu  defafépulture.) 

A  R  E  L  I  E. 
*'  Ain(î  puiÏÏe  etpirer 

Celle  qui  parmi  nous  ofera  s'égarer  1 
Vcftales,  que  lesLoix  enchaînent  dans  ce  Temple,' 
Des  venoeancés  du  Ciel  vous  voyez  un  exemple  s 
Qu'il  (bit  toujours  préfent  à  vos  yeux  etfrayês^ 
Adorez  la  Déeffc,  &  tremb^ez  i  fes  pieds. 
A  U  R  E  L  H  porte  les  yeux  fur  le  tombeau^  y yoîtfy 
filU  qui  en  envi f âge  la.  profondeur  avec  effroi  m  II  fi 
détourne ,  & sapppuicfur  un Font'fê. 
Abl  Dieux/ 


i4       ERieiE  ott  LA  P'ESTALE; 

E  R  I  C  I  E. 
•^  C*cft  donc  ici  que  je  vais  ccflcr  d*ccre  J 

QTaimcr!...  pardonne,  ô  Ciel!  je  c'ofiènfe  peut-ccrct 
Mais  que  ma  gloire ,  en  toi ,  retrouve  un  Proceâeur  } 
Et  quand  tu  me  punis ,  rends  juftice  à  mon  cœnr  ; 
Il  ne  s'eft  point  trahi  :  Romains,  Prêtres  y  Veftales^ 
Jen  attefte  les  Dieux  des  rives  infernales! 
Dans  rétat  ou  ie  fuis ,  on  n'en  impofe  pas; 
Entre  la  mort  &  moi ,  je  ne  vois  plus  qu'un  pas; 
Mai!  fouflfrez  qu'en  mourant ,  il  m'échappe  une  plainte! 
!1  n*eft  plus  d*incérêt,  d'égards  ni  de  contrainte» 
Des  vains  ménagemens  déchirant  le  bandeau^ 
La  vérité  s'affied  fur  le  bord  du  tombean... 
G'eft  de-là  qu'elle  parle ,  &  que  Pobil  la  contempfe; 
Quand  le  fort,  malgté moi,  m^amena  dans  ceTemple^^ 
Veftales,  répondez,  vous  vites  mes  dégoûts} 
De  ce  féjour  alors  me  repoufsàtes-vous  ?        ' 
C'étoit  votre  devoir...  vous  ferrâtes  ma  chaîne! 
Depuis  ce  jour  fatal  gémiflant  de  ma  peine. 
Demandant  un  appui  que  je  ne  trouvois  pas ,       .       '" 
Je  recouroxs  à  vous...  m'ouvrites-vous  vos  bras? 
Vous  ne  m'entreteniez  que  des  loix  redoutables ,       .  \ 
Qui  plongent  au  tombeau  les  Prêtréfles  cou|^ablès$    ^' 
La  pitié  fe  taifoit  :  on  accrut  ma  douleur^ 
Et  la  crainte  impofa  l'artifice  à  mon  cœur  : 
Il  devint  criminel  de  peur  de  le  paroître; 
En  vous  cachant  fon  trouble ,  il  l'augmenta  peut*£crtj. 
Vos  foiii^  compàtifTans  auroient  pu  me  guérir: 
Je  ne  les  obtins  point...  vous  me  voyez  mourir*   ^    * 
Ah  !  puiifiez-vous  au  moins ,  plaignant  mes  deftilléef  j 
N'ouvrir  plus  votre  Temple  à  des  infortunées  !        . .  /^ 
Je  vous  pardonne  tout.  Vefta ,  vois  mes  remords;. 
Qae'îe  n'emporte  point  ton  courroux  chez  les  mortfS 
{Elu  baijfcfon  voile ,  &  savanciUnupumvers  roê^téri 
iUTi  dejon  toiabcêiu) 


*^"^^^^— ^— ^— ^'— — ^ 

SCENE   DERNIERE. 

Les  Acteurs  précêdens  ,  O  S  M  l  D  E  ,  avec  une 

troupe  de  Romains  armés. 

OS  M  I  D  E ,  fuivi  dtune  troupe^  Itftr  a  la  main^  d^fi 
faifant  un  pAjfnge  k  travers  le  peuple. 

A  RÉ  L I E ,  allant  au-devant  de  lui. 
Jufqu'en  ce  lieu»  quel  profane  s'eœpredè } 
Pourquoi  ce  fer  \ 

O  S  M  I  D  E. 
{a  Aurelê.)  {à  AreTie.) 

Frémis...  &  vous  tremblez,  Prctreflc.... 

Rendez-moi...  Dieux!  que  voisjel*.. 

{Il  apperçoit  Ericiefurjbn  êombeau\  il  vole  à  elle^  la 

prend  daas/es bras  au  moment  quelle  a  déjà  un  pied, 

dans"  la  tombe,  &  qu^elle  levé  l'autre  pour  y  de/cendre.) 

Arrête... 
£  R  I C I  £  effrayée,  &  tombant  appuyée  Jiir  la  pierre  qui 

doit  fermer  fon  tombeau. 

Où  fuis-je...  ô  Cicux! 
{J£»IU  rejlefans  connoijfance.) 
O  S  M  I D  E ,  avec  tr an/port,. 
Regarde  ces  amis  que  j'ameue  en  ces  lieux  \ 
Ils  viennent  féconder  mon  amour  ou  ma  rage... 
Ne  crains  plus  les  fureurs  d'un  zélé  qui  t'outrage. 

{s^adreffant  au  peuple.) 
Ofmide  eft  avec  toi.  Pour  l'immoler,  Romains; 
Avant  tout ,  dans  mon  fang,  il  faut  tremper  vos  mains: 
Je  n'abandonne  plus  la  viâioie  tremblante  ) 
Je  ^iens ,  fur  ce  tombeau ,  réclamer  mon  amante  » 
Mon  époufe...  à  mes  bras  vous  devez  la  livrer»  . 
C'eft  moi,  qui  de  ce  Temple  a  voulu  la  tirer;. 
Ne  me  reprochez  point  de  trahir  laDécfle; 
J*ai  reçuie  premier  fes  vœux  &  fa  tendrefle  ; 

Vclla  la  reteuoic  fous  des  féveres  loîx  > 

«■  •• 
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Elle  m'apparteooir...  je  fais  valoir  mes  droiu: 
En  eft-il  de  plus  (àints  ?  Je  l'adore ,  elle  m'aime.^r 
Pontife»  répond-moi,  j'en  appelle  à  toi  même. 
Tu  vis  former  nos  nœuds  :  ton  orgueil  les  rompit; 
Vour  élever  un  fils,  ta  main  nous  défunic..« 
O  Romains  !  connoiiTez.  fon  ame  toute  entière  » 
Empêchez  le  forfait...  le  barbare  eft  fon  petel 

A  R  E  L  I  E. 
iSon  père  !  (  Tous  marquent  de  tétonnemenu  ) 

O  S  M  I  D  E. 
Le  cruel  l'arracha  de  mes  bras  ; 
C'eftlui,  qui  dans  ce^our,  ordonne  fon  trépas... 
Elle  ne 'mourra  point  \  ma  tendrefTe  &  mon  zèle 
Viennent  brifer  des  fers  appefantis  fur  ellej^ 
La  tirer  des  horreurs  de.  la  captivité  ; 
Eft'Ce  un  crime,  en  ces  lieux,  d'aimer  la  libertés 
Interrogez  les  loix  que  refpec^e  le  Tybre: 
le  premier  vœu  de  l'homme  eft  celui  d'être  libre^ 
Quel  ferment  à  ce  vo&u  peut  jamais  dérogera 
Ceux  qu'impofala  force  ont-ils  pu  Tabroger  ? 
Eft^ce  oSencer  le  Ciel,  âc  fe  rendre  coupable ^^ 
Que  de  brifer  un  joug,  un  joug  infuportable  ? 
Les  Dieux  fe  plaifent-ils  à  caufer  nos  tourmens. 
Avoir  nos  pleurs  ,  nos  cris  nos  &  gémiiTemens? 
£nta(renc-ils  (ur  nous  les  fers  &  les  entraves? 
Nous  fommes  leurs  enfans,  &  non  pas  leus  efclaves. 

A  R  E  L I  £ ,  avec  une  efpece  et  horreur. 
Dieux  !  votre  bras  fur  lui  ne  s'appéfantit  pas  / 
Peuple,  vengez... 

OSMIDEf  àfes  amis  qui  retiennent  le  peuple  prit  à  sebranm 

Amis...  je  marche  fur  vos  pas.         Itt. 
(  Au  peuple  ) 
Secondez  moi...  Romains,  arrêtez  ou  ma  rage: 
Dans  ce  Temgle  odieux  va  porter  le  carnage  \ 
Je  pourfuivrai  vos  jours  devant  qz%  Dieux  cruels  » 
Dieux  avides  des  pleurs  &  du  fang  des  mortels  \ 
Si  c'eft  en  le  verfant  qu*on  parvient  à  leur  plaire  , 
S'il  en  faut  à  Vefta...  je  vais  la  fatisfaire... 
Quels  Dieux,  dont  le  pouvoir,  cédant  de  nous  couvrir  ^ 
Accable  les  humains  qu'ils  devroient  fecourir  ! 
Qui  veulent  voir  le  farg  fouiller  leur  (anâuaire^ 


lorCqu'un  remords  fans  doute  eût  âécHi'lcur  colère  i  '  ^' 
Je  decefte  des  Dieux  par  la  crainte  adorés  »  -^ 

Enfantés  par  Terreur,  par  le  meurtre  honorékj  a 

Duc  Vefta ,  dans  TinAanc  »  ouvrir  fous  moi  la  cerre^ 

Je  ne  reconnois  plus  que  le  Dieu  de  la  guerre... -  "^ 

C'eft  celui  des  Rondins  ^  par  lui  feul  l'univers. 

Promis  à  leur  pouvoir ,  doit  tomber  dans  leurs  îcts^  ^ 

Mars  ne  demanda  point  la  perte  d'Ericte. 

Elle  m'aime ,  eft  ce  un  droit  pour  lot  ravir  U  vicl^     ) 

Quel  concrafte  étonnant  offre  Àome  eà  ce  jour? 

On  adore  Venus,  &  Ton  punit  l'amour! 

L*amour  mérite-t-il  ce  fupplice  effroyable  ? 

Quoi  !  la  Religion  rend- elle  impitoyable  i 

On  verra  donc  toujours  la  fuperftitioo  ' 

Déshonorer  les  Dieux  &  la  Religion  ! 

Sous  de  vains  préjugés  la  raifon  avilie,  '    '• 

L'homme  en  proie  à  l'erreur ,  l'humanité  trahie  ) 

Quel  afy le  e(pérer  auprès  des  inunortels. 

Si  la  mort  cft  placée  à  côté  des  Autels! 

F(l-ce  dont  à  la  crainte  à  diâer  nos  hommages  ! 

Ah  !  latflez-leur  foin  de  venger  leurs  outrages  \ 

Lorfque  vous  puniflcz,  ils  pourroient  pardonner; 

Songez  qu'à  les  prier  l'homme  doit  fe  bornera  » 

(  â  Ericie.-} 
Mais  c'eft  trop  m'arrcter  :  viens  fuis  moi  \  mon  courage  j 
A  travers  ces  Romains  va  t'ouvrir  un  paffage. 

E  R  I  C  I  E. 
Laifle-moi ,  crains  ces  Dieux ,  que  tu  viens  d*outrager« 

O  S  M  I  D  E. 
Sois  à  moi,  viens  y  après  ils  peuvent  fe  venger.' 
Ici ,  malgré  ces  Dieux  ,  il  faut  que  je  t'obtienne  9 
Tu  reçus  ma  promefle  8c  j'exige  la  tienne. 
Tu  feras  mon  cpoufe...  Ala  tace  du  Ciel, 
Sur  ce  tombeao,  j'en  fais  le  ferment  folemnel; 
Rien  ne  peut  de  mon  fort  féparer  ce  que  l'aime  : 
J'en  atteftc  famour ,  tous  les  Dieux ,  Vefta  meme« 

E  R  I  C  I  E. 
Arrécè*««que  peux  tu?...  laifle  ce%  lieux  en^paix..* 
Et  l'amour  &  Veda  vont  être  fatistaits. 
Vois  ce  peuple  tremir...  demander  moû  fupplice^ 
Tu  n'as  que  fufpcndu  ce  £atal  facfij£cc»  , 


I  ê 


^  xKtett  ov  ZA  vestale; 

RoiMiat  f  iroid  l'AflUOt»  dâss  moa  ame  idocé^^ 
(Ames  devoirs  »  ii  Rome  »  4  VeAa  préféié  ; 
'A  lui  feul  é9  mes  ans  ^  fai  confacce  l'aurore».* 
Et  ipofL  dernier  foupîr  pour  lui  sVxkale  encoae 
Mes  fers  lonbepc...  ce  four  fse  rend  ma  libertés 

(  Se  tournant  vegs  OfmUê.  ) 
Otfil  »  qui  céffMes  fevl  fur  ce  cœur  agité... 
iTu  demandes  ma  ttiûn...  la  voilL.. 
\EUtJ$  jute  fur  Uppignarâ  iOfmiiê  »  S  en  frsppêy  C^ 

/iii  uni U  main  en  di/artt:{ 

Prends... 
O  S  M  I  D  E- 

O  crime! 
Dieux  barbares.  ••  prenez  encore  one  viâii 


1/  lui  arrache  le  poignard  &fe  tue  $  Aurelle  accabla ^ 
s^ofpuiâfiu:  un  Poiuife  ;  le  Peuple  &  les  Soldats  mon* 
erênt  de\la  douleur  &  de  la  pitié;  les  pontifes  &  Us 
Vénales  9  de  tborrettr  d*  de  t^oi.  ) 


Fin  du  troijkme  &  demUr  Aéh^ 


ERRATA, 


PARODIE    DE    TARARE, 


Opéra  de  M.  Caron  de  Beaumarchais^ 


En  deux  Ades  &  en  Profe; 


AVEC    UN    Prologue. 


ERRATA, 

PARODIE    DE    TARARE, 

Opéra  de  M.  C.  de  Beaumarchais i 

Eh  deux  Afles  &  en  Profe, 

AVEC      UN     PROLOGUE, 


Par  m.  F.  L.  B***. 


Prix ,  24  Jbls. 
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M.    DCC.   LXXX  VII. 
^VK  Approbation  Çt  Pirnùffiont 


;    I 


AQUI  VOUDRA  MÉ  LIRE. 

Je  dchuUy  Àmi-'Le3tur;  fois  indulgent t 
encourages- moi  i  &  je  ferai  de  nouvenuX 
efforts  pour  te  plaire»  Mon  Prologue  efi 
long  ,  je  lefuisi  mais  Ji  j^ avais  eu  l'ant" 
bidon  de  me  faire  jouer,  je  V aurais  remit 
fur  le  métier  ,  &  je  fafjiire  qu'ail  aurait 
fouffcrt  de  fortes  incifons,  A  la  le3ure  , 
peut-être  ,  S"  je  Vefphe  ,  il  trouvera 
grâce  devant  toi.  Au  furplus  ,  dis-moi 
ton  fenùment  y  fi  tu  es  Partie  capable  y 
je  te  promets  d'en  faire  mon  profit. 

Je  me  difpenfe  de  t'' entretenir  de  ma 
Pièce  ,  &  de  te  dire  des  douceurs  pour 
Cengager  à  m'étre  favorable.  Loin  de 
moi ,  flaterie  humiliante  l  Lis  ,  Lecleur^ 
lis  ,  &  juges-  moi ,-  fouviens-toi  feulement 
Que  mon  tiès*p&uviE  efpiit  tft  bnit  Se  faDtculiure  i 
fjvl'A  udoit  rica  il'ut ,  vùi  loui  i  h  Nanire, 

Aij 


CBoca 


TRÉS-COURTES   RÉFLEXIONS 

SUR   LA  PARODIE. 


rti 


Je  ne  me  didimule  pas  que  ce  genre  d'ouvrage 
meurt  prefqu'en  naifrant,fouvent  même  avant  que 
de  raitre ,  quand  il  manque  ^cs  qualités  qui  lui  font 
propres.  Mais  n'y  auroit-il  pas  moyen  de  le  ren- 
dre plus  utile  ,  &  de  l'empêcher  par-là  de  périr 
anfii  pron  pten.ent  ?  Le  fujtt  le  pliis  bas  peut  s'é- 
lever ,  s'il  efl  traité  par  mains  de  Maître.  Mpn 
fentiment  fcroit  donc  que  la  Parodie  devînt  une 
critique  faine  &  lumincufc  de  l'Ouvrage  qui  en 
fournit  le  fujet  ,  &  quMîe  ne  tournât  pas  en 
ridicule  ,  comme  on  efl:  dans  le  mauvais  ufage  de 
le  faire  ,  les  morceaux  dignes  de  louanges.  Car 
comment  diflinguer  le  beau  ,  s'il  reçoit  un  égal 
traitement  que  le  m(:diocrc  S:  le  mauvais  ?  Pour- 
4]Uoi  faire  la  Guerre  au  génie,  au  lieu  de  lui  rendre 
des  hommages  &  de  l'cncourvier  ? 

M:is ,  me  diront  les  Elc^avcs  de  Tufagc,  la 
forme  des  l\irodies  a  reçu  fa  fanclion  du  Public; 
&  bonne  ou  mauvaife  ,  une  Pièce  qui  fait  du 
bruit  doit  être  parodiée.  Je  fais  que  le  tems  con- 
facrc  cîelquefois  les  chofes  les  plus  abfurdes  : 
néanmoins ,  ouand  on  dcmontre  clairement  aux 
hommes  les  défauts  de  Tldole  qu'ils  encenfent  y 
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ils  la  brifcnt,  &  fe  laiflent  diriger  par  h  P.aifon. 

le  Public  abjurerait  bicntc.t  l'amour  au'il  a 
pour  la  forme  de  la  Parodie  adtuelle  ,  fi  des 
hommes  de  mérite  la  voulaient  faire  fortir  de 
fon  obfcurité.  Je  crois  ,  fans  pourtant  laflurer, 
qu'il  cft  impolfible  de  faire  une  bonne  Parodie, 
tant  qu'elle  fera  traitc'e  comijie  fond  principal , 
&  non  comme  accelFoire.  On  court  à  ces  fortes 
de  proJuûions  ,  dans  Tidéc  que  TAuteur  y  fera 
xire  fort  &  long-tems  ;  &  il  me  parait  impra- 
ticable de  donner,  à  cet  cgard,  fatisfadion  au 
Public.  L'Auteur  ,  en  fe  traînant  fervilcmcnt 
fur  Ic^  idées  du  fujet  qu'il  parodie  ,  ne  peut 
être  que  froid ,  fans  vigueur  &  fans  intérêt. 

Une  autre  caufc  me  parait  être,  fur-tout,  celle 
du  peu  de  réufTite  des  Parodies  :  la  majeure  partie 
de  ceux  devant  qui  on  les  rcpréfcnte ,  ne  con- 
naît pas  les  ouvrages  qui  en  font  la  bafe  ;  & 
ceux  qui  les  ont  ou  vus ,  ou  lus  ,  oublient ,  la 
plupart,  les  endroits  fur  lefquels  la  critique  s'ap- 
pcfantit  ;  ce  qui  rend  nuls  &  fans  «ffcts  les  mor-- 
ceaux  les  plus  faillans. 

Pour  éviter  c^s  înconvénîens  ,  il  faudrait ,  je 
.penfe  ,  prendre  le  parti  de  rendre  la  Parodie 
limple  cpifodc  d'une  Pièce;  celle-ci  fcniir  com- 
pofée  fur  un  fujet  léjer  &  bouffon  ,  &  ferviraic 
de  cadre  aux  fccnes  cpifodiques  ,  qui  feraient 
amcnccs  oaturellemçDt  &  fans  efforts  ;  l'Auteur 
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étant  le  créateur  du  fond  &  de  rincriguc  de  (bu 

ouvrage  ,  pourrait  le  manier  à  fon  gré  ,  &  lui 

donner  tout  l'intérêt  dont  il  ferait  fufceptible  : 

alors  on  aurait  lii.ni  d'elpérer  damufer  &  celui 

qui  connaîtrait  T'ouvrage  parodié  ,  &  celui  qui 

ri2:norcraît. 

Mais  ,  je  le  répéterai  fans  ceflc  ,  une  critique 
douce  &  aimable  doit  être  la  bafe  de  ces  fortes 
d'cuvrapcs  ;  &  ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  elle 
doit  refpcéler  ce  qu'a  produit  le  génie ,  &  ne 
frapper  que  fur  ce  qui  porte  atteinte  k  la  riifon 
&  au  bon  goiit  :  tout  le  monde  y  gagneraîr-^ 
Les  Auteurs  y  trouveraient  le  tableau  de  leurs 
fautes  ,  dont  ils  pourraient  tirer  avantage  ,  &  le 
Public  -*infiruîrair  en  s'amufant. 

Je  demande  grâce ,  fi  au  précepte  je  n'ai  pas 
joint  l'exemple  ;  mais  ,  en  confcîerce ,  fuîwje 
tourné  a  me  pern^ettre  une  innovation  fcm-» 
blablc  ? 


A  r  AUTEUR  DETARARE. 

I  DUS  les  hommes  font  frères  ;  ce  principe 
çH  puifc  dans  h  nature  ;  ainfi  le  plus  petit  a 
le  droît  iie  parler  au  plus  grand  ,  fans  que  ce-^ 
jiîi  ri  puîflTe  s-cn  (ffenfcr.  J'ofe  donc  élever  m^ 

V->iX  ju  ^\x  V0U5  ,  chef  Auteur  dç  Twarç;  jo 
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vous  en  préviens.  A  côté  de  vous  ,  je  fuis  un 
infiniment  petit  j  mais  duflicz-vous  ,  œmme  ua 
autre  Micromégas  ,  me  mettre  fur  votre  ongle , 
&  vous  fervir  d'un  microfcope  de  cent  foixantc 
pieds  de  diamètre  pour  m'appercevoir  ,  j'exige 
de  vous ,  comme  mon  frère  de  nature  ,  que 
vous  prêtiez  loreille  un  moment  à  ce  que  je 
vais  dire.  Je  commence  par  un  récit. 

Je  me  promenais  aux  Tuileries  il  y  a  quel* 
ques  jours  ;  deux  perfonnages  qui  s'entretenaient 
cnfemble  ,  fixèrent  mon  attention.  L'un  ,  par  fa 
ftature  colofTale  ,  l'air  vénérable  ,  noble  &  impo- 
fanc  de  fa  phyfionomie  ;  lautre  ,  par  fon  vieil 
acoutrement  noir  ,  qui  n'annonçait  rien  moins 
que  l'opulence  ,  &  fur-tout  par  fon  maintien 
humble  &  refpeâueux  ,  qui  défignait  une  grande 
di^ance  entre  le  grand  homme  &  lui.  Je  me  tapis 
contre  un  arbre,  de  manière  à  pouvoir  les  etv* 
tendre  fans  être  apperçu. 

Voici  comme  s'exprima  l'homme  nojr. 

Dites-moi ,  de  grâce,  grand  Perfonnage ,  quel- 
quefois un  peu  fcvère  ,  mais  toujours  ju{le,ne 
ferait-il  pas  plus  décent  &  plus  raifnnnable  que 
les  hommes  fe  repofaflent  fur  votre  équité  ,  du 
foin  de  les  apprécier  ce  qa'ils  valent ,  que  de 
careflcr  eux-mêmes  leur  amour- propre,  en  exal- 
tant le  mérite  de  ce  qu'ils  ont  fait  ;  comme  ,  par 
exemple,  de  vous  dire  xnconfidérément  :  Je  pré- 
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pare  pour  vos  plailîrs  un  ouvrage*  qui  fera  vcs 
délices  ;  vous  n*avez  jamais  rien  vu  de  pareil  ;il 
fallait  un  génie  auffi  fécond  que  le  mien  ,  pour 
produire  un  fembUble  chef-d'œuvre  ;  il  ne  craint 
ni  la  cabale  ,  ni  les  croaffemens  de  la  critique  V 
il  bravera  tout  ,  il  écrafcra  tout  ? 

LErrc  plus  grand  que  nature  fourît  à  cette 
qucilion  ,  &  répondit  par  ces  mors  dt  l'Evan- 
gile :  t^///  s  \' levé  fera  aba\j[é.  Celui  qui  s'ap- 
précie lui-mcme  ,  continua-t-il  avec  fcvéritc,  cft 
un  avcugK  inprudent ,  qui ,  voulant  marcher  fans 
gui(!e  ,  s'écarte  du  beau  chemin  ,  &  va  fc  jetter 
dans  un  précipice  ,  où ,  infailliblement ,  il  pérît. 
Je  fi.is  le  Juge-né  è.^%  hommes  ,  quel  que  foît 
IciT  na'fTancc  &  leur  rang  ;  &  quoi  qu'ils  faflentt 
cift  moi  qui  leur  marque  la  place  qu'ils  doivent 
occuper  dar.s  les  fafles  de  k  poftéritc.  On^ne 
mVn  impofe  jimais  impunément ,  &  c'eft  bien 
en  vain  qu'on  cache  fes  larcîîs ,  &  qu'on  aflure 
avoii  rréc  ce  qu'on  ?  copié  :  je  dévoile  trut....  Des 
promvneors  i:^difcrtts  s'érant  approchés ,  le  dia- 
lor^uv  finit ,  à  n  on  giand  regret  ,  &  les  deux  in- 
tcrlocutans  fe  répar6rci:r. 

Cette  finî^ulicre  convtrf^rion  mV'tonna  beau-^ 
co.  n  jVivais  rcmaïqué  un  homme  adudé  a  Tar* 
l  rc  v'i-in  du  rr.cn  ,  qui  ,  comme  moi,  mVait 
p  ru  pi-  ter  rorciîlc  à  ce  qui  venait  de  le  palîtr  j 
'    ialord'i  ,  &  le  pnai ,  fi  cela  lui  écaiç  pQ(if 
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jiibîe  ,  de  fatisfaire   ma  curiotité  fur  ces  deux 
Pcrfonnages. 

Comment ,  me  dit-il  !  vous  n'avez  pas  reconnu 
le  Public  a  la  taille  majtrllueufe  ,  qui  indique  com- 
bien i!  çft  au-dcffiiJ  d'un  mortel  ?  Les  rides  qui 
fillonnent  fon  front ,  &  (es  cheveux  blancs ,  difent 
affez  qu'il  eft  aufli  vieux  que  le  Monde,  l'hvomme 
noir,  habillé  un  peu  trop  philofophiqucmcnt ^ 
cft  un  Auteur  d'un  mérite  diUinsrué  ,  dont  la 
modeflie  &  le  bon  efprit  ,  le  portent  à  preuclrç 
confeil  du  Public  fur  fcs  moindres  ouvrages. 
Je  remerciai  mon  homme  ,  &  me  relirai, 
Je  tenais  juflement  votre  grand  Tarare  danis 
mes  mains  ;  il  me  vint  tout-à-coup  Tidcc  que 
voici  :  puifque  l'homme  habillé  a  la  Philofophe  j^ 
me  fuis-je  dit ,  a  ofé  propofcr  des  queflions  à 
rOracIe  du  gcût ,  malgré  l'immenfe  dilhnce  qui 
femble  les  féparcr  ,  hafardons ,  de  dcr.oacer  x 
TAutcur  même  de  Tarare  mes  remarques  fup 
fon  Poème  ,  &:  pr:0".s-le  d'ctrc  fon  propre 
Juge.  Ce  n  e(l  point  une  critique  ;  ce  font  de 
fîmplcs  obl'crvations  ,  que  je  foumcttrai  à  I^ 
lumière  étincehnte  de  fon  favoir;  il  ne  pourra 
raifonnablcment  prendre  de  l'humeur  contre 
moi  :  car  j'élcphant  daigna-t-il  jamais  abaiflcr  fcs 
regards  jurqu'à  h  fourmi  ?  Je  rentrai  chez  moi  j 
je  pris  la  plume  ,  &  je  compiençai  ainfî  pia 
^énoîiciaîifQ. 
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rcft*mc  ,  très-cher  Auteur  de  Tarare  ,  fauf 
votre  avis ,  que  vous  n'auriez  pas  dû  entretenir 
le  Public  aulTi  long-tems  de  vous-même  ,  en  tête 
de  la  dernière  édition  de  votre  Opéra ,  fur-tout 
pour  en  faire  Téloge  ,  &  donner  à  entendre  qu'il 
approcherait  de  bien  près  des  produftions  im- 
mortelles des  Grecs.  Tout  le  monde  a  été  vous 
voir  avec  cette  grande  idée  ;  &  votre  Poëmc 
lyrique  ,  cût-il  été  meilleur  que  ceux  du  célèbre 
Quinault  y  il  aurait  fallu  du  tems  pour  qu'on 
lui  rendît  juftice  ,  tant  les  chofes  trop  vantées 
perdent  de  leur  prix. 

Mon  fentiment  eft  que  vous  auriez  fait  fage- 
ment  de  dire  naïvement  au  Public  :  L'ouvrage  que 
je  vous  offre  ,  eft  une  copie  très-littérale  d'ua 
Conte  Arabe,  de  la  Bibliothèque-bleue  Anglaifc  ; 
j'ai  cru  en  trouver  le  fujet  propre  au  Théâtre 
lyrique ,  &  j'ai  hafardé  d'en  compofer  un  Poëme 
qui  préfentât  au  MuHcien  des  fituations,  au  Conn- 
poficeur  des  Balets ,  de  grands  moyens  ,  &  au 
Décorateur  une  vafte  carrière  ,  où  il  pût  offrir 
à  vos  yeux  les  merveilles  de  la  Peinture  réunies 
avec  celles  de  la  Méchanique  :  voilà  tout  ce  que 
j'avais  en  vue  ;  fi  j'ai  réufli ,  je  fuis  fatîsfait ,  puis- 
que je  ne  prétends  rien  de  plus.  Cet  aveu,  rempli 
de  cafldeur  &  de  finccrité  ,  vous  eût  concilié 
tous  les  fuffrages. 

Si  cependant  vous  avirz  la  noble  trobitioo  de 
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vous  élever  à  h  hauteur  fublime  de  ccf  Grecs  ^ 
nos  maîtres  &  nos  modèles  ,  vous  auriez  dû ,  je 
crois  ,  commencer  par  les  approfondir  ,  vous 
pénétrer  de  leur  génie  ,  &  vous  aflervir  fcrupu» 
leufement  aux  règles  qu'ils  nous  ont  tranfmifes , 
fans  lefquelles  tout  ouvrage  dramatique  n'aura 
ni  mérite  ,  ni  vérité.  Je  connais  un  ouvrage  qnî 
vous  aurait  beaucoup  aidé  dans  votre  grand  def- 
fcin  ;  peilnettez  que  j'en  tranfcrive  ici  un  court 
fragment. 

«  Les  Grecs  n*ont  jamais  confondu  les  genres 
m  au  Théâtre  ;  l'Amour  eft  prefque  toujours  banni 
»  de  leurs  Tragédies  ;  &  excepté  THyppolite 
99  d'Euripide  ,  il  n'agit  aucunement  dans  les  au- 
H  très.  Un  fpeôacle  qui  n'eût  roulé  que  fur  des 
»  intrigues  d'amour  ,  les  eût  révoltés.  On  n'cx- 
•>  pofait  fur  le  Théâtre  les  malheurs  &  les  crimes 
9t  de  l'humanité  ,  que  pour  rendre  les  hommes 
t)  plus  fages  &  plus  vertueux.  Les  événemcns 
H  étaient  toujours  amenés  naturellement  ,  &  le 
w  vrai  même  n'était  pas  mis  en  ufage ,  s'il  n'était 
>*  pas  vraifcmblable.  Comme  les  Speftacles  in- 
f»  fluaient  fur  l'éducation  de  la  jeunefle ,  il  fal- 
M  lait  que  les  mœurs  de  la  Tngédie  fuffent  uq 
9  enfeignement  perpétuel  de  tous  les  devoirs  , 
*>  fans  mélange  de  partions  funeftes  à  1  honneur 
»  &  à  l'innocence.  La  danfe  qu'ils  ont  in^roduirq 
m  dans  les  Chœurs  ^  reprçfentait  àti  mouvemerit 
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*>  animés.  ,  dont  rexpreffion  muette  fécondait 
«  admirablement  Taftîon  théatraft  ,  &  donnait 
•/  de  nouveaux  reflbrts  à  la  terreur  &  à  la  ptîé  »». 

Je  ne  fuis  pas  Poète  ,  &  je  ne  me  connais 
même  pas  en  Poéfie  ;  je  fais  feulement  que  Boileau 
a  dit  qu  il  fallait  que  la  rime  &  la  raifon  y  foient 
intimement  unies.  [Je  vous  favcue  (  pardonnez 
ma  franchife  ) ,  j*ai  trouvé  dans  votre  Opéra  bien 
fréquemment  guerre  ouverte  entre  la  raifon  fie 
la  rime.  Je  puis  cependant  me  tromper.  Revoyez 
vous-mcmc  votre  ouvrage  ;  non  avec  les  yeux 
d*un  ptre ,  mais  avec  la  douce  fé vérité  d'un  ami. 

J'ai  toujours  penfé  que  dans  les  ouvrages ,  même 
les  plus  élevés,  la  belle  fimplicité  devait  être  pré- 
férée au  faux  brillant ,  qui  tient  immanquable- 
ment du  gigantefquc  &  de  l'ampoulé.  Si  mon 
opinion  n  eft  pas  faufle  ,  permettez  -  moi  cette 
dernière  obfervation.  La  maxime  de  votre  Pièce 
çft  exprimée  par  ces  vers  ; 

Mortel ,  qui  que  eu  fols ,  Prince ,  Brame  ou  Soldat^ 
Homme  !  ta  grandeur  fur  la  terre  , 
N'appartient  pas  a  ton  état  s 
Elle  e(l  toute  a  ton  caradcre. 

Ces  grands  mots  m'ont  ébloui  ;  &  ,  vous  le 
dirai- je  ?  foie  que  j'aie  la  conception  pénible  ,  ou' 
qu'il  y  aie  de  l'embarras  dans  votre  idée  ^  j'ai 
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tu  befoin  d'y  réfléchir  pour  la  comprendrt  ;  & 
c'eft  avec  étonnement  que  j'ai  découvert  que 
ce  fracas  de  mots  ,  qui  s'entrechoquent  ,  ne 
renferment  que  cette  penfcc  ,  fi  noble  ,  fi  vraie 
&  Cl  énergique  : 

L'Iiomme  n'cH  grand  que  pacTet  renut. 

Comme  ,  fi  je  continuais  ,  je  me  trouverais 
Plagiaire  de  ma  propre  Pièce ,  permettez  que 
je  vous  y  renvoie  ;  &  ,  quelle  que  foit  l'impref- 
fîon  que  vous  caufe  ma  témérité ,  je  vous  jure 
que  vous  ferez  toujours  Micromégas  pour  moi. 
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La  Scène  efi  à  Paris  ,  fur  h  Thiatrié 
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SCE  NE    J. 

LA  RAISON   ET  LA  FOLIE, 

La  Raison,  en  âif ordre ^  fatiguée  &  chagrine. 

Çjr  B.  A  c  E ,  Madame  la  Folie  ,  laiffea-moi ,  je 
tous  en  conjure  ,  reprendre  haleine. 

La  Folie,  toujours  légèrement. 

Cela  efl  impofiiblc  ,  Madame  la  Raifon  ,  mon 
deflein  efl  de  vous  pourfuivre  fi  long-tems  , 
que  je  vous  forcerai  enfin  ï  quitter -ce  bas  mon- 
de ,  à  moins  que  vous  ne  confentiez  à  rous  uoii 
avec  moi.  4B 

La  Raison. 

Cruelle  I  votre  empire  n'eft-il  pas  aflèz  ^teo-* 
du  ?  Vous  régnez  fur  le  globe  entier  ;  &  moi , 
fugitive  &  méconnue ,  je  n'y  puis  trouver  le  plui 
chétif  afyle.  Permettez ,  de  grâce ,  que  je  m'ai* 
téce  id  UQ  Bomenc 
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•    ■ 

VC'US  prenez  mal  &  le  tems ,  &  le  lieii  : 
ccmmci-.tl  II  R.ai:bn  3 arrêter  en  France!  à  Pa- 
ris, &  fur  le  Tlîcatre  encore!  cela  firoir  nou- 
veau :  dcru^s  des  fieclcs,  on  vous  croit  remon- 
tée àius  rCîyiïîpe. 

La    Raison. 

■llclas  !  que  les  Dieux  ne  nr.ont-îls/tc  le  fatal 
prtfcrt  de  Fimmortaliré ,  ou  que  n  ont-ils  rendus 
les  hommes  plus  dociles  à  n  es  fagcs  leçons! 

La  Folie. 
Vos  malheurs  font  votre  ouvrage  ;  il  faîla't 
traiter  les  bon  mes  en  cnfans ,  les  çareflcr  & 
jouer  avec  eux  en  les  inllruifant  ;  mais  votre  ton 
froid  &  rigide,  votre  morale  auftère  &  féîieufe, 
les  ont  eiïViiyc's. 

La   Raison. 

Ditcr;-moi,  Déefl'c  indifcrette  &  légère  ,  quel 

eft  votre  fecret ,  pour  vous  foumettrc  tous  les 

cœurs  ? 

La   Folie. 

Il  eft  fimp'c  ;  j'ai  mis  c^p  mon  bord  les  fem- 
mes &  les  petits-maîtres  ;  &  puis  je  gouverne 
les  mortel:,  avec  un  fccptre  de  fleurs  ;  le  vétre  , 
vous  le  favcz ,  cft  htrifli;  de  ronces  &  d  épines, 

La    Raison. 
Pour  un  infiant  de  plaifir  ,  que  de  pleurs  ils 
fe  préparent  ! 

La 
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Cela  arrive  quelquefois  ;  mais  comme  la  vie 
cft  courte ,  on  aime  a  jouir  ,  &  on  dévore  le 
plaifir.  Ecoutez»  Madame  la  fermonheufe ,  je  veux 
à  mon  tour  vous  moralifcr  :  yous  fouvenez-vous 
de  ce  tems ,  oii  les  mortels  étaient  (impies  & 
fans  ait  comme  la  nature ,  de  ce  tems  où  les  cui-> 
finiers  étaient  aufli  peu  connus  que  les  carrofles, 
les  phaétpns,  les  bonnets  au  Ballon  &  à  la  Tara- 
re ;  de  ce  .tems  enfin  ,  où  un  lit  de  gazon  tenait 
lieu  d  un  lit  de  duvet  ? 

La    Raison. 

n  eft  bien  loin  cet  heureux  tems  f  pourquoi 
le  rappeller  à  ma  mémoire  ? 

La  Folie. 

. .  Pour  vous  faire  refTouvenir  que  dans  ce  fîë- 
cle  d*or  ,  nous  vivions  »  quoique  femmes ,  afTez 
bien  enfemble  ;  les  extrêmes  de  nos  cataâères  fc 
inodifiaienr  Tun  par  Tautre  ,  vous  aviei  donné 
aux  hommes  ,  tout  jufte  Tinflinél  qu'il  leur 
falloit  pour  attrapeXdes  lièvres  ,  des  lapins 
&  des  marcaflins  ,  &  pour  fe  défendre  contre  les 
loups-garoux  ;  &  moi ,  quand  ils  avaient  bien 
mangé  &  bien  roupillé  ,  je^  m'amufaib  à  jouer 
aux  barres  avec  eux* 

L  A   R  a  I  s  G  K  9  inifatiênttm 

De  grâce ,  finiffcz. 

'    •  8 
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La  Folie. 

Patience.  Ecnutez  vos  !iiuri  faits.  Les  chtifcï 

allaient  trop  bien  pour  durer  toU'Oiirs  ;  vouï  fîtes 

trop  peu  de  cas  de  moi .  Se  vous  vculiiccs  cicodft 

TDtrc  empire  aux  dépens  du  mîtn. 

La   Raison,  fàchee. 

Comnent  ofez-vous 

La    F  o  t  i  e. 

Vous  vous  défendrez  après  ;  mais  hiffcz-maî 

pourfuivre.  Je    veux  ,  diliez-vous ,  éclairer  les 

hommes  de  mon  immortel  flambeau.  Ils  font  néf 

pour  régner  fur  tout  ce  qui  rtfpirc  ;  srnclmns* 

1«  des  forets  où  ils  font  ^pars ,  &  r^unifTons-lct. 

ïe  vous  laifTai  faire  ;  vous  favcz  qui  de  nous  deux 

a  gagne  i  cet  arrangement  :  on  a  déferra  vos 

autels,  &  UD  encens  continuel  brûle  fur  tes  ttiicni. 

La  Raison. 

Mais  â  quoi  bon  cet  alTnmmanE  verbiage  i 

La  Folie. 
A  vous  prouver  clair  Jommc  le  jour  ,  que  Icf 
hommes  n'aiment  point  la  Raifon  toute  nu'.*.  Ie« 
Français,  fur  tout  ,  ne  fouffrent  U  Morale  me 
par  ma  bouche.  Avec  moi,  on  vou.s  aimera  pic- 
lout  ;  fans  moi ,  vous  ferez  hooQÏe  &  duITtfe* 

La  R a  I s 0 h. 

Quel  excès  d'orgueil  ! 
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La  Folie. 

ti*cxp^riencc  cft  pour  moi  ;  c'cft  înHtîIcment 
que  vous  jetterez  les  hauts  cris  ;  le  Ton  de  mes 
grelots  aura  toujours  le  deflus.  Parcourez  le  globe 
tant  qu'il  vous  plaira  ;  vous  avez  beau  courir  ^ 
vous  avez  Beau  marcher  y  Caron^  pout  une  ombre 
de  bon  fens  ,  en  paflcra  mille  chez  Pluton  qui 
ne  vous  auront  jamais  connue» 

La  Raison,  itun  ton  dt  mépris^ 

Tarare  ! 

La  F  o  1 1  e. 

Vous  voilà  toujours.  Du  dédain ,  de  la  pîtî^ 
même  :  c'eft  de  quoi  vous  gratifiez  fans  cefle 
tout  ce  que  je  dis.  Mais  je  ne  me  décourage 
poinr»  Méchante  ,  unilTez  -  vous  à  moi  ;  nous 
ferons  des  miracles. 

La  Raison. 
Non  ,  les  hommes  abufcnt  de  tout ,  &:  je 
crains  de  me  perdre  avec  vous* 

La  Folie. 

Intraitable  femelle  ,  vous  avei  donc  oublié 
les  merveilles  que  nous  opérâmes  le  fiède  der- 
nier par  notre  réunion  ?  Molière  !  la  Fontaine  I 
grands  hommes  I  ornemens  de  la  Nature  hu- 
maine !  mortels  favorifés  des  Dieux  !  fi  vous 
êtes  devenus  les  Idoles  du  monde  ^  c'eft  a  la 
Folie  &  à  la  Kaifon  réunies ,  que  vous  devez  lei 
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plues  (?mincntes  que  vous  occupez  aa  Templt 

de  l'Immortalité. 

La   Raison. 
.Vous  vous  enceoTei  aflèz  joliment. 
La   F  o  1 1  e. 

Et  Carlin  ,  l'inimicable  Carlin ,  n'a!tcz-vou5  paj 
dire  aufli  qu'il  ne  devait  pas  à  moi ,  auHi-bîen 
qu'à  TOUS ,  cette  rare  imitation  de  la  Nature , 
ce  taft  fin  &  délicat  qui  lui  faîTait  (i  adroitement 
cacher  fous  Ici  fleurs  de  la  gaieté ,  la  Morde 
la  plus  pure  Se.  la  plus  douce  ? 

La   Raison,  en  fouplrant. 
Vou5  me   rappeliez  mon  plus  cher  tivorî. 
Cétaic  aufli  celui  des  Grâces.  Sa  mort  m'a  bica 
fait  pleurer. 

La  Folie,  «n  peu  atunJrU. 
Elle  en  faic  pleurer  bien  d'autres. 

La    Raison,  douhurctifemtnt. 
HifÎ3s  !  quand  je  jette  les  yeux  fur  le  TlK^aire» 

la  douleur  &  la  pitié  me  fuifoqucm 

La    F  o  1 1  e. 
Doucement ,  s'il  vous  plaît.  Voiis  Ignorez  , 
faiw  doute  ,  que  je  vîcnî  de  conipofer  un  chef- 
d'ŒPvrc  digne  des  Grecs. 

La    Raisoh. 
Tarare  1 
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L  A.     F  O  L  I  E. 

Vous  croyez  tout  favoir  ,  &  vous  ne  favcz 
rien.  Vous  penfez  me  pcrfiffler  avec  votre  cx- 
preflîon  favorite  ,  Tarare  !  Tarare  !  Sachez  que 
ce  n'eft  plus  la  mode  ,  &  que  ce  mot  efl  de- 
venu ,  par  efpric  de  contradidtion  &  de  coquet" 
tcrie  ,  le  nom  d'un  Afiatique  ,  fujet  d'un  Roi 
très-lâche  ,  très-méchant ,  &  fort  bétc« 
La   Raison,  ^/z  colère. 

Tarare  I  mille  fois  Tarare  ! 

La  Folie. 
(  à  part.  )  Elle  eft  vieille  ;  laiflbns-la  radoter. 
(  haut.  )  Je  vous  difàis  donc  que  je  viens  de 
mettre  au  Théâtre  une  Pièce  divine  ;  elle  eft 
nerveufe  &  fortement  intriguée.  Entre  nous  , 
ce  n*e(l  ni  une  Tragédie ,  ni  un  Poëme  lyrique  , 
ni  un  Drame ,  ni  une  Comédie. 

La   Raison. 
Qu'eft-ce  donc  ? 

La    Folie. 

Ccft  la  réunion  de  tous  les  genres. 

La   Raison ^fouriant. 
Un  tel  ouvrage  doit  parfaitement  refleroblcr 
au  coftume  d'Arlequin. 

La    Folie,  avec  un  orgueil  fatisfalt* 

Admirez  la  hardiefle  de  mon  géaie  :  au  lieu 
de  m'alTervir ,  comme  les  Grecs ,  à  la  règle ,  trop 

Biij 
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commune  &  rrop  gcnaïue  ,  des  trois  unitds  ,  i^ 
l'ai  noblement  vioIJc  ,  &  je  me  fuis  tracé  l 
route  route  nouvelle. 

La  Raison,  avec  piiU. 

Quelle  roure  !  (  àj'an.  )  Dieu  du  Go\ 
Dieu  du  Goût  !  pourquoi  fouffrez-vous  ce  t 
g)ant  outrage } 

La   Raison. 

Mon  ancienne  camarade  ,  je  vous  laifTefai  i 
pofer  ce  jour  tout  enti'r,  fi  vous  confetitcjt '3 
votre  tour  que  je  fafTe  devant  vous  la  répéô- 
tîon  de  ma  produflion  irnmorrelle. 

La   Raison. 

(à  pan.  )  Profitons  de  cette  occilîon  pour 
prendre  un  peu  de  repos.  (  haut.  )  Si  je  vous 
refuCa-s  ,  vous  me  traiteriei  mal  :  je  me  rendi 
donc  à  vos  dcfirs ,  mais  à  condition  que  voui 
permettrez  la  ciiiique. 

La  Folie,  hard'mtnt. 
Très-volantiers  ,  je  vous  afTurc.  Le  '. 
Erna  craint-il  la  fureur  des  vents  &  de  l'on 
Mais  il  faut  bien  vou*  cacher  ;  car  fi  on  vo 
faviîi  ici  .  les  Parifient  vous  pourniivraientl 
coups  de  M:.rottc.  Pour  re  point  abwfcr  de  voi 
CQtnpl^uranccjje  vais,  trop  dî^c  fiUcde  Miaci 
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vous  faire  grâce  de  la  répétition  du  Prologue , 
e/i  vous  en  donnant  moi-même  Tidée. 

La   Raison. 
Je  n'aîme  point  les  mots  inutiles  ;  aînfi  ,  vive» 
ment  &:  intelligiblement ,  fi  vous  voulez  bien. 

La   Folie. 
Te  vous  promers  que  vous  allez  ccre  étonnée 
d'un  pareil  effort  d'imagination. 

La   Raison. 
Ce  qui  vient  de  la  Folie  n'étonftc  jamais  ;  on 
y  efl  tout  préparé. 

La  Folie, 
L'ouverture  fe  fait  par  une  Magrîcîenpc ,  ï  qui 
il  prend  envie  de  créer  quelques  êtres  nouveaux 
pour  les  jctter  fur  la  terre>  à  Taventurei  &  obfer- 
vcr  enfuîte  ce  qu'ils  deriendront  :  ce  font  ces 
mêmes  étres-là  qui  figureront  dans  ma  Pièce» 
La   Raison,  impatiente, 

La   Folie. 

LaiflTez-moî  donc  continuer.  La  Magicienne , 
pour  confommer  fon  grand  œuvre  ,  tourmente 
un  peu  les  Fiémens  ;  &  après  les  avoir  éloignés 
d'elle  par  la  vertu  de  paroles  myfléricufes ,  elle 
conjure  les  atomes  difperfés  dans  l' s  airs  ,  de  fc 
rafTcmblcr  ,  A:  de  former  des  Ombres  humâmes 
qjii  parâflènc  foudainçmcnt  devant  elle. 

B  iv 
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La  Raison. 
Comme  vous  brufquez  le  plus  bel  ouvrage  dffl 
i  Nature  ! 

La   F  0  i  r  e. 

Ces  nouveaux  êtres  font  d'abord  ^ronnâ  de  J 

,  leurs  formes  >  l'iaquictude  &  la  cratotc  let  lOuC"* 

'  ïnenteac. 

La  Raison. 

Ont-ils  rS^c  de  l'innocence  ,  ou  celot  de  lai 
FoMturîté  ?  S'ils  font  enfans ,  leur  fort  doit  peu  les  1 
rlnquiéter  ;  &  s'ilv  font  desitioramcs,  vous  avez  j 
f  feit  un  contre-fens. 

La  Folie. 
-Dé  grâce  ,  ïaiflez-moi  achever.  Mes  Ombres 
font  fous  la  forme  d'hommes  raifonnabics.  Iji 
Wagicirnnc  ,  pour  j'affurer  de  leur  earaftère  & 
de  leur  inclination,  leur  fait  desqciel^ions.  £lle 
demaïKlc,  par  exemple  ,  à  deux  Ombres,  ^«c 
d'elles  \tut  (trt  Rci  ;  i  une  troifième  ,  Jt  ettc 
dejîre  d'art  lelle  j  à  une  abtre 

I  LaRaison,  irrît/e. 

Arrêter  ,  barbare  ;  vouî  ra'affâlliiicr.  Com- 
ment ,  des  Ombrer  qui  n'ont  jimais  exitté  fur  la 
terre,  qui ,  conf^qucmment ,  n'en  connaifTcnr  nî 
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^^^es  loix  ,  ni  les  ufages ,  vous  ofcz  leui  faire  fubîi     J 

L 1 
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un  interrogatoire  aufll  extravagant  ?  Elles  font 
fans  idées  ,  fans  expérience. 

L  A    F  0  L  I  E. 

Sur  leurs  réponfes  »  ma  Magicienne  leur  aflîgne 
le  rang  qu'elles  occuperont  fur  la  terre  ;  &  après 
avoir  donné  des  noms  au  plus  grand  nombre , 
elle  .ordonne  à  la  Nature  de  les  couvrir  d  une 
humaine  enveloppe ,  &  de  les  envoyer  paître  fur 
ce  Globe ,  dans  le  beau  pays  de  Caux. 

LaRaison. 

Tous  ces  êtres-là  doivent  être  de  nouveaux- 
nés  ,  au  premier  Aâe  de  votre  Pièce. 

La   Folie,  avec  un  air  de  triomphe^ 

Voilà  où  fe  perdent  les  petits  génies.  Mais  rien 
ne  m'embarrafle  ,  moi  ;  une  fois  ma  création 
finie ,  je  compte  les  minutes  pour  des  années , 
&  je  fais  écouler  quarante  ans  en  quarante  mi- 
nutes ;  de  forte  qu'à  louverturc  de  ma  Pièce , 
mts  ombres  fe  trouvent  au  Royaume  d'Yvetoc 
toutes  raifonnables. 

La    Raison,  levant  les  épaules. 

Quelle  imagination  folle  &  déréglée  !  Tous  vos 
Ferfonnages  fe  trouvent  ,  par  cet  arrangement 
bizarre ,  avoir  le  mçmc  âge  ;  c'eft-à-dirc ,  dcuoâ 
fois  vingt  ans. 
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La  Folie,  emhan-affïe. 
Dieux  *  que  de  poiatilleries  I  Permettez  que  je 
n'y  réponde  pas.  {à part.  )  Cela  me  ferait  un 
peu  difiicîlc. 

La  Raison. 
El  11  feène  de  ce  ^eux  Prologue  ,  où  la  pla- 

CCX-VOUS  ? 

La   Folie,  emharraJVe. 

(  à  part.  )  Pour  le  coup  ,  je  fuiî  pri(( 
(  haut.  )  Ma  foi ,  je  l'avoue ,  j'ai  oublia  net  < 
l'indiquer.  Au  reHc  ,  cela  m'aurait  été  bien  difi 
cilc  ;  car  ,  comment  deviner  l'cndroir  où  la  I 
turc  a  moulé  les  humains  pour  la  prcmicte  fois  I 

La    Raisoh, 

Sans  doute  que  vous  boDorcz  cet  ^tonou 

Prologue  du  tendre  attachement  d'uu  père  ,  & 

que  vous  le  regardez  aufli   comme  uo  chef; 

d'oeuvre  > 

La  Folie,  avec /atisfaSîoa. 
Oui ,  vraiment  :  je  dois  même  vous  dire  q 
m'efl  plus  cher  que  la  Pièce,  etice  qu'il  eft  < 
tiérement  de  mon  imagination. 

La   Raison,  ironiquement. 
Te  vous  en  félicite. 
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La  Folie. 

Je  fuîs  trop  fincère ,  pour  von  s  en  dire  autant 
de  la  pièce.  Dans  un  voyage  que  je  fis  en  Angle- 
terre, &  qui  avait  pour  motif,  vous  le  favez, 
d'infpirer  Sakefpcar  ,  dans  fes  Tragédies  ,  j'en 
trouvai  l'idée  dans  un  fale  bouquin ,  qu'une  nour- 
rice lifait  i  fon  poupon  ,  pour  lui  tenir  lieu  de 
bochet. 

La    Raison. 
Pourquoi  aller  chercher  fi  loin ,  tandis. .  •  • 

La    Folie. 

Tai  mes  raifons.  Je  ne  dirai  pas  ma  fuperche* 
rie  au  Public,  &  on  croira. . .  • 

La  Raison. 

J'entends; on  vous  fera  honneur  de  l'invention. 
Vous  fondez-li  votre  réputation  fur  une  bafe  bien 
fragile  :  craignez  Tœil  perçant  des  Jouroaliftes. 

La   Folie. 

Je  leur  défie  de  déterrer  mon  bouquin,  i  moins 
qu'ils  ne  furètent  dans  toutes  les  cuifmes  An* 
glaifes, 

La    Raison. 

Je  connais  un  Critique  ,  dor:  fa  profonde  éru- 
dition pourrait  bien  vous  enlever ,  fans  briiit  ^  la 


grande  renommée  que  vous  ancndez  d'uo  ouvn3 
je  où  TOUS  n'avez  rien  înveacé. . . . 

La  Folie,  vivement  & filrement. 

Un  moment ,  s'il  vous  plair  ;  comptez-voiiï 
pour  rien  l'arrangement  S:  la  divifion  des  Aôei  ? 
M'eft-ce  pas  moi  qui  ai  parfcmé  les  Scènes  de 
Pointes  &  de  CalamboHrs  ?  Qui  ai  donné  l'idée 
des  Décorations ,  des  Daafcs  »  &  qui ,  entio  ,  ai 
ofé  le  premier  porter  fur  la  Sc^ne  Françaifc  ,  «» 
de  ces  grands  &Jaj>etics  SpeSacUs ,  /r  vantii 
cAej  les  Grecs  ? 

La    Raison,  avec  indignation. 

Arrête!  !  vous  blarphémez  ,  digne  élève  de 
l'extravagance  ;  faites  amende-honorable  à  ces  di- 
vins Géoies ,  rornemcnt  de  la  Grèce  &  du  monde. 
Malheureufc  !  vous  êtes  afftz  impudente  pour 
comparer  vos  produdions  monftrucufes  ,  aux 
cheft-d'orurres  immortels  de  ces  demi-Dîcui  !  Je 
romps  la  trêve  que  vous  m'aviez  accordée  ,  &  je 
me  ûuve  chez  les  Hurons.  (  elle  fort  en  couraïu.) 

La  Folie,  /euU  au  PahUc. 
Je  ne  ta  croîs  point  ;  c'efl  chez  vous ,  Mcffietir* , 
qo'elle  va  fe  réfugier.  Agréez  donc  l'offrande  que 
je  voulais  lui  Ëùrc.  C'cft  mon  cflài.  La  Siiblcflê 
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&  la  timidité  ont  befoio  d'encouragement  :  fur- 
tout  o'oubliez  pas  que  c'eft  l'ouvrage  de  la 
Folie. 

Fin  du- Prologue, 


PERSONNAGES 
DE     LA     PARODIE. 


A  T  T 1 1  A ,  Roi  <rY»not. 
ERRATA,  Imr^piJe  Chafléiir. 
SOPHIE,  Epoùfe  d'Erriti, 
L'ENRHUMÉ,  Btrgcr. 
B  I  R  I  B  1 ,  Eunuque  noir  ,  artaclié  i  ActilL 
D  R  O  l  E  T  T  £ ,  Femme  de  Biribi. 
Un  Domeftique  du  Roi. 
Cauchois  &  Cauchoifrs. 
La  Seine  ejî  dans  le  Palais  du  Rai  Xyvetou 


ERRATA, 

PARODIE    DE     TARARE, 

Opéra  sb  M.  C.  de  Beaumarchais 
En  deux  ASes  &  en  Profe. 


M* 


M 


SCENE    L 

ATTILA,    BIRIBI. 
•    ATTILA,  chagrin^ 


A  L  G  R  É  mon  humeur  biiieufe  &  noire  i 

tu  m'as  quelquefois  fait  rire ,  Biribi  ^  mais  j'en-> 

rageais  après  d'être  forti  de  mon  caraâère.  Sois 

donc  plus  circonfpeâ  &  plus  foumis  à  mes  .vo« 

lontés. 

BIRIBI. 


Je  ?oai  ai  confié  ^  Sâgneur  p  Vint  dijilQni 


3î  ERRATA, 

ble  oii  le  GrJitd  Seigneur  a  réduit  mon  indi- 
vidu. Si  vous  voulez  m'tmpcthcr  de   parler  > 
comme  il  m'a  ôié  les  moyens  d'agir ,  faiic^-niai 
\  fut'prtmi.r,  A  Roi  d'Yvcioc,  cette  Unguc  inaii- 
'  dite  qui  IDC  iaic  la  loi. 

ATTILA. 
Je  te  dcfmds  de  t'intéreflcr  davantage  pour 
Errata  ,  ce  vil  chifTcur  ,  dont  le  nom  feul  me 
donne  la  colitjue. 

B  f  R  I  B  I. 
Cependant  votre  Empire  retentit  de  fes  Iwast- 
ges. 

A  T  T  I  t  A. 
£c  voil^  ce  qui  blelTe  met  oreilles  &  mon 
caur.  Te  veux  le  perdre  5c  le  punir  dit  bon- 
heur Se  de  la  tranquillité  dont  il  jouir.  Emu  I 
Ce  mot  ni'enlurdit  dans  mon  dcfT.iii.  Le  CM 
fcmble    m'annoncer   qu'il   a   fait  erreur    en    le 
forniiDt.  Je  vais  donc  le  faire  rentrer  dau  Je 
néant  dont  il  n'aurair  jamais  dCt  Tortir. 
B  I  R  I  B  t 
Dufli^-vous  vout  mettre  en  fureur,  cômne 
cela  vnns  arrive  aflet  fouveni ,  il  faut ,  Gnnd 
Roi  du  pays  de  Caux  ,  que   je  vtws  dîfe    qoc 
l'ingntirudc  ei\  une  vilaine  rhofc.  Ccr  Errata , 
ce  vil  Chafiïur  .  a  pur^i  vos   Erarï  dc«  our» 
&  des  loupi ,  qui  les  nvAgeai'nt  ;  fans  lui  ,  vai 
-  moutons  &.  vos  diodoos  rcoicni  devenus  leur 
proie»  I 
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J)rn!e  ,  &  peut  •  rrre  même,  vous  auraient -ils 
affiégé  dans  votre  propre  Palaiî. 

ATTILA. 
Qui  fait  plus  ^u*  il  ne  doit,  ne /ait  pas  me 
fervir. 

B  I  R  I  B  I. 
Quoi  !  vous  oubliez  qu'il  vous  a  fauve  de  h 
gueule  d'un  gros  vilain  Ours  ,  qui  fc  difpofait 
à  happer  votre  Perfonne  facrée  ? 

ATTILA. 
Puîfque  tu  m'en  parles ,   je  m'en  fouviens  J 
je  lui  dois  trop,  &  cela  me  choque;  la  haine 
a  pris*  dans  mon  cœur  la  place  de  lâ  rccon- 
naiflànce. 

B  I  R  I  B  I. 
Quel  travers  ridicule  que  la  jaloufîe  !  laiffez 
ce  brave  homme  cultiver  tranquillement  fcs 
choux  &  fes  oignons ,  &  glorinez-vous  d'un 
Sujet  qui  ne  penfe  pas  plus  aux  procès  que  s'il 
rfétait  pas  Normand. 

ATTILA. 

Ta  ne  fais  donc  pas  ,  Biribi  ,  que  ma  defH- 

ftée  m.e   force  dVrre  mcchant  £'  haihare  fans 

raifon  ?  C'ell   la  faute   de  celui  qui  a  formé 

mon  caraftère  ;  je  ne  fais  pas  où  diable  il 

avait  la  tête  I 

BIRIBL 

Il  était  fou  ,  ou  il  avait  mauvais  cœur. 

C 


I 
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ATTILA. 
Voili  aflez  de  morale  ,  &  je  n'en  veux  plus  { 
le  dcftin   me  fait  la  loi  ,    &  mon  Précepteur 
fera  refponfable  du  mal  que  je  rais  faire. 

B  I  R  I  B  I. 
Grâce  pour  Errata. 

ATTILA,  irrité. 
Tais-toi ,  ou  je  te  fais  empaler. 

B  I  R  I  B  L 
Vous  voulez   dire  pendre;  car  empaler  cft 
un  fupplice  de  Turquie. 

ATTILA,  courroucé. 
Rends  grâce  à  ta  baflefle  ;  mais  écoute  le 
début  des  malheurs  que  je  prépare  à  ton  pro- 
tégé. 

B  I  R  I  BI,     làpart.-] 

J'en  ferai  mon  profit.  Qu'il  eft  béte  ! 

ATTILA. 
T'ai  fu  qu  il  a  pour  compagne  une  Cau-* 
choifc  ,  jeune  &  jolie  ,  qu'il  aime ,  &  dont  il 
cft  aimé  ;  j*ai  formé  le  deflein  de  tronhler  cette 
union  fi  douce  ^  en  lui  ravijfant  l'objet  de  fes 
amours. 

B  I  R  I  B  L 
Quelle  barbarie  ! 

ATTILA. 

Pour  moi  ce  nefl  quune  bagatelle.  Tanihi^ 
lionne  la  célébrité^  n  importe  à  quel  prix? 
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B  I  R I  B  I. 
Cartoucke  &  Mandrin  f-aifonnaient  ainfL 

ATTILA. 
Errata  a  <iû  faire  une  abfence ,  &  c'cft  pfen* 
dart  ce  temps  qu'on  aura  exécuta  mes  volon* 
tés  ;  FEnrhumé  ,  fils  du  Befger  ,  eft  celui  que 
fai  hororé  de  cette  commiflion  ;  il  devrait  déjà 
être  de  rtrour. 

B  I  R  I  B  I ,  indigné. 
Vous  êtes  un  méchant ,  cherchez  un  autre 
qui  vous  amufe  quand  vous  bâillez.  Taimerais 
tnieux  être  le  cheval  de  pofte  du  Roi  de  Congo , 
que  le  confident  du  Roi  d'Yvetot.  Mais  voici  le 
digne  miniftre  de  vos  cruautés. 

^      '  Il       ■  •     il    I  .        ■  I  I  — .».—— ic 

SCENE    II. 
ATTILA,    BIRIBI,    L'ENRHUMÉ 

ATTILA. 

JMl'amenEs-tu  la  Grîfette  ,  TEnrhumé  î 

r  E  N  R  H  U  M  Ê. 

Oui ,  Seigneur.  Elle  eft  réellement  gentille  : 

de  grands  yeux  bleus ,  bouche  vermeille  ,  dentf 

d'y  voire ,  peau  de  fatin  blanc  ;  ah  !  fi  vous  n'é-^ 

tiez  pas  mon  Maître 

ATTILA. 

Qu'en  as-tu  Eût  ? 

Cil 


5*  ERRATA., 

L' ENRHUMÉ 

Je  Taî  dépofée  avec  raes  moutons  ,  Seigneur  f 

en  attendant  vos  ordres  :  mais ,  je  vous  en  aver« 

ris  y  elle  pleure  y  comme  un  enfant  »  fon  cher 

Errata. 

ATTILA. 

Tant  mieux  :  as-tu  bien  mis  le  défordrc  dans 
la  maifon  ?  tout  renverfc ,  tout  culbuté  ? 

L'  E  N  R  H  U  M  Ê. 

Jamais  volonté  ne  fut  mieux  remplie  ;  Erra- 
ta ,  à  fon  retour  ,  aura  cru  que  le  diable  y  a 

paffé. 

B  I  R  I  B  I ,  avec  indignation. 

Il  ne  fe  fera  pas  beaucoup  trompé  ,  flatteur 

détedable  :  que  j'aurais  eu  de  plaidr  fi  Errau 

était  rentré  fubitement ,  &  qu'à  bons  coups  de 

baron  il  t'ait  bien  étrillé  ;  mais  cela  ne  te  peux 

écli.qpper  i  le  crime  reçoit  tôt  ou  tard  fou  fa- 

laire. 

ATTILA,  noblement. 

Oiîî  remplît  mes  volontés,  neft  jamais  crimi- 
nel ;  &  pour  rccompenfer  ton  zèle  ,  l'Enrhumé  , 
je  te  fais  mon  Echanfon. 

L'  E  N  R  H  U  M  É. 
Ah  !  Seigneur  ! 

ATTILA. 
(  h  l Enrhumé).  Va  chtrcher  la  belle  éplo* 
rée.  (  a  Biribi  ).  Et  toi ,  cenfeur  hardi  d'un 
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Maître  trop  patient,  prépare  à  Sophie,  une  belle 
chambre  à  coucher ,  dans  le  dcnjon  parallèle  au 
mien  ;  qu'elle  y  foit  fervie  en  Reine  ;  que  le  ci- 
dre lui  foit  verfé  à  grands  flots ,  afin  qu'elle  fa- 
cile qu'elle  eft  chez  un  Roi  de  Normandie ,  Sou- 
verain des  pommes  &  des  pommiers.  (  l'En* 
rhume  fort  ). 

9\   \n     *  III  ■!■■.■  .■lit 

SCENE    III. 

ATTILA,   BIRIBI. 

ATTILA,    avec  fatisféiBion. 

IInfin  ,  Errata  va  éprouver  les  coups  du  mal- 
heur! y  ^/n^/j  je  ne  fentis  mieux  le  doux  plaijîr 
de  la  vengeance.  « 

B  I  R  I  B  L 

Que  je  vous  plains ,  de  penfer  ainfi  ! 

ATTILA. 
Si  je  jouis  ,  n'importe  comment. 

B  I  R  I  B  L 
Il  n'cft  donc  rien  de  facré  pour  vous  ? 

ATTILA,  féverement. 
Africain  malheureux ,  baifTe  le  front  dans  la 
poulfierc ,  &  rcfpeftc  les  volontés  de  ton  Mai- 
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PERSONNAGES 

DE     LA    PARODIE. 


ATTILA,  Roid'YTCtot. 
ERRATA,  Intrépide  ChalTeur. 
SOPHIE,  Epoufe  d'Errata. 
L'ENRHUMÉ,  Berger. 
B  I  R  I B  I ,  Eunuque  noir  ,  attaché  ï.  Attila. 
DROLETTE,  Femme  de  Biribi. 
Un  Domeflique  du  Roi. 
Cauchois  &  Cauchoifes. 

La  Scène  tft  dans  It  Palais  du  Roi  £YvetoU 


ERRATA, 

PARODIE     DE     TARARE, 

Opéra  db  M.  C.  de  Beauharchais 
En  deux  ASes  &  en  pTofe. 

se  E  N  E    L 

ATTILA,    BIRIBI. 

■    ATTILA,  ckagriru 

JV1.Ai:.Gr£  mon  humeur  bitieufe  8c  noîre^ 
tu  m'as  quelquefois  fait  rire ,  Biribi  3  mais  j'en- 
rageais après  d'être  forti  de  mon  caradère.  Sois 
donc  plus  circonfpeâ  &  plus  fournis  i  mes.vo« 
lontfs. 

BIRIBI. 

Je  Toiu  ai  confié ,  Seigneur ,  Vim  diploni 


gi  ERRATA^ 

ble  ou  le  Grand  Seigneur  a  réduit  mon  indi- 
vidu. Si  vous  voulez  m'empccher  de  parler  » 
comme  il  ma  ô:é  les  moyens  d'agir ,  faites-moi 
fu[>pr:nur ,  A  Roi  dTvetot,  cette  langue  mm-* 
dite  qui  me  fait  la  loi. 

ATTILA. 
Te  te  défends  de  t*intérefler  davantage  pour 
Errata  ,  ce  vil  chafleur  ,  dont  le  nom  fcul  me 
donne  la  colique. 

B  I  R  I  B  I. 
Cependant  votre  Empire  retentit  de  fes  louan- 
ges. 

ATTILA, 

£t  voilà  ce  qui  blefTe  mes  oreilles  &  moa 
caur.  Te  veiix  le  perdre  &  le  punir  du.  bon* 
heur  &  de  la  tranquillité  dont  il  jouit.  Errata  ! 
Ce  mot  m*enhârdit  dans  mon  dcfllin.  Le  Ciel 
femble  m'annoncer  qu'il  a  fait  erreur  en  le 
formant.  Te  vais  donc  le  faire  rentrer  dans  le 
néant  dont  il  n'aurait  jamais  dft  fortir« 

B  I  R  I  B  L 
Dufficz-vous  vous  mettre  en  fureur ,  comme 
cela  vous  arrive  aflez  fouvent  ,  il  faut ,  Grand 
Roi  du  pays  de  Caux  ,  que  je  vous  dife  que 
ringntîtude  eft  une  vilaine  chofe.  Cer  Errata , 
ce  vil  Chafleur  ,  a.  purgé  vos  Etats  de?  ours 
&  des  loups  ,  qui  les  ravageaient  ;  fans  lui  ,  vos 
•  moutons  &  vos  dindons  Icraient  devenus  leur 

proie , 


PÀRODÎË  DE  TARARE.     5) 

J)rn?e  ,  &  peut- rrre  même,  vous  auraient -ils 
affiégé  dans  votre  propre  Palais. 

ATTILA. 
Qui  fait  plus  qu'il  ne  doit,  nt  fait  pas  me 
fervir. 

B  I  R  I  B  I. 
Quoi  !  vous  oubliez  qu'il  vous  a  fauve  de  h 
gueule  d'un  gros  vilain  Ours  ,  qui  fe  difpofait 
à  happer  votre  Perfonne  facrée  ? 

ATTILA. 
Puifque  tu  m'en  parles ,   je  m'en  fouvîens  J 
je  lui  dois  trop,  &  cela  me  choque;  la  haine 
a  pris' dans  mon  cœur   la  place  de  là  recon- 
naiflànce. 

B  I  R  I  B  L 
Quel  travers  ridicule  que  la  jaloufic  !  laiffez 
ce  bravé  homme  cultiver  tranquillement  fcs 
choux  &  les  oignons ,  &  gloriiiez-vous  d^un 
Sujet  qui  ne  penfe  pas  plus  aux  procès  que  s'il 
n*était  pas  Normand. 

ATTILA. 

Ta  ne  fais  donc  pas  ,  Bifibi  ,  que  ma  deftî- 

tïéc  me   force  d'être   mcchant  &  barbare  fans 

raifon  ?  C'eft    la  faute   de   celui  qui   a'  formé 

mon  caraftère  ;  je   ne  fais  pas   où   diable  il 

avait  la  tête  I 

BIRIBL 

D  était  fou  ,  ou  il  avait  mauvais  cœur» 

C 
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ATTILA. 

Voilà  aflez  de  morale  ,  &  je  n'en  veux  plus  i 

le  dcftin   me  fait  la  loi  ,    &  mon  Précepteur 

fera  refponfable  du  mal  que  je  rais  faire. 

B  I  R  I  B  L 

Grâce  pour  Errata. 

A  T  T  I  L  A  >  irrité. 

Xais-toi ,  ou  je  te  fais  empaler. 

B  I  R  I  B  I. 

Vous  voulez   dire  pendre;  car  empaler  efl 

un  fupplice  de  Turquie. 

ATTILA,   courroucé. 

Rends  grâce  à  ta  baflefle  ;  mais  écoute  le 

début  des  malheurs  que  je  prépare  à  ton  pro^ 

té^é. 

B  I  R  I  BI,     làpart.'] 

Ten  ferai  mon  profit.  Qu'il  eft  bête  ! 

ATTILA. 
T'ai  fu  qu*ii  a  pour  compagne  une  Cau- 
choifc  ,  jeune  &  jolie  ,  qu'il  aime ,  &  dont  il 
eft  aimé  ;  j'ai  formé  le  deflein  de  troubler  cette 
union  fi  douce ^  en  lui  ravijfant  lobjet  de  fes 
amours. 

B  I  R  I  B  L 
Quelle  barbarie  ! 

ATTILA. 

Pour  moi  ce  nefl  quune  bagatelle.  Tamhh* 
lionne  la  célébrité^  n  importe  à  quel  prix? 
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B  I  R I  B  I. 

Cartouche  &  Mandrin  faîfonnaîent  aînfi. 

ATTILA. 

Errata  a  cîû  faire  une  abfence ,  &  c'eft  pfeni* 
dart  ce  temps  qu'on  aura  exécuta  mes  volon* 
tés  ;  TEnrhumé  ,  fils  du  Befger  ,  eft  celui  que 
j'ai  hororé  de  cette  commiflion  j  il  devrait  déjà 
être  de  rtrour. 

B  I  R  I  B  I ,    indigné. 

Vous  êtes  un  méchant ,  cherchez  un  autre 
qui  vous  amufe  quand  vous  bâillez.  Taimerais 
mieux  être  le  cheval  de  pofte  du  Roi  de  Congo , 
que  le  confident  du  Roi  d'Yvetot.  Mais  voici  le 
digne  miniftre  de  vos  cruautés. 

mÊÊamimmmmmmamdÊmmmmÊÊÊmÊmÊmmmmimmmmmmÊmmiÊÊmÊmÊmÊÊÊmimm 
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SCENE    II. 

ATTILA,    BIRIBI,    L'ENRHUMÉ 

ATTILA. 

JMl'amenEs-tu  la  Grifette  ,  TEnrhumé  î 

L'  E  N  R  H  U  M  Ê. 

Oui ,  Seigneur.  Elle  eft  réellement  gentille  : 

de  grands  yeux  bleus ,  bouche  vermeille  ,  dentf 

d'y  voire ,  peau  de  fatin  blanc  ;  ah  !  fi  vous  n'é-. 

tiez  pas  mon  Maître 

ATTILA. 

Qu'en  as-tu  Eût  ? 

Cil 


5*  ERRATA., 

L*  £  N  R  K  U  M  É 
Je  Fai  déjîofée  avec  raes  moutons  ,  Seigneur  , 
en  attendant  vos  ordres  :  mais ,  je  vous  en  avcr» 
tis ,  elle  pleure ,  comme  un  enfant  y  fon  cher 
Errata. 

ATTILA. 

Tant  mieux  :  as-tu  bien  mis  le  défordrc  daof 
la  maifon  ?  tout  rcnverfc ,  tout  culbuté  ? 

L'  E  N  R  H  U  M  Ê. 

Jamais  volonté  ne  fut  mieux  remplie  ;  Erra- 
ta,  â  fon  retour  ,  aura  cru  que  le  diable  y  a 

paffé- 

B  I  R  I  B  I ,  avec  indignation. 

Il  ne  fe  fera  pas  beaucoup  trompé  ,  flatteur 

détcHable  :  que  j'aurais  eu  de  plaiHr  fi  Errata 

était  rentre  fubitement ,  &  qu'à  bons  coups  de 

baron  il  t'ait  bien  étrillé  ;  mais  cela  ne  te  peux 

échapper  i  le  crime  reçoit  tôt  ou  tard  foa  £a- 

laire. 

ATTILA,  noblement. 

Ç)\n  remplit  mes  volont^^s,  ncft  jamais  crimi- 
nel ;  &  pour  rccompenfer  ton  zèle  ,  TEnrhumé  , 
je  te  fais  mon  Echanfon. 

L*  E  N  R  H  U  M  É. 
Ah  I  Seigneur  ! 

ATTILA. 
(  à  t Enrhumé).  Va  chercher  la  belle  éplo-- 
rée.  (  a  Birihi  ).  Et  toi ,  ccnfcur  hardi  d'un 
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Maître  trop  patient,  prépare  à  Sophie,  une  belle 
chambre  à  coucher,  dans  le  dcnion  parallèle  au 
mien  ;  qu  elle  y  foit  fcrvie  en  Reine  ;  que  le  ci- 
dre lui  foit  verfé  à  grands  flots ,  afin  qu'elle  fâ- 
che qu'elle  eft  chez  un  Roi  de  Normandie ,  Sou^- 
verain  des  pommes  &  des  pommiers.  (  VEn^ 
rhume  fort  ). 

9\   \n     *  III  ■!■■.■  .■lit 

SCENE    J  I  J. 

ATTILA,   BIRIBI. 

ATTILA,    avec /atisfaâion. 

IInfin  ,  Errata  va  éprouver  les  coups  du  m:k\' 
hcurl  jamais  Je  ne  ftntis  mieux  le  doux  plaifir 
de  la  vengeance.  • 

BIRIBI. 
Que  je  vous  plains ,  de  penfer  ainfi  ! 

ATTILA. 
Si  je  jouis  ,  n'importe  comment. 

BIRIBI. 
Il  n'cft  donc  rien  de  facré  pour  vous  ? 

ATTILA,  féverement. 
Africain  malheureux ,  baifTe  le  front  dans  la 
poulfierc ,  &  rcfpeftc  les  volontés  de  ton  Mai- 

C.a. 
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PERSONNAGES 

DE     LA    PARODIE. 


ATTILA,  Roid'Yvctot. 
ERRATA,  Intrépide  ChalTeur. 
SOPHIE,  Epoufe  d'Errata. 

L'ENRHUMÉ,  Berger.      . 

B  I  R  I B  I ,  Eunuque  noir  ,  attaché  i  Attih. 

DROLETTE,  Femme  de  Biribi. 

Un  Domeflique  du  Roi. 

Cauchois  &  Cauchoifes. 

La  Scène  eft  dans  le  Palais  du  Roi  ^YvetoU 


ERRATA, 

PARODIE     DE     TARARE, 

OfÉKA  DE  M.  C.  DE  Beaumarchais 

En  deux  A3a  &  tn  Proft. 


SCM  N  E    I. 

ATTILA,    BIRIBI. 

A  T  T  I  L  A  ,  chagrin. 


Ma 


LALGRti  mon  humeur  bilieufe  &  ooire^ 
tu  m'as  quelquefois  fait  rire ,  Biribi  ;  mais  j'eiv- 
rageais  après  d'être  forti  de  mon  caraâère.  Sois 
donc  plus  cîrconfpeâ  &  plus  fournis  i  mes.vo* 

loDtés. 

BIRIBI. 
7e  Ttmi  ai  ranfié ,  Séigneuc ,  Viut  diploai 


gi  ERRATA^ 

blc  oîi  le  Grand  Seigneur  a  réduit  mon  indi- 
vidu. Si  vous  voulez  m'empcchcr  de  parler  » 
comme  il  ma  ôté  les  moyens  d*agir ,  faites-moi 
fu['pr:nur,  A  Roi  dTvetot,  cette  langue  ouu-« 
dite  qui  me  fait  la  loi. 

ATTILA. 
7e  te  défends  de  t'intérefler  davantage  pour 
Errata  ,  ce  vil  chafleur ,  dont  le  nom  feul  me 
donne  la  colique. 

B  I  R  I  B  I. 
Cependant  votre  Empire  retentit  de  fes  louan- 
ges. 

ATTILA, 

^t  voilà  ce  qui  blelTe  mes  oreilles  &  mon 
caur.  Te  veux  le  perdre  &  le  punir  du  bon* 
heur  &  de  la  tranquillité  dont  il  jouit.  Errata  ! 
Ce  mot  m^enhardit  dans  mon  defllin.  Le  Ciel 
femble  m'annoncer  qu'il  a  fait  erreur  en  le 
formant.  Je  vais  donc  le  faire  rentrer  dans  le 
néant  dont  il  n'aurait  jamais  dû  fortir« 

B  I  R  I  B  L 
Dufficz-vous  vous  mettre  en  fureur ,  comme 
cela  vous  arrive  aflez  fouvent  ,  il  faut ,  Grand 
Roi  du  pays  de  Caux  ,  que  je  vous  dife  que 
ringntîtude  eft  une  vilaine  chofe.  Cer  Errata  , 
ce  vil  Chafleur  ,  a.  purgé  vos  Etats  de?  ours 
&  des  loups  j  qui  les  ravageaient  ;  fans  lui  ,  vos 
*  moutons  &  vos  dindons  feraient  devenus  leur 

proie , 


PÀRODÎË  DE  TARARE.     ^^ 

|)ro5e  ,  &  peut- rrre  même,  vous  auraient -ils 
aflîégé  dans  votre  propre  Palais. 

ATTILA. 
Qui  fait  plus  qu*  il  ne  doit,  ne  fait  pas  me 
fervir. 

B  I  R  I  B  I. 
Quoi  !  vous  oubliez  qu'il  vous  a  fauve  de  h 
gueule  d'un  gros  vilain  Ours  ,  qui  fe  difpofaic 
à  happer  votre  Perfonne  facrée  ? 

ATTILA. 
f^uîfque  tu  m'en  parles ,   je  m'en  fouvîens  i 
je  lui  dois  trop,  &  cela  me  choque;  la  haine 
a  pris'  dans  mon  cœur   la  place  de  là  rccon- 
naidànce. 

B  I  R  I  B  L 
Quel  travers  ridicule  que  la  jaloufic  !  laiffez 
ce  brave  homme  cultiver  tranquillement  fcs 
choux  &  les  oignons ,  &  glorinez-vous  d'un 
Sujet  qui  ne  penfe  pas  plus  aux  procès  que  s'il 
rfétait  pas  Normand. 

ATTILA. 

Ta  ne  (ai s  donc  pas  ,  Biribi  ,  que  ma  deflî- 

ftée  m.e   force  d'être   mcchant  &  barbare  fans 

raifon  ?  C'eft    la  faute   de   celui  qui   a  formé 

mon  caraftère  ;  je   ne  fais  pas   où   diable  il 

avait  la  tête  f 

BIRIBL 

Il  était  fou  ,  ou  il  avait  mauvais  cœur. 

C 
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ATTILA. 
Voilà  aflez  de  morale  ,  &  je  n'en  veux  plus  J 
le  dcfUn  me  fait  la  loi  ,   &  mon  Précepteur 
fera  refponfable  du  mal  que  je  Tais  faire. 

B  I  R  I  B  I. 
Grâce  pour  Errata. 

ATTILA,  irrité. 
Tais- toi ,  ou  je  te  fais  empaler. 

B  I  R  I  B  L 
Vous  voulez   dire  pendre  ;  car  empaler  efl 
un  fupplice  de  Turquie. 

ATTILA,  courroucé. 
Rends  grâce  à  ta  baflefle  ;  mais  écoute  le 
début  des  malheurs  que  je  prépare  à  ton  pro^ 

tégé. 

B  I  RI  BI,     [àpart.'] 

J'en  ferai  mon  profit.  Qu'il  eft  bête  ! 

ATTILA. 
J'ai  fu  qu'il  a  pour  compagne  une  Cau- 
choifc ,  jeune  &  jolie  ,  qu'il  aime ,  8c  dont  il 
eft  aimé  ;  j'ai  formé  le  delTeîn  de  troubler  cette 
unioo  fî  douce  ^  en  lui  ravijfant  l'objet  de  fes 
amours. 

B  I  R  I  B  L 
Quelle  barbarie  ! 

ATTILA. 

Pour  moi  ce  nejl  qu'aune  bagatelle.  Tamhi^ 
lionne  la  célébrité^  n  importe  à  quel  prix? 
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B  I  R I  B  I. 
Cartouche  &  Mandrin  faîfonnaîent  aînfi. 

ATTILA. 
Errata  a  rîù  faire  une  abfence ,  &  c'cft  frën* 
dart  ce  temps  qu'on  aura  exécuta  mes  volon-* 
tés  ;  TEnrhumé  ,  fils  du  Befger ,  eft  celui  que 
fai  honoré  de  cette  commiflion  ;  il  devrait  déjà 
être  de  retour. 

B  I  R  I  B  I ,  indigné. 
Vous  êtes  un  méchant ,  cherchez  un  autre 
qui  vous  amufe  quand  vous  bâillez.  Taimerais 
mieux  être  le  cheval  de  pofte  du  Roi  de  Congo , 
que  le  confident  du  Roi  d'Yvetot.  Mais  Voici  le 
digne  miniftre  de  vos  cruautés. 

m      '  •  ■  .        Ml.  I       I    m 

SCENE    II. 
ATTILA,    BIRIBI,    L'ENRHUMÉ. 

ATTILA. 

JM' AMENÈS-TU  la  Grifette  ,  FEnrhumé  ? 

r  E  N  R  H  U  M  Ê. 
Oui ,  Seigneur.  Elle  eft  réellement  gentille  : 
de  grands  yeux  bleus ,  bouche  vermeille  ,  dentf 
d'y  voire ,  peau  de  fatin  blanc  ;  ah  !  fi  vous  n'é^ 

tiez  pas  mon  Maître 

ATTILA. 
Qu'en  as-tu  £ût  ? 

Cil 
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L' ENRHUMÉ 

Je  Tai  dépofée  avec  nies  moutons  ,  Seigneur  f 

en  attendant  vos  ordres  :  maïs ,  je  vous  en  aver* 

tis  y  elle  pleure  ^  comme  un  enfant  y  fon  cher 

Errata. 

ATTILA. 

Tant  mieux  :  as-tu  bien  mis  le  défbrdre  dafl5 
la  maifon  ?  tout  renverfc ,  tout  culbuté  ? 

L'  E  N  R  H  U  M  É. 

Jamais  volonté  ne  fut  mieux  remplie  ;  Erra- 
ta,  à  fon  retour  ,  aura  cru  que  le  diable  y  a 

paffé. 

B  I  R  I  B  I  ,  avec  indignation. 

Il  ne  fe  fera  pas  beaucoup  trompé  ,  flatteur 

déteflable  :  que  j'aurais  eu  de  plaifir  fi  Errata 

était  rentré  fubitement ,  &  qu'à  bons  coups  de 

bâton  il  t'ait  bien  étrillé  j  mais  cela  ne  te  peux 

éc}\appcr  3  le  crime  reçoit  tôt  ou  tard  foo  fa* 

laire. 

ATTILA,  noblement. 

Oui  remplit  mes  volontrs,  n  cfl  jamais  crimi- 
nel ;  &  pour  récompenfer  ton  zèle  ,  TEnrhumé  , 
je  te  fais  mon  Echanfon. 

L' ENRHUMÉ. 
Ah  î  Seigneur  ! 

ATTILA. 
(  à  T Enrhumé).  Va  chtrcher  la  belle  éplo* 
rée.  (  a  Biribi  ).  Et  toi ,  cenfcur  hardi  d'un 
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Maître  trop  patient,  prépare  à  Sophie,  une  belle 
chambre  à  coucher,  dans  le  dcnion  parallèle  au 
mien  ;  qu  elle  y  foit  fervie  en  Reine  ;  que  le  ci- 
dre lui  foit  verfé  à  grands  flots ,  afin  qu'elle  fâ- 
che qu'elle  eft  chez  un  Roi  de  Normandie ,  Sou- 
verain des  pommes  &  des  pommiers.  (  VEn^ 
rhume  fort  ). 


n'  wi* 


SCENE    1 1 L 

ATTILA,   BIRIBI. 

ATTILA,    avec  fatisf action. 

JCéNFiN  ,  Errata  va  éprouver  les  coups  du  mal- 
heur Îy^/Tza/V  je  ne  fentis  mieux  le  doux  plaifir 
de  la  vengeance.  « 

B  I  R  I  B  L 
Que  je  vous  plains ,  de  penfer  ainfi  ! 

ATTILA. 
Si  je  jouis  ,  n'importe  comment. 

B  I  R  I  B  L 
Il  n'cft  donc  rien  de  facré  pour  vous  ? 

ATTILA,  féverement. 
Africain  malheureux ,  baifTe  le  front  dans  la 
poulfierc ,  &  rcfpefte  les  volontés  de  ton  Maî- 
tre. 
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B  I  R  I  B  L 

Crîer  haut,  ft  mettre  en  colère,  ne  prou-^ 
vent  oas  qu'on  a  raifon  ;  mais  en  ferviteur  bas. 
&  rempant ,  je  dois  encenftr  vos  vices,  &  admi- 
rer en  vous  des  vertus  que  vous  navez  pas. 


SCENE     IV. 

I 

ATTILA,  BIRIBI,  SOPHIE,  DROLETTE^ 

r  E  N  R  H  U  M  É. 

ATTILA. 

/tLppRQCHEZ,  belle  Sophie,  foyez  fans  crainte. 

SOPHIE,  pleurante. 
Où  fuis-'e  ,  grands  Dieux  !  éteç-vous  voIeuF 
ou  corfaire  ?  Car  qi^el  autre  aurait  pu  m'arra-? 
cher  auflî  cruellement  de  ma  maifon?  Errata! 
Enata  !  pourquoi  ce  f une  fie  voyage?  Je  te  l'a-. 
vais  bien  dit  ;  je  craignois  un  malheur • 

ATTILA. 

Calmez-  vous. 

SOPHIE,  avec  doUanct^ 

Q:  î  que  vous  foyez ,  laiflcz-moi  :  &  vous  mes. 
très- chères  poules,  pouflins  chéris  ,  innocens 
a^Micaiix  que  ma  main  nourrilTait,  qu'allçz-voui^ 
devenir  ? 
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DROLETTE. 
Confokz-vous ,  Madame  ;  ici ,  vous  ne  man^ 
querez  point  d'animaux. 

SOPHIE. 

Où  trouverai- je  un  époux  femblable  à  Erra** 
ta  I  que  de  douceurs  j*ai  reçu  de  fa  main  !  Ah  l 
s'il  allait  me  croire  infidèle  &  parjure  !  cette 
idée  m^iflaffine.  Ne  crains  rien ,  cher  époux , 
l'amour  a  trop  bien  crayonné  ton  image  dans 
mon  cœur. 

BIRI  BI,  attendri 
Vous  m'attendrifTez  ,   Madame  ;  modèle  de 
chafteté ,  vous  méritiez  un  autre  fort  :  fi  toutes 
les  femmes  vous  refifemblaient ,  les  hommes  dor- 
miraient un  peu  mieux. 

DROLETTE,  à  Biribi. 

Impertinent  I  ils  ne  dorment  déjà  que  trop. 
ATTILA,  prenant  un  air  de  douceur  feinte. 

Trop  tendre  &  trop  fidelle  Sophie  ,  raflurez- 
vous:  vous  voyez  devant  vous  votre  Souverain; 
il  vous  veut  du  bien. 

SOPHIE,    étonnée. 
Qu'entends-je  ?  barbare!  était-ce  là  le  prix.... 
maïs  j  oublie. . . .  Drolette ,  donne-moi  un  fiège , 
car  je  vais  me  trouver  mal. 

B  I  R  I  B  L 

Ah  !  Seigneur,  elle  eft  décidée. 

C  iT 
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ATTILA,   en  colère. 

Un  autre ,  à  ma  place  ,  pour  cette  impcrti-? 

nence,  t'aurait  déjà  ajfommé;  mais  je  veux  bien 

me  conrraii'.di  e ,   quand  ce  ne  feroit  que  pour 

faire  err-gcr  celui  qui  m'a  fi  mal  éduqué.  Rc-r. 

vehez  ila  vie  belle  Normande I  Quelle  efl  jolie^ 

Biribi  I 

B  I  R  I  B  L 

Laifllz-là  tranquille ,  Seigneur  ,  car  noUs  ne 

refpirons  que  quand  les  femmes   ne  refpirent 

plus. 

ATTILA. 

Drolettc,  conduis- la  dans  fa  chambre,  donne- 
lui  du  cidre  bien  doux  ,  &  dis- lui  que  fon  £m-ï 
pcrtair  attend  tout  de  fon  obeiffance.  Pour  mieux 
la  cacher  aux  recherches  d'Errata ,  je  veux  dé- 
formais que  Ion  nom  de  Sophie  foit  changé  en 
C  lui  de  Mimi.  (^Attila  la  contemple ^  tandis  que 
Biriki  &  Drolette fe parlent.) 

BIRIBI. 

Quoique  tu  fois  ma  femme,  n'en  difons  rien^ 
&  lai  (Tons  a  ceux  qui  nous  voyent,  le  plaifir  de 
deviner;  cela,  d'aillé '.: rs ,  fe  voit  affez  au  peu 
d'acciîcii  que  nous  nous  faifons. 
D?.01  ETTE,  a\ec  un  ton  approchant  du  rh  épris 

Oue  dire ,  au  fait ,  à  un  mari  de  ta  façon  ? 
Tu  es  un  homme  pour  rire  ,  qui  n'a  d'hum^it^ 
que  la  figure  ,  hcureufcment  qtte...^ 
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B  I  R  I  B  I ,  bonnement. 

Tais-toi:  cultive  fi  tu  veux  mon  front ,  roa's 

ne  le  fais  pas  rougir  ;  cache  tes  péchés ,  &  j|è 

te  les  pardonne. 

ATTILA. 

Drolette  ,  fais  ma  volonté  fuprc me.  (  Drom 

hue  emmené  Sophie ,  à  deml^revenue  à  elle. 


SCENE    y. 

ATTILA,    BIRIBI,    L'ENRHUMÉ,' 

ERRATA. 


C 


ATTILA, 

ETTE  poulette-là  eft  bonne  i  croquer  ;  aufll 

je  me  difpofe N'apperçois-je  pas  Errata  ï 

il  vient  affez  à  contre-temps. 

ERRATA,  dans  le  défefpoir. 
Puiflant  Empereur  de  la  plaine  d'Yvetot,  Roi 
d'un  peuple  qlii  efquive  fi  adroitement  le  oui  & 
le  non  ,  fi  jamais  par  mes  fervîces  ,  j'ai  mérité 
que  votre  œil  royal  sabaifle  jufqu'à  moi,  vengez- 
moi  d'un  outrage  cruel ,  d'un  attentat  affreux. 

ATTILA,  fatisfait. 
(  k  paru  )  //  fcnt  bien  fon  infortune  :  tant 

mieux.  (  haut.  )  Quelle  mouche  te  pi^ue?  as-tij 
perdu  quelque  procès  ? 
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ERRATA,    avec  chaleur. 

Un  procès!  Ah  Dieux!  j'ai  perdu  la  moitié  de 
ma  vie  ;  des  flibultiers  maudits  m*ont  enlevé  ma 
Sophie  j  &  peu  contens  de  cette  cruauté  ,  ite 
ont  ravagé  mes  citrouilles  &  mes  melons ,  mes; 
chiens  font  égorgés ,  mes  chevaux  mutilés ,  & 
ma  maifon  brûlée. 

ATTILA. 

Tout  cela  nejl  rien  ,  &  je  vais  tout  réparer. 

ERRATA. 

Ah  !  Seigneur  !  il  n  eft  plus  de  bonheur  pour 
moi. 

ATTILA. 

Dans  ma  bafle  -  cour ,  git  une  maifon  fâbri-? 
quét  en  brique  ,  faute  de  moellons,  je  te  la  doiH 
ne.  A  regard  de  ta  femme ,  pour  une  de  perdue 
cent  de  retrouvées.  Nous  avons  ici  de  jolies  fileu<* 
fes  de  coton ,  à  blanc  corfet  &  très-court  jupon  , 
je  te  donnerai  à  choifir  ;  ton  Roi  peut*il  être 
plus  compâtiflant  ? 

B  I  R  I  B  I ,  avec  gaieté. 

Ma  foi ,  Sire ,  fi  vous  m'offriez  un  auffi  bon 

marché  de  nu  Drolette  j  je  vous  prendrois  au 

mot. 

ERRATA. 

Seigneur  Attila ,  fî  vous  fentiez  ma  blefllire 
profonde^ .  •  • 
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ATTILA. 
Quoi  !  pour  une  femme  enlevée  ,  faîre  aînfi 
^es  foupirs  &  des  exclamations  l  je  ne  rccon- 
nois  plus  là  cette  valeur  héroïque  que  tu  as 
montrée  dans  cent  périls  divers.  A  la  chafle, 
je  m'en  fouviens ,  tu  m'as  garanti  plus  d'une  foif 
de  la  fureur  des  loups. 
ERRATA  ,ybrr^/zr  un  peu  des  homes  du  refpeS. 

Un  efpritmalfaîfant fans  doute  vous  infpirc^ 
Seigneur;  car  l'homme  le  moins  humain  plain- 
drait mon  fort.  Vous  n'avez  donc  jamais  fenti  ce 
charme  inconcevable  que  procure  l'union  intime 
de  deux  cœurs  fenfibles  &  vertueux  ?  Que  je  vouç 

plains  ! 

ATTILA. 

Je  te  pardonne  ton  impertinence  ,  &  j'offre 
même  de  venger  ton  injure,// ///ybwAai'rej  que  ma 
maitreffe  Mimi ,  devienne  fenfible  \  mes  deiirs 
^oureux* 

ERRATA. 
(à part.  )  Quelle  extravagance! 
B I R IB I ,  levant  les  épaules  en  figne  de  pitié. 
Vous  n'y  penfcz  pas ,  cher  Prince  ;   de  tels 
fouhaits  font  en  pure  perte.  (  a  part.  )  Il  eft  fou* 

ATTILA. 
Raifonne-t-on ,  lorfqu'on  eft  amoureux  ? 

ERRATA. 
En  ce  cas  ,  écoutez  mon  fouhai^  Mimi  ,  <}ui 
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que  vous  foyez,  belle  &  jeune  comme  l'Amour^ 
ou  vieille  &  laide  comme  la  Sybile,  au  cœar 
fenfible  &:  tendre ,  ce!  que  Didon  ,  ou  recou<* 
vert  en  bronfe  comme  celui  d'un  Procureur  , 
rendez  Attila  heureux.  (  Birîbi  lui  fait  Jignc  de 
ne  point  continuer.  )  Si  pourtant  cela  eft  pollî* 
ble  y  fans  compromettre  ce  que  tout  le  monde 

(àît. 

ATTILA. 

L'Enrhumé ,  digne  fils  du  Berger  de  ce  can-» 
ton  ,  raffemble  lelite  de  mes  VafTaux  ,  & 
qu*£rrata  \  leur  tête  ,  ils  le  veogeoc  des  indi-* 
goes  raviiTeurs  de  fa  Sophie, 

L'  E  N  R  H  U  M  É. 

(  bas  au  Roi  )   Que  ftites-vous ,  Seignevr  ? 

ATTILA. 
(  bas  à  FEnrhumé.  )  Lourd  Pâtre  ,  je  le  ca- 
reflc  pour  mieux  l'étoufFer.  Conduis-le  vers  Içf 
bords  de  la  Seine  ;   là  ,  fécondé  des  tiens  ^ 
vous  le  précipiterez  dans  ce  fleuve. 

L*  E  N  R  H  U  M  É. 

Venez ,  Errata  ,  f  ai ,  comme  mon  Roi  ^  da 
plaifir  à  réparer  vos  malheurs. 

ERRATA. 

Je  vais  travailler  ,  grand  Prince  ,  i  mériter 
vos  bontés.   (  h  Roi  parle  bas  à  V  Enrhumé.) 

C  à  part.  )  Je  connais  Attila  depuis  long*temps  ^ 
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je  devrais  craindre  fcs  bienfaits;  mais  un  mo'^ 

tifpuijfanty  &  que  je  ne  puis  dire,  m'oblige 

de  fouler  à  mes  pieds  la  prévoyance  &  le  bon 

fens. 

B  I  R  I  B  L 

(  à  part.  )  Je  n'ai  rien  entendu  de  ce  qu'a 
dit  le  Roi  k  TEnrhumé;  Malgré  cela  ,  je  vais 
tout  dire  à  Errata. 


1 

SCENE    FI. 

ATTILA. 

V^  U  AND  je  réfléchis  fur  la  conftruâîon  de  moo 
caraélère ,  je  le  trouve  bien  inconcevable  ;  Er- 
rata ne  m'a  fait  que  du  bien  ,  &  je  le  rends 
malheureux.  J'en  fuis  jaloux,  quelle  platitude! 
un  Roi  ne  doit  porter  envie  qu'à  fes  égaux  : 
&  fa  Sophie  ,  que  je  n'avais  jamais  vue  ,  je  la 
fais  inhumainement  traîner  ici  ,  &  j'exige  de 
cette  infortunée  ,  qu'elle  réponde  à  mes  feux 
impurs.  En  vérité  ,  je  me  fais  honte  à  moi- 
même  ;  maudit  foit  le  mauvais  génie  qui  me 
conduit  ! 
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furies  moyens  dé  s'en  tirer.  Si  donc  vous  le  trou- 
vez bon,  de  votre  ordre,  j'afl'cniblerai  la  jeiincilc 
Cauchoife  :  &  mon  Fère ,  que  nous  aurons  endoc- 
trine ,  fera  ufage  de  fa  renommée  pouf  perfuadcr 
à  cette  populace  imbécillè,  que  le  dtftin  veut  que 
je  les  comlnande  contre  les  animaux  carnaflicrs. 

ATTILA. 

Ton  projet  me  paraît  bien  extravagant ;n^im^ 
porte  ^  il  y  a  loig  temps  que  le  bon  icns  ne  fait 
plus  fortune.  Sais-  m.oi. 

L'  E  N  R  H  U  M  É. 

Ma  houlette,  Se  gntur,  vous  devta Véclat donc 
vous  allez  la  faire  briller. 


SCENE     VIII. 

ERRATA,     BIRIBL 

(  Ils  entrent  du  coté  oppo/é,  à  la  fortic  du 

Roi  &  de  r Enrhumé). 

B  I  R  t  B  I. 

Atttia  cft  un  coquin ,  &  un  coquin /vVn  mal-' 
adroit;  il  fait  que  je  fuis  ton  ami,  &  il  a  F/zn- 
hécillité  àt  me  rendre  le  confident  des  pcrfécu- 
tions  qu'il  exerce  fur  toi. 

ERRATA. 
Quels  font  donc  fcs  nouveaux  projets? 

B  I  R  I  B  I. 
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B  I  RIB  I. 

ïn  deux  tnots,  mon  ami,  il  en  veut  à  ton 
honneur. 

ERRATA,    avec  chagrin. 
Cruel  ami ,  tu  me  défefpère. 

BIRIBL 
.   Point  de  foupirs ,  point  de  larmes ,  laifTe  cela 
^x  vulgaires^  amans  ;  il  faut  agir.  L'Enrhuiné 
eft  le  flibuftier  qui  t*a  enlevé  ta  Sophie ,  de  Torr 
dre  d'Attila. 

ERRATA,  en  fureur. 
Les  bandits  !  Maître  barbare  &  ingrat ,  tu  ou- 
blies x}iie  tu  me  dois  ,1a  vie,!  Si  j*avais  prévu  ton 
infamie*,  je  t'aurais  lailTé  rouler  dans  la  mer  par 
les  flots  de  la  Seine ,  dont  je  t^ai  bêtement  fauve. 
Quelque  Requin  ,  en  te  dévorant,  aurait  vengé  lai 
terre  de  tes  cruautés.  Ah  !  belle  Sophie!  ' 

B  I  R  I  B  L 

Le  tems  pafle  n'eft  plus  ;  penfons  au  préfent, 
&  faifons  de<:  projets ,  bons  ou  mauvais  ,  pour  le 
ïutur.  Ta  Sophie  r/eft  pas  perdue  ;  elle  cft  ici 
couverte  de  l'égide  de  la  vertu.  Penfons  aux 
moyens  de  la  fauver. 

ERRATA. 
Elle  eft  dans  ce  Palais  prophane  !  Ah  1  Dieu  I 
parles }  que  faut*il  faire?  je  fuis  prêt  à  tout  enitjre- 
prendre! 


50  ERRA  TA, 

B  I  R  I  B  I. 

Point  de  colère  ;  elle  ne  fait  faire  que  de$  (bc* 
tifes  ;  nous  en  faifons  aflez  fans  cela.  Ecoutes  bien  : 
les  foffés  du  Château  font  k  fec  ;  â  minuit ,  au  coin 
de  la  muraille  du  potager ,  tu  trouveras  ce  qti*il 
faut  pour  Tefcalader  ;  defcendu  dans  le  jardin ,  tu 
grimperas  fur  le  toit  du  preflbir  ^  qui  communi- 
que à  celui  de  ce  pavillon  ;  arrivé  au  fommet^  ta 
t'enfileras  dans  la  cheminée. 

ERRATA. 
Je  ne  pourrai  jamais. . . . 

B  I  R  I  B  I. 
Des  cordes  faciliteront  ta  defcente  :  a  Taide  de 
tordes  &  de  [machines ,  mon  ami,  on  eftfouvent 
defcendu  bien  bas.  Yoici  le  Roi  &  i'Enrhumé  ; 
retirons-nous.  Je  vais  t'expliquer  le  refle. 


m 


SCENE    IX. 

ATTILA,    L'ENRHUMÉ. 

ATTILA. 

X*  Aïs-moi  le  récit  de  cette  grave  aflèmblée. 

L'ENRHUMÉ. 
Monvieux Père,  dont  la  blanche  cherelure  e» 
impofe  aux  hnocobs  follets ,  &  fit  exaucer  for  iw 
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tabouret,  au  beau  milieu  ife  la  cohue.  Là  ^  iptè$ 
avoit  élevé  les  mains  &  les  yeux  vçrs  le  Ciel ,  fit 
fait  les  fi magrées  qu'on  fait  au  Sabbat ,  il  a  expofé 
très-btièvement  le  danger  oit  fe  trouve  la  gçnte 
Moutonnière  :  il  exhiba  ct^uite  vo^  ordres  pour 
h  choix  d'un  Chef. 

ATXUA. 
Qu\)nt  dit  ces  Béats  ? 

r  E  N  R  H  tï  M  E. 
Ecoatez  la  fuite ,  Seigneur.  Mon  Pète,  <|uî Ve.ft 
pis  gauche^  a  dk  d'un  ton  d'infpiré:  ««Btave  jcuDQfle^ 
pour  vous  donner  un  Chef  digne  de  vous,  le  gfaad 
Attila  veut  que  le  Ciel  en  faflfe  choix.  Mon  art 
m'apprend  que  cet  enfant ,  dont  Tame  efi  pure 
comme  Tair ,  eft  cehii  que  les  Dieux  ont  choifi  pouc 
être  TOtacle  de  leurs  facrés  décrets.  Jurez  d'obéir 
à  celui  qu'il  aura  nomm^  *»  :On  jure  plutôt  deux  fois 
qu'une.  O  regrets  tardifs  &  fupcrflus  !  le  croiriez- 
vous ,  Seigneur  ?  le  périt  coquin  ^  malgré  fa  leçon  , 
au  lieu  de  me  nommer ,  a  pwncncéU  irùm  d^Er^ 

ta:  a, 

ATTILA,    chagrin. 

Enfant  maudit  1  Qu'as-tu  donc  fait? 

fBNUHUMÊ. 
J'ai  bourré  le  petit  fripon  ;  mais  cela  ti*a  Aiît  qut 
tendre  mon  rival  plus  cher  à  raiTembiée.MonPèro 
a  voulu  raccommoder  teneur^  mais  inutiUmtnt  : 

teiiMi  d'trrmavoté  dt  bwci^d t» bOMhe ^  îc 


^z  ERRA  TA, 

crois  l'entendre  encore.  Voila ,  ô  mon  Roi  1  le  beaa 
récit  que  j*avais  ï  vous  faire. 

ATTILA. 
Tu  pouvais  le  rendre  plus  court. 
L'ENRHUMÉ. 
Ma  foi ,  Seigneur ,  vous  &  moi ,  avons  été  bien 
mal  avifés ,  de  remettre  mon  fort  entre  les  roaids 
d'un  enfant. 

ATTILA. 
J'en  tombe  d'accord  ;  j'avais  pourtant  fous  les 
yeux  r  exemple  d' une  pareille  fottîfe  ;elle  aurait 
duc  me  mettre  en  garde. 

r  E  N  R  H  U  M  É, 
Je  vais  donc  triftement  retourner  à  mes  mou- 
tons. Le  voilà  I  mon  trop  heureux  rival 


SCENE    X. 

ATTILA,  L'ENRHUME,  ERRATA^ 

BIRIBI, 

ATTILA,     Avec  hauteur  à  Errata. 

3  £  pourrais,  d'un  feu!  mot,  changer  le  choix  de 
ce  peuple  imbécille  :  j'en  ai  ic  pouvoir,  )cn  ai 
le  droit  imz\s/ai  des  raiforts  pour  V approuver. 

ERRATA. 
Je  n'ai  point,  Seigneur,  recherché  cette  infi<- 
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foc  faveur  ;  eft-ce  ma  faute  à  mot^  fi  l'oo  M'aime? 

ATTILA,    chagrin 

On  t'aime,  on  t*aime,  dis  tu?  (  àpart.y  Pen- 

rage. 

ERKATA. 

Ne  m'enviez  pas  ce  bonheur ,  c  cft  le  feul  qui 

me  refte. 

L'EN  RHUME,   à  Errata. 

Je  ne  te  pardonnerai  jamais  de  m'avoir  fup- 

planté. 

ERRATA,    en  colère. 

A  moi  Pâtre  mercenaire  »  deux  mots.  ^ 

r  ENRHUMÉ, 
Parles ,  j'écoute. 

ERRATA. 

Me  ton  nais- tu  bien  i 

r  E  N  R  H  U  M  Ê. 

Sans  doute. 

ERRATA- 

Sais-tu  ,  gardeur  de  moutons ,  que  ce  bras  ner- 
veux peut ,  d'un  feul  coup ,  retendre  fur  la  pouf- 
fierc?  Le  fais-tu? 

L 'ENRHUME,  un  peu  intimidé. 

Oui  &  non. 

ERRATA 

Viens ,  miférable ,  viens  fous  le  premier  pom« 

mier  du  voifîoage ,  &  je  t'ea  convaincrai  inieux. 

D  iîj' 


MoQ  ami ,  eu  es  uo  peu  àargneuï  ;  ï  coups  de 
poÎD{s  Cil  ne  c*es  jamais  battu  :  crains  tad^bitte. 

ERRATA,  avec  élévation. 
Plus  tu  feras  bra\re  ;  &ptusnioo  triomphe  fera 
beau.  Les  égrillards  conimcmoittc  tournent  pas 
autour  du  pot  ;  &  pour  leur  début,  ils  étrangleitc 
les  marauds ,  traicres  fie  jaloux  comme  toi,  (  il 
tient  fEnAumé  au  talfet  &  hfecoue  vivement.  ) 

B  I  R  1  B  I ,   an  Rou 
A  quoi  penfcz-vous  clone ,  Seigneur? Etes-vou s 
fourd  ,  ou  dormez  vous  ?  Comment  1  vousfouf^ 
frt\^  que  ^  fans  refpecl pour  Votre  Majeftél. . . 

ATTILA. 
,Tu  m'y  fais  penfer.  Oit  diable  avais^je  donc 
Fe/prit  ?  Meflieurs  lesquinteux ,  vous  eu  avez  déjà 
trop  dit ,  fupprimez  vos  geftes ,  6c  baiffez  de  ton. 
Vous  me  prendriez  pour  un  fot ,  fi  je  gardais  plus 
long-tems  le  filence. 

B  I  R  I  B  L 
Ton  Père ,  le  Devin ,  cft  une  vraie  foucbe 
d*avoir  pris  cette  tournure. 

r  E  N  R  H  U  M  Ê. 
Il  la  regardait  pourtant  comme  un  trait  dejpfoli" 
tique  profonde, 

ATTÏLA. 
Tiens ,  Errata  y  prends  cette  pique  de  la  nuio 
de  ton  Roi ,  %l  va  vaiocre. 
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ERRATA,  nfpeStutufemtnt. 
PuilTai- je ,  Seigneur ,  purger  la  terre  d<  ions 
les  êtres  impur»  &  nulËûiàiu!  (  U  Roi/on.  )(k 
l'Enrhumé.  )  Berger  infoleni ,  ce  foir,  derrière  le 
parc,  je  t'attends.  (  àpart.  )  Qtie d'ouvrir 
pour  une  Ibirée  !  (  l'Enrhumé  fort  en  menagani 
Errata  du  gtfle.  ) 

B  I  R  I  B  I. 
Voila  de  la  befognc ,  mao  ami  :  unt  mieux  ;  on 
ne  fait  parler  de  foi  t  que  par  des  faits  au-dtffui 
de  l'humaine  nature. 

Fin  du  premier  Acte. 


Dit 


50  JE  R  R  A  TA, 

B I  R  I  B  I. 

Point  de  colère  ;  elle  ne  fait  faire  que  des  (bc* 
tifes  ;  nous  en  faifons  aflez  fans  cela.  Ecoutes  bien  : 
les  foffés  du  Château  font  k  fec  ;  â  minuit ,  au  coin 
de  la  muraille  du  potager ,  tu  trouveras  ce  qti'il 
faut  pour  Tefcalader  ;  defcendu  dans  le  jardin  ,  tu 
grimperas  fur  le  toit  du  preflbir  ^  qui  communi- 
que à  celui  de  ce  pavillon  ;  arrivé  au  fommet^  tu 
t'enfileras  dans  la  cheminée. 

ERRATA. 
Je  ne  pourrai  jamais. . . . 

B  I R  I  B  I. 
Des  cordes  faciliteront  ta  defcente  :  à  Yziit  de 
tordes  &  de  [machines ,  mon  ami,  on  eftfotivent 
defcendu  bien  bas.  Yoici  le  Roi  &  i'Enrhumé  ; 
retirons-nous.  Je  vais  t'cxpliqucr  le  rcfte. 

B 
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SCENE    JX. 

ATTILA,    L'ENRHUMÉ. 


ATTILA. 


F 


Als-moi  le  récit  de  cette  grave  afFembîée. 

L'ENRHUMÉ. 
Mon  vieux  Père  y  dont  la  blanche  cherelure  t% 
impofe  aux  meocoai  foUcts  ^  fe  fit  exaucer  far  ua 
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taibouret,  au  beau  milieu  de  I2  cohue.  Là  y  tptk$ 
avoit  élevé  les  mains  &  les  yeux  vçrs  le  Ciel ,  fit 
fait  les  fimagrées  qu'on  fait  auSAbat ,  il  a  expofé 
très-btièvement  le  danger  oit  fe  trouve  la  gente 
Moutonnière  :  il  exhiba  cQ^uite  vo^  ordres  pour 
h  choix  d*un  Chef. 

ATTILA. 
Qu\)nt  dit  ces  Béats  ? 

UENRHWME. 
Ecoatez  la  fuite ,  Seigneur.  Mon  Père,  <|uî  Ve.fl 
pis  gauche^a  dit  d'un  ton  d'infpiré:  «Btave  jeunefle^ 
pour  vous  donner  un  Chef  digne  de  vous,  le  gfaocl. 
Attila  veut  que  le  Ciel  en  faflfe  choix.  Mon  art 
m'apprend  que  cet  enfant ,  dont  Taûfie  eft  puyc 
tomme  Tait ,  cft  celui  que  les  DieuXont  choîfi  pOUC  ; 
être  rOracle  de  leurs  facrés  décrets.  Jurez  d'obéit 
à  celui  qu'il  aura  nommé  *»  :  On  jure  plutôt  deux  fois 
qu'une.  O  regrets  tardifs  Sç  fupcrflus  !  le  croiriez- 
vous ,  Seigneur  ?  le  perle  coquin  ^  malgré  fa  leçon  , 
au  lieu  de  me  nommer ,  a  prononcé U  nûm  d^Er^ 

ta:  a, 

ATTILA,    chagrin. 

Enfant mauditl  Qu as-tu doncfait? 

L^BNUHUMÊ. 
J'ai  bourré  le  petit  fripon  ;  mais  cela  ti*a  Aiît  <|uè 
tendre  mon  rival  plus  cher  à  TaiTembiée.  Mon  Père 
a  voulu  raccommoder  teneur^  mais  inuâUmtnt  : 

teiiMi  d*trrma¥0té  dt  boiKÀd t» bouche ^  îc 


^z  ERRATA, 

croîs  l'entendre  encore-  Voila ,  ô  mon  Roi  1  le  beau 
récît  que  j*avais  ï  vous  ftîre. 

ATTILA. 
Tu  pouvais  le  rendre  plus  court. 
L'ENRHUMÉ. 
Ma  foi ,  Seigneur ,  vous  &  moi ,  avons  été  bien 
mal  avîfés ,  de  remettre  mon  fort  entre  les  maints 
d'un  enfant. 

ATTILA. 
J'en  tombe  d'accord  ;  j'avais  pourtant  fous  les 
yeux  r exemple  d'une pareillefottîfe  ;elle  aurait 
duc  me  mettre  en  garde. 

U  E  N  R  H  U  M  Ê. 
Je  vais  donc  triftement  retourner  à  mes  mou- 
tons. Le  voilà  I  mon  trop  heureux  rival 
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SCENE    X, 

ATTILA,  L'ENRHUME,  ERRATA^ 

BIRIBI, 

ATTILA,     Avec  hauteur  à  Errata. 

3  £  pourrais ,  d'un  feul  mot,  changer  le  choix  de 
ce  peuple  imbécille  :  j'en  ai  ic  pouvoir,  jen  ai 
le  droit  imzisj'aî  des  raiforts  pour  V approuver. 

ERRATA. 
Je  n'ai  points  Seigneur,  recherché  cette  infi<- 
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foc  faveur  ;  eft-ce  ma  faute  à  mot^  (î  l'oo  M'aime  ? 

ATTILA,    chagrin 
On  t'aime,  on  t*aime,  Sis-iu?  (  àpart.y  Ttn-- 

rage. 

ERKATA. 

Ne  m'enviez  pas  ce  bonheur ,  c  cft  le  feul  qui 

me  refte. 

U  EN  RHUME,   à  Errata. 

Je  ne  te  pardonnerai  jamais  de  m'avoir  fup- 

planté. 

ERRATA,    en  colère. 

A  moi  Pâtre  mercenaire  »  deux  mots.  x 

L' ENRHUMÉ, 
Parles ,  j'écoute. 

ERRATA. 

Me  ton  nais- tu  bien  ? 

U  E  N  R  H  U  M  Ê. 

Sans  doute. 

ERRATA- 

Sais-tu ,  gardeur  de  moutons ,  que  ce  bras  ner- 
veux peut,  d'un  feul  coup ,  retendre  fur  la  pouf- 
ficre?  Le  fais-tu? 

L 'ENRHUME,  un  peu  intimidé. 

Oui  &  non. 

ERRATA 

Viens,  miférable ,  viens  fous  le  premier  pom* 
mier  du  voifîoage ,  &  je  t'ea  convaincrai  mieux. 


MoQ  ami ,  eu  es  uo  peu  àargneuï  ;  ï  coups  de 
poings  Cil  ne  t*es  jamais  battu  :  crains  tad€bitfe. 

ERRATA,  avec  élévation. 
Plus  tu  feras bra\re  ,*  &pfa$ttîon  triomphe  fera 
beau.  Les  égrillards  coromc  moi  ne  tournent  pas 
autour  du  pot  ;  &  pour  leur  début,  ils  étrangleitc 
les  marauds ,  traitres  &:  jaloux  comme  toi,  (  il 
tient  rEtiAufné  au  talkt  €*  hfecoue  vivement,  y 

B  I  R  1  B  I ,   an  Rou 
A  quoi  penfcz'voux  clone , Seigneur? Etes-vous 
fourd ,  ou  dormez  vous  ?  Comment  !  vousfouf^ 
fre\^  que  yfans.refptctpour  Votre  Majeftél.  • . 

ATTILA. 
.Tu  m'y  fais  penfer.  Oh  diable  avais^je  donc 
Vefprit  ?  Meilleurs  lesquinteux ,  vous  eu  avez  déjà 
trop  dit ,  fupprimez  vos  gcftcs ,  &  baiffcz  de  ton. 
Vous  me  prendriez  pour  un  fot ,  fi  je  gardais  plus 
long-tems  le  filence. 

B  I  R  I  B  I. 
Ton  Père ,  le  Devin ,  eA  une  vraie  foucbe 
d*avoir  pris  cette  tournure. 

r  E  N  R  H  U  M  Ê. 
Il  la  regardait  pourtant  comme  un  trait  de  poli- 
tique profonde. 

ATTÏLA. 
Tiens ,  Errata  y  prends  cette  pique  de  la  naaio 
de  ton  Roi  y  It  va  vaincre. 
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ERRATA,    reJ/reSueu/ement. 

PuilTû-je  t  Seigneur ,  purger  h  terre  d«  tons 
les  êtres  impure  &  nulfzifàtu  !  (  U  Raifort.  )  (  ^ 
l'Enrhuma.  )  Berger  infolent,  ce  foir,  derrière  le 
parc ,  je  t'attends.  (  à  part.  )  Que  d'ouvnf^ 
pour  une  foiree  !  (  l'Enrhumé  fort  en  menaçant 
Errata  du  gefle.  ) 

B  1  R  I  B  I. 

Voila  de  la  befogoe ,  moa  ami:  tant  mieux;  on 
ne  fait  parler  de  foi  >  que  par  des  fat»  au-defui 
de  l'humaine  nature. 

Fia  du  premier  Acie. 


Dît 


$6  ERRATA, 

.Ht 

ACTE    I  L 


SCENE   PREMIERE. 

ATTILA,    BIRIBI. 

ATTILA. 

J  I  t*avais  demande  ,  pour  égayer  Mimi ,  une 

fête  dans  mon  jardin ,  pour  demain  :  je  la  veux  fur 

r  heure. 

BIRIBI 

Me  prenez-  vous  pour  une  Fée  ?  Ces  chofes-la 

fie  s'arrangent  point  ainfi.  Mes  violons  font  dif- 

perfés, 

ATTILA. 

Je  n'entre  point  dans  de  pareilles  objeâions  ; 
prépare  la  fcte  ,  (^  qû* elle  f oit  dans  le  goût  Turc. 

BIRIBI. 

(  à  part.  )  Quel  contre  -  tcms  pour  le  pauvre 
Errata  !  (  haut.  )  Mais  ,  Sire ,  les  nuits  font  plus 
froides  ici  qu'en  Afie ,  &  Mimi  pourrait  bien  pren- 
dre le  fereiu  :  &  puis  j'ofe  vous  l'avouer ,  Prince  , 
je  ne  puis  vous  fatisfaire  pour  le  divertiflemcnt 
ï  la  Turque. 

ATTILA. 

La  raifon  } 
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BIRIBI. 
Il  me  faudrait  pour  cela  des  Sultanes,  des 
Odalis ,  des  Vifirs ,  des  Muets  ;  d'ailleurs  ces 
fcces-U  ne  font  pas  de  mode  ici» 

ATTILA. 
Mal-à-droit  !  tu  n'as  donc  jamais  vu  l'Opéra  ?  on 
tranfporte    quelquefois  au  fond  de  J'Afie  ,  les 
mcturs  &  les  ufages  de  mon  Empire  ;    quoique 
\ians  ce  pays«li ,  on  ignore  fi  nous  exilions. 

.    B  I  R  I  B  I. 
Ma  foi ,  vous  In'ôtez  l'enyie  de  voir  ce  fpçcr 
tacle  là.  J'aime  à  rire ,  mixsje  n^ aime  point  Us 
invraifemblances. 

ATTILA. 
Génie  étroit  &  fans  reflburces,  il  faut  donc 
que  ton  Maître  fe  prive  de  fon  jardin  y  &  qu'il  fe 
contente  d'un  divertiflcment  Gaulois? 

BIRIBL 
Cela  doit  vous  fuffire  ^  cher  Prince  ;  car  quel- 
qu'un a  dit  affez  leftemcnt ,  je  ne  fais  trop  dans 
quel  pays  ni  dans  quel  tems,  qu'ici^  tout  va 
bien  pourvu  qu'on  danfe,  •        ^ 

ATTILA, 

As-tu  des  nouvelles  d'£rrata  ? 

BIRIBL 

Oui  >  Seigneur.  Votre  œil  perçant  a  du  prévojr 
que  le  choc  de  tantôt ,  entre  lui  &  l'Enrhumé  »  au- 
rait des  fuites.  Je  vais ,  û  vous  le  trouvez  bon  » 


fS  ERRATA, 

vous  donner  le  dérailAi  combat  fanglant  qu'ils  fe  (ont 
livrés:  je  ti'yécaispas;  mais  jeledéns  de  bonne  main- 

ATTILA. 

Point  de  mots  inutiles  ;  on  tel  récit  doit  fc 
Élire  vivement  ^  comme  l'aâion  qu'il  décrit. 

B  I  R  I  B  I. 

Derrière  \c  parc  de  votre  Palais  ^  fous  ce  plant 
4Je  pommiers  qui  caciie  tout  l'été  la  terre  za  {<>* 
leil  y  c'cft-^lk  où  Errata  a  traîné  bravement  foti 
adverfaire.  L*£nrhumé  avoir  Tair  d  un  poltron  ^  & 
-ftmbhît  fe  préparer  à  demander  grâce  ;  mais  la 
'▼ne  des  fpeâateurs  piqua  fon  orgueil  &  ranima 
fon  courage  :  il  porta  même  le  premier  coup  i  Er- 
rata ;  qui  révita  adroitement  en  fe  courbant 
à  propos  ;  mais  en  fe  relevant ,  il  lui  déchar- 
gea un  fi  vigoureux  coup  dans  la  poitrine ,  que  les 
échos  d'alenvouren  foupirèrent. 

ATTILA,    chagrin. 

Tu  me  fiiis  trembler  ! 

B  I  R  I  B  I. 

L'Enrhamé  chancela  ;  enragé  de  fon  défiivanta- 
ge  y  il  fond  comme  un  furieux  fur  fon  cnnciiH. 
Celui-ci  j  lui  dit  tranquillement  :  Un  lutteur  en 
colère  eft  mort ,  &  avec  la  rapidité  d'un  trait ,  il 
lui  applique  fur  la  nuque  &  fur  le  crâne  ,  une  fi 
grande  gréfe  de  coups ,  qu'il  tomba  mort. 
ATTILA,  avec  humeur. 

Ce  maudit  Errata  bnik  par*tout  ;  mais  je  la  lai 
garde  bonne. 
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sa  R  I  B  I, 

Le  vainqueur  regarda  le  cadavre  avec  dédain, 
&  difparut.  A  propos,  Seigneur,  (pardonnez  ma 
curioficé) ,  on  ne  parle  plus  de  cetttfamcufe  ckajje 
aux  loups ,  qui  vous  a  donné  tant  d'inquiétu^cu 

ATTILA- 

Que  t'importe  ?  Tu  prends  trop  de  Ibin.Dans 
ce  monde ,  il  arrive  des  événemens  au-deiTus  de 
la  portée  des  efprits  :virfgafîrcs.  Refpeâe  ce  que 
4u  ne  comprends  pas  ;  tu  chercherais  vaioement 
i  le  pénétrer  par  la  lumière  de  4a  raifon. 

B  I  R  I  B  L 

J'impofe  donc  filenoe  à  ma  curiol^té.  Ah  !  ^oip> 
ci  la  dolente  Jlimi. 
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SCEN  E  JI. 

riLA,  BIRIBl,  SOPHIE,  DROIETIÎ. 
A  T  T  î  L  À ,  afcStiuufcnum^ 

RNEMENT  dfi  Tçs^^  dc  Çaux ,  venez  jouir  de 
]a  petice  fête  que  j'ai  ordooaé  pour  vous.  PuiCe-t' 
elle  vous  donner  la  gaieté  ;  &  fur-touc ,  vous  «es* 
dre  fenfiblc  à  l'amour  de  votre  Roî. 

SOPHIE,  trifiement. 
Xes  plaiiîrs  ne  feront ^^u'aigrir  mes  douleors, 

ATTILA. 
Mon  -delTein  était  de  vous  dfkk  un  dUvctpR^- 
tnent  Afiatique  ;  mais  îe  bavard  de 'Birïbi,  qiiiffîc 


êo  ERRATA, 

tout  y  k,  n'eft  bon  à  rien ,  me  réduit  à  ne  vous  doii- 
ner  qu'une  fête  Européane. 

B  I  R  I  BI. 

Européane  î  ah  !  Prince  ;j 'aimerais  an  tant  dire 

Egyptiane. 

ATTILA,  feverement. 

Paix.  Oublie-tu  que  je  fuis  ton  Maître  ?  ordon- 
ne qu'on  danfe. 

B  I  R  I  B  I. 

(^  à  part.  )  Bonne  manière  d'avoir  raifon.  ÇIl 
fait  Jîgne  aux  Danfcurs  de  paraître*  On  danft 
Pair  de  la  Romance  de  Figaro  ). 

Ta!  bien  dans  ma  poche  des  chanfbns  dont  je^ 
pourrais  vous  régaler  ;  mais  comme  elles  font 
un  peu  grivoifes  ,  je  craindrais  d'allarmer  la  pn» 
deur  de  la  belle  Mimi  ;  ce  font  d'ailleurs  des 
idées  communes  &  rebattues. 

ATTILA. 

Quoi  !  toutes  ? 

B  I  R  I B  I. 

Excepté  cependant  un  couplet  i  oîi  l'Autcnr 
fiiit  dire  à  un  payfan  ,  qu'il  n'aime  que  la  parure 
6  le  foin.  C'eft  du  neuf,  cela. 

ATTILA. 

Oui  :  &  ce  fera  pour  long-tems ,  en  vérité;  fi 
les  ânes  parlaient,  ce  ferait  là  leur  langage.  (  On 
danft  Vair  de  Tarare  :  Je  fuis  né  natifs  &c. 
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SOPHIE. 

•t 

Errata ,  modèk  des  époux ,  o\x  êtes- vous  ?Vt- . 
ivez  m'arracher  des  mains  d'Attila .  le  iléau  des 
femmes  &  des  maris.  t 

ATTILA. 

(^  à  part.  )  Elle  m'ennuie  avec  fes  lamentations. 
(  à  BiribL  )  Je  fuis  affez  content  de  tes  danfes  , 
quoique  ton  dernier  air  ait  un  caraAère  dcguin- 
gaettt tres4narqué.  Depuis longtems  tu  mt jpro^ 
mets  le  récit  de  tes  aventures  :  iî  tu  étais  Mufîcioiy 
tti  me  ks  chanterais. 

B  I  R  I  B  I. 

Je  craindrais,  Seigneur,  de  vous  ennuyer.  Lcscu- 
lèrcs  de  ma  vie  ne  font  pas  fort  intcrcffantes:  d'ail- 
leurs ,  pour  bien  me  comprendre ,  il  faut  être  géo-- 
graphe ,  mujîcîen  ,  entendre  un  peu  V  Italien  ,  & 
avoir  les  oreilles  exercées  àlaplaifanterie  ficen^ 
cieufe. 

ATTILA. 
Vas  toujours  ton  train. 

BIRIBL 
Je  fuis  né  natif  de  Congo. 

ATTILA,   en  colère. 
Arrête ,  ignorant  ;  tu  débutes  par  un  pléonafme;  ' 
je  fuis  né  natif!  tu  mériterais  que  je  te  fafFe  co- 
chaÎBer  au  pied  de  ton  châlit. 

B  I  R  I  B  I  ,  avec  unfourire  malin, 
le  vous  tiens,  k  votre  tour ,  illuflrç  Atdlal 


U  É  ARA  T  Ày 

thâlitl  je  n'en  reviens  pas!  châlit! et  neft  sûfli* 

mens  pas  là  une  expreflion  de  bonne  compa;;;nje. 

Je  ne  l'ai  jamais  entendu  que  dans  la  bouche  des 

poiflardes. 

ATTILA. 

Tu  m'inpatiente  avec  tes  plates  critiques  ;  laifle* 
U  ta  mifcrablc  hiftoire. 

B  I  R  I  B  I. 

Pobéis ,  Prince.  Mais,  Seigneur ,  vous  demeu» 
rez  bien  froid  auprès  de  votre  MaitieiFe  ;  le  beau 
fexe  aime  qu'on  le  ferre  de  près  ;  confolez  donc 
votre  amante  défolée  :  après  la  pluye  le  beau 
lems ,  te  après  les  pleurs ,  la  joie  &  le  plaifir. 

ATTILA. 

Je  ne  fais  point  foupiren 

B  I  R  I  B  L 
En  ce  cas ,  vous  ne  connalflez  ni  Famour ,  ni  j^i  • 
douceur<?. 

DROLETTE,    avec  humeur. 
Il  te  fied  bien  de  parler  amour,  peux-tu  penfcf 
que  les  femmes  fe  contentent  de  foupii  s  ;  non ,  je 
t'en  préviens  ,  afin  que  tu  n'en  puilfe  pi<?tendrc 
caufe  d'ignorance» 

B  I R  I  B  I. 
Je  ne  fuis  que  trop  inftrnit  ,  ma  bonne  petite 
femme  ;  mais  i'aime  la  paix  du  ménage. 
SOPHIE,  en fcupirant. 

Telle  que  la  tourterelle  qui  a  perdu  la  ccmpa- 
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gne:  je  n'ai  plus  qu'à  mourir.  Errata,  tnoit  chçt 
Errata  ! 

(  On  voit  Errata  dtfctndrt  par  la  cheminét.  ) 

ATTILA,    tn  fureur. 
Errata  !  quel  nom  prononcez-vous?(^/?tfrr,) 
Ma  foi  ^  je  prends  ce  prétexte  ,  Iran  ou  tnauvâîs  ^ 
pour  ra'éloigncr  d'ici  ,  où  je  commence  à  bâil- 
ler. 

(  il  fort  avec  Sophie  ^  Drùlertt.) 


A*>H*iM««t 


SCENE    III, 

ERRATA,    (  dans  U  d//ordn  &  mouUU  ) 

BIRIBI. 

BIRIBI. 

K^OUVLE  te  voilà  fart ,  mon  ami  !  ta  rcffertàlti 
ay  diable.  C'elt  de  la  vafe ,  je  crois.  i 

ERRATA. 
Si  je  n'avais  fu  plonger  ,  j'étais  fric.  T'ai  aâhn»' 
Hvé  ,  je  penfe  ,  TEnrhumé,  &  j'ai  fort  bien  fait»; 
car  le  lâche  avait  fait  le  projet  de  me  &irr  doih 
ner  une  terrible  rincée.  Cinq  à  fix  Flancjrins 
m'avaient  entouré ,  dans  le  defTein  de  s'emparer 
de  moi  ;  mais  j'ai  efquivé  le  piège  ;  Se  pour 
me  fouttraire  à  leurs  poUrfuites  y  je  me  fuis 
jette  dans  un  grand  fo^Té  plein  d'eau  bourbeufc  ^ 


64  ERRATA, 

&  fourmillant  de  crapauds.  J'étais  là  fort  mat  ^ 

Faife  ;  cependant ,  à  force  de  rae  dcbatire  &  de 

barbotter  ;  je  m'en  fuû  tiré  ,  &  me  voilà  comme 

tu  me  vois. 

B  I  R  I  B  L 

Tu  es  un  beau  garçon. 

ERRATA^  d'un  air  irrité. 
Te  fuis  bien  en  colère  ,  mon  ami ,  contre 
rindigne  Altila  ;  tout  ce  qui  m'arrive  efl  de  fon 
fait.  Si  je  le  tenais  ,  je  TafTommerais. 

B  I  R  I  B  I. 
Ne  crie  donc  pas  fi  baut ,  il  vient  de  fe  retirer. 
ERRATA,   criant  plus  haut. 
;    Le  cruel  1  le  barbare  !  Tu  le  vois  comme  il  m'a 
rendu  malheureux. 

B  I  R  I  B  I ,  avec  l'air  de  la  crainte. 
Errata  ,  mon  ami ,  tu  nous  expofes  à  fa  bru- 
talité ;  je  tremble  qu'il  ne  t*aie  entendu.  Dieu  , 
s'il  venait  !  Pour  nous  en  tirer ,  je  vais  t  enipa» 
quêter  la  tête  dans  ma  cravate  noire ,  &  je  te  ferai 
.pafler  pour  un  Africain  de  ma  connai/Tance  (  // 
lui  couvre  le  vif  âge  de  fa  cravate,)  Le  voici  j 
jettetoi  à  plat- ventre. 


SCENE  IV 
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SCENE     IV. 

ERRATA,    BIRIBI,   ATTILA. 

ATTILA,  en  colère. 

'  v^  u  E  L  vacarme  horrible  fait- on  ici,  Blribi? 
Parle, ou  je  t'extermine. 

BIRIBI,  emharrajfl 
Ccft...  c'elt  ce  pauvre  diable  de  Nègre  qui 

tombe  du  haut-raal, 

ATTILA. 

La  rage  m'étouffe.  Croirais-tu  que  cette  mor- 

veufe  de  Cauchoifc  a  rcpouffé  mes  careiïes  &  mes 

cmbraflemens  ;  qu'elle  m'a  traité  de  farouche  , 

tandis  queceft  elle  qui  eft  une  vraie  fauvage  ? 

Cohcois-tu  ma  confufion  ?  Un  Roi  trouver  des 

cruelles  1  Cela  n  ell  jamais  arrive  qu'au   Roi 

dTvetot. 

ERRATA. 

(^h part,^  Dieu  des  maris  !  tu  m'as  donc  pro- 

tcge  ? 

BIRIBI. 

L'Amour  eft  accoutumé  au  commandement ,  & 
il  n'aime  pas  qu'on  lui  f^ifTe  la  loi. 

ATTIL/i. 

Biribi ,  ce  Nègre  me  donne  une  bonne  idée. 


I  • 


6é  ERRATA, 

B  I  R  1  B  I. 

(  à  part.  )  Ce  ferait  bien  la  première  qu'il  au- 
rait eue.  (  haut.)  Quelle  eft-clle  ,  Seigneur  ? 

ATTILA. 

Un  Nègre  efi  un  animal  pour  nous ,  puifquc 
Dous  le  vendons. 

B  I  R  I  B  I ,  avec  indignation. 
(  à  part.  )  Le  monftre  ! 

ATTILA. 
Je  veux  lui  couper  proprement  la  tctc ,  &  tH 
la  porteras  à  la  petite  Mimi ,  en  lui  difant  que 
ceft  celle  de  fon  mari.  Elle  s'y  méprendra. 

B  I  R  I  B  I ,  ironiquement. 
Ceminement,  la  diff(:rence  d'une  :cre  \  Fautre 
ne  fera  que  du  blanc  au  noir ,  &  la  nuance  cft 
trop  faible  pour  qu'on  s'en  apptrçoive. 

ATTILA. 
(  à  part,  )  Je  d(:raifonne.  (  haut.  )  Je  réflé- 
chis ,  Biribi.  Les  femmes  font  rrés-fenfibles  au 
mépris  ;  fi  j'employais  ce  moyen ....  Oui  ,  il 
fera  fon  effet. 

B  I  R  I  B  L 
le  n'en  voudrais  pas  jurer. 

ATTILA. 
Je  veux  que  tu  conduifes  cet  Africain  à  Mimi , 
&  que  tu  lui  ordonnes  ,  en  ijion  nom ,  de  parta^ 
ger  avec  lui  fon  lit. 
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B  I  R  I  B  I ,  étonné. 
Mats ,  Seigneur 

ATTILA. 

.  Mon  intention  eft  qu'on  la  voie  couchée  avec 
lui  dans  le  Donjon. 

B  I  R  I  B  I. 
Le  tableau  fera  intércflant.  Te  dois  vousojjfer- 
ver  que  cette  noble  idée  eit  contre  les  règles  de 
la  bienféancc.  Jamais  dans  le  pays  de  Caux.,,, 

A  T  T  I  L  A, 

Que  ma  volonté  foie  faite.  A  propos ,  quelle 
heure  eft-il  ?  le  fommeil  me  tourmente. 

B  I  R  I  B  L 
Je  ferais  fort  embarraffé  de  vous  le  dire  ;  de- 
puis que  votre  Horloger  s'amufe  h  faire  des  Co-* 
médies  &  des  Opéras  ,  toutes  vos  pendules  font 
à  l'abandon  ,  &  aucune  ne  va. 

ATTILA,  avec  févérité. 
Comment ,  ce  fat -là  ,  malgré  mes  dcfenfes, 
s'avife  encore  d'écrire  ?  Dis-lui  que  s'il  n'obéit, 
je  le  ferai  renfermer  aux  Petites-Mai/cns. 

B  I  R  I  B  L 
Son  dernier  Opéra  fait  beaucoup  de  bruic. 

A  T  T  I  L  A. 
S'il  n'cfl  pas  plus  jufie  dans  fon  travail  mé- 

chanique ,  que  dans  la  conflruflipn  de  ks  vers , 
c'eft  le  plus  mauvais  des  Horlogers  :  mais  brifons 

là-deflus.  J  ai  befoiu  de  repos  ,  &  je  me  retire. 


es  ERRATA, 


SCENE    V. 

ERRATA,     BIRIBI, 
BIRIBI. 

Ami,  le  bon  vent  cft  'pour  nous. 

ERRATA. 

Je  refpire.  Quel  miracle  !  ma  femme  eft  fidcllc. 

BIRIBI. 

Ne  cric  pas  lî  haut  victoire.  Telle  qui  rcfufe  uq 

Roi ,  raffole  du  plus  fimple  Villageois.  L'Amour 

dédaigne  le  fafle  &  les  grandeurs  )  il  eft  plus  à 

fon  aife  fur  un  lit  de  gazon  ,  que  fous  un  dais 

royal. 

ERRATA. 

Qu'il  tarde  à  mon  impatience  de  la  voir ,  ma 
petite  moutonnette  ,  mon  cher  tendron  !  Maïs  , 
mon  ami ,  j  ai  grand  befoin  de  me  reftaurcr  l'cflo- 

mac  ,  &  le  cidre 

BIRIBI. 

Viens  avec  moi ,  je  vais  te  faire  donner  un 
bon  bouillon.  Pour  fe  préfcntcr  à  fa  fcromc  ,  il 
faut  être  en  état  de  grâce,  {ilsfoncnu) 
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SCENE    VI. 

SOPHIE,    DROLETTE. 

SOPHIE,  trîfiemcnt. 

1  U  devrais  bien ,  Drolette  ,  m'aidcr  à  me  fau- 

ver  d'ici. 

DROLETTE. 

Je  ne  le  puis  ;ce  fcroit  trahir  celui  qui  me  paie , 

mecouche  ,  m'éclaire,,  me  nourrit  &  me  blanchit. 

S  0  P  H  I  E  ,  J//  ton  du  défefpoir. 

Je  vais  m'étrangler.  Uindigne  !  vouloir  ufer  de  ^ 
force  1 

DROLETTE,  finement. 
0  pour  cela  je  Ten  dcfie  :  je  m'y  connais  un 
peu.  La  vertu  d'une  femme  n'a  jamais  rien  à 
craindre,  quand  ,  pour  la  lui  ravir,  on  emploie 
bêtement  la  violence. 

SOPHIE. 
Infortuné  Errata  !  qu*a-t-on  fait  de  toi  ?  II  me 
paraît  bien  étonnant  que  ton  Bîribi  ,   étant  le 
Confident  d'Attila  ,  ne  me  dife  rien  du  fort  de 
mon  époux.  C'eft  //;/  nigaud  ou  un  méchant. 

DROLETTE. 

Pardonnez-lm ,  Madame  :  ici ,  tout  va  de  tra- 
vers ,  &  cela  eft  dans  l'ordre.  Les  valets  tien" 
nent  toujours  du  Maître.  Mais,  que  veut  moDr 
cher  époux  >  E  iij 


To  ERRATA, 
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SCENE    FIL 

SOPHIE,   DROLETTE,  BIRIBI, 

B  I  R  I  B  L 

lliP  o  U  s  E  d'Errata ,  je  Tavais  bien  prévu  ;  vous 
avez  trop  fait  la  renchérie.  Mon  Maître  en  a 
pris  beaucoup  d'humeur  ;  &  pour  fe  venger  d'une 
manière  neuve  &  noble  ,  il  vous  ordonne  de  re- 
cevoir poliment  un  joli  f^arçon  que  je  vais  vous 
montrer,  &  de  le  traiter  comme  votre  propre 
époux.  Rçgardez-moi  bien  ;  c'eft  mon  vrai  por- 
trait ,  &  pour  la  couleur ,  &  pour  les  grâces. 

SOPHIE,  avec  uncfurpnfe  douloureuft. 
Un  Nègre  !  grand  Dieu  !  Je  friflbnnc.  Mon 
mari  ne  ferait-il  plus  de  ce  monde  ? 

B  I  R  I  B  T. 
Pardonnez  :  mais  on  veut  amener  ici  la  mode 
de  la  pi um  II  té  des  niLirls, 

D  R  O  L  E  ï  T  E  ,  «;z  ralliant. 
S'ils  te  rcficmbhicnt  ,  cette  coutume  -  lU  ne 
nous  avancerait  guère. 

B  I  R  I  B  I. 
Vous  ,  nifonncufe  ,  qui  ofcz  apprécier  la  na- 
ture  de  rhofiime  ,  j'ai  ordre  de  vous  chafler 
d'ici. 
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DROLETTE  ,  avec  kfourîre  du  mépris. 
Nous  méprifons  les  ordres  qui  paflent  par  la 
bouche  de  nos  maris ,  d'où  il  ne  doit  fortir  que 
des  paroles  de  paix  &  de  foumiffion. 

BIR  l^&l,  piqué. 

A  d'autres,  la  belle.  Quoique  je  ne  fois  qu'un 
avorton ,  vous  favez  fi  j'ai  pris  cette  belle  maxime 
pour  morale  ;  &  fouvent  un  bon  bâton .... 

DROLETTE. 

C'en  cft  aflez ,  vous  pouvez  fupprîmcr  le  reflct 

SOPHIE,  triftcmcnt. 
Cruelle  Drolette  I  tu  plaifantcs  ,  tandis  que 
je  fuis  prcte  à  mourir.  Hélas  !  les  malheureux 
infpirent  rarement  l'intirét  &  la  pitié. 

DROLETTE,  légèrement. 

Vous  n'êtes  pas  fi  malheureufe.  On  donne  un 

Subftitut  à  votre  mari ,  &  un  Nègre  encore! 

Combien  de  femmes  voudraient  être  infortunées 

comme  vous  !    ^ 

B  I  R  I  B  L 

Je  cours  chercher  mon  Adonis.  (  à  part.  )  En 

vérité  ,  je  devrais  bien  lui  dire  que  le  Nègre 

efifon  Errata.  Pour  réparer  ma  fottifc,  je  vaif 

revenir  avec  main-forte  pour  les  tirer  d'ici. 


Eiv 


7a  ERRATA, 

SCENE     VI  IL 

SOPHIE  ,    DROLETTE, 

S  0  P  H  I  Ejjans  voir  Vrolctte» 

xVffREUSE  deftin(:e  !  (  avec  étonnemtnt  ^ 
en  appercevant  Vrcktte.  )  Je  te  croyais  fortîe  ; 
Attila  tt  V  avait  fait  ordomier  ^  ce  me  femble. 

D  R  0  L  E  T  T  E. 
Vous  avez  raifon  ;  m^s  ici ,  tout  n'eft  pas  de 
rigueur.  Souvent  qumd  on  dit  oui ,  cela  veut  dire 
non.  Tous  ces  grands  coups  de  pied  au  bon  fens, 
me  donnent  cfpoir  que  l'aventure  finira  bien  pour 
vous. 

SOPHIE,  d'un  ton  careffant. 

Ma  chcrc  /Droletre  ,  fi  tu  m'aimes  ,  fauve- 
moi  de  rapproche  du  Nègre  ;  fa  couleur  &  fon 
regard  farouche  ,  me  fqnt  trembler  d'avance.  Tu 
es  familière  avec  ces  âi\mOi\i\'Vx\  prends  ma  place 
avec  cette  cape  ,  &  joue  lûon  r  le. 

D  R  O  T,  M  T  1'  E ,  d'un  ton  d\idmiration^ 
O  le  phuiix  d:.s  femmes!  ô  modèle  d'Amour! 
ô  mc'dilc  de  fidélité  !  Comment ,  voiw  \ohs  faii- 
vez  d'un  homme  de  la  c^te  d'Afrique,  pour  vous 
en  tcî'ir  nu  tiop  heureux  Errata  ?  C'ell  préférer 
lin  écu  (^e  fix  livres  à  un  louis  d'or.  Je  prends 
^'oLutlcrs  votre  pL: je  ,  &z  jcfpere  bien  profiter 
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de  votre  peu  d'expérience.  Ce  ne  fera  pas  la  pre- 
mière fois  que  la  Soubrette  fera  prife  pour  la 

Maîtrcfle. 

SOPHIE. 

Prononces  fouvent  le  beau  nom  d*Errata ,  il 

te  garantira. 

DROLETTE,  avec  une  gaieté  fine. 
De  quoi ,  s'il  vous  plaît  >  Les  Soubrettes  font 
bonnes  pour  la  guerre  ,  elles  connaiflent  Tattaquc 
&  la  défenfe.  (  Sophie  fort.  ) 

,^^^^»^,^^___^_^^^^^^     .  __       ■  .  y  __ ■ . -_ 

m      •  ■     ■  I  ,1         I  I  ^      ■   I  y 

SCENE    IX. 

DROLETTE,  ERRATA. 

DROLETTE. 

1 L  eft  aflez  bien  tourné.  (  Il  faîne  Drolette.  )  Fi- 
gure d'encre  de  h  Chine  ,je  fuis  cent'. --îrc  de  votre 
politefle.  Regardez  mes  appas  ;  mais  uc  îoin  ,car 
vous  les  fouilleriez.  Vous  concevez  qu'ayant  re- 
jeté les  vœux  d'un  Roi  ,  je  ne  puis  décemment 
me  livrer  à  un  animal  de  votre  efpèce. 

ERRATA,  ayecfurprife. 

Dieux  !  ce  n  eft  pas  ma  Sophie.  Tu  m'as  trahi 

Biribi.  ' 

DROLETTE. 

Comment ,  il  parle  français  1  Je  connais  plus 
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étun  Blanc  qui  le  parlent  aufli ,  mais  qui  lui  font 
it  terribles  bleflures  :  témoin  PHorloger  du 
coin.  Je  vous  le  répète  ,  tête  de  barbet  ,  je  ne 
pais  vous  donner  mes  bonnes  grâces  ;  Errata  a 

moD  cœur. 

ERRATA. 

Errata  !  Quelle  groffière  impofture  !  Pourquoi 
flite  tromper  ? 

DROLETTE,  le  regardant. 
Réflexion  faite ,  je  vous  trouve  vraiment  char* 
niant*  Ma  foi  ,  je  crois  que  vous  avez  ébréché 
won  cŒur.  Approchez  ;  je  me  donne  à  vous  fans 
rÊferve  ;  vous  fere\  Errata  pour  mou 

ERRATA. 
(  a  part.  )     Que    TEnfer    te    confonde! 
(i^iirwr.)  Plaignez- moi  ,  Madame;  je  fuis  bien 
malheureux  !  C'eft  toi ,  Piribi  ^  qui  m'as  conduit 
dans  ce  piège  ,  dans  cet  abîme  profond. 
DROLETTE,  d'un  ton  malin. 
Pas  ji profond.  Mais,  voilà  le  Roi  :  je  me  fauve 
asprès  de  Mimi. 
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se  E  N  E    X, 

ATTILA,  ERK  ATA,  tt«  Valet  du  Roi 

ATTlLAy /urUux ,  arrachant  le  voile  qui  couvre 

la  tête  d* Errata. 

1  R  o  P  hardi  Sujet  ,  cette  foîs-cî  tu'nc  m'é- 
chapperas pas  ;  j*en  jure  par  la  grandeur  de  mon 
Empire ,  quoique  maudit  pour  la  vigne  &  le  vin. 
ERRATA,  fans  s'émouvoir. 

Frappe  ;  cela  t'elt  facile  ;  tu  as  la  force  en 
main,  (à part.)  Je  crois  ,  fauf  meilleur  avis, 

qu'il   ne  faut    pas  faire   ici  trnp   le  fanfaron. 

(  haut.  )  Ce  qui ,  dans  mon  malheur ,  me  confole  > 

c*cft  que  ,  par  toi ,  je  ne  ferai  pas  mis  au  rang 

de  tant  de  pauvres  maris  :  ta  Mimi  nefipas  du 

tout  ma  Sophie, 

ATTILA. 

Tu  mens.  Qu'on  m'amène  Mimi.  Si  tu  m'en 
impofes  ,  je  laioufflette  devant  toi. 

ERRATA. 
Le  blSme  en  tombera  fur  toi.  On  eft  bien  mé- 
prifable ,  quand  ,  le  plus  fort ,  on  a  11  lâcheté 
d'opprimer  le  plus  faible. 

ATTILA. 
Tu  répliques  ,  je  crois  :  c'eft  être  coupable 
que  d'avoir  r^ifon  avec  moi. 
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ERRATA,  avec  le  plus  grand  mépris. 

Homme  ridicule  &  iRcenfé  !  A  qui  donc  dois-tu 
rexiftencc  &  la  vie  ?  Si  le  fils  reflcmble au  père, 
kpcrc  était  bien  mcprifahle. 

ATTILA. 
Des  propos  ,  Chùflcur  obfcur  !  Bkntôc  tu  ca 

recevras  le  prix. 


MHHMIÉM 


SCENE    XL 

ATTILA,  ERRATA,  SOPHIE, 
DROLETTE,  un  Valet  du  Roi. 

ATTILA  ,  à  Sophie. 

V  o  u  s  m'avez  donc  Joué  ,  femelle  impru- 
dente ? 

DROLETTE,  interdite. 

C'ctiît  moi ,  Seigneur  ,  qui 

ATTILA,  avec  furprife. 
'  Comment,  Servartc  înfidclle  \  tu  as  ofc  abufcr 
ton  Maître  !  A  qui  donc  fe  fier  î 

DROLETTE. 
Jamais  ,  Monfeigneur ,  à  ceiix-li  qui  mangent, 
votre  foupc  &  votre  pain.  Rarement  on  aime 
ceux  qui  commandent  ;  on  leur  fait  fouvcnt  payer 
bien  cher  la  liberté  qu'on  leur  vend. 
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ATTILA. 

Je  vais  me  venger ,  enfin  ;  il  y  a  long  tems  que 
j'aurais  dû  le  faire. 

SOPHIE  à  Errata  ,  qu'tlle  na  point 

encore  vu  en  face. 

Etranger  malheureux ,  je  fuis  la  caufe  inno- 
cente de  l'orage  qui  fc  forme  fur  votre  tête.  Par- 
donnez   

ERRATA,  avec  unefurprife  agréante. 
Quai-je  entendu  ?  C*efl:  toi,  mon  cher  cœur '^ 
ma  douce  amie  ? 

SOPHIE,  otantfon  voile.  ' 
Mon  Errata  1  Jette-toi  dans  mes  hras.  Qui 
t'aurait  cru  ici  ? 

ER  R  A  T  A. 

Si  Biribi  ravoitvoulu  ,  il  y  aurait  long-tcms 
que  je  te  tiendrais  comme  je  te  tieùs-là. 

ATTILA. 

Ah  !  vous  croyez  me  narguer  impunément , 
amants  langoureux  ;  mais  je  vais  vous  défabufen 
Je  me  fens  altéré  de  vos  douleurs  ^  ^j'aiun^oif 
terrible  de  vous  voir  pleurer. 

DROLETTE,  avec  malice. 
Seigneur  ,  voz/^  êtes  altéré  1  vous  avej^fiif? 
Qu  on  apporte  au  Roi  plein  fa  coupe  royale  dt 
cidre  dlfigny. 
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ATTILA,  cru  Valet. 
Qu  on  les  charge  de  ftrs.  (  on  les  enchaîn  e) 
Bon.  Qu'on  les  fépare. 

SOPHIE,  défcfpérée. 
Celui  qui  fera  affcz  imprudent  pour  m*appro- 
cher ,  avec  cqs  cifcanx ,  je  lui  ferai  h  plus  fan- 
glante  égratigniiré.  Pour  fauvcr  ce  qu'on  aime, 
on  s'expofe  ,  s'il  le  faut ,  à  la  raort.  Je  ne  crains 
pcrfonne.  (  à  Errata.  )  Quand  on  fe  venge ,  & 
qu'on  efl  brave  ,  on  ifa  pas  bcibin  d'emprunter, 
comme  toi  ,  un  aune  bras- 

ERRATA. 
Chf  re  &  tendre  Sophie  ,  tu  es  plus  coura- 
geuft*  que  moi. 

ATTILA,  févércment. 
Ecoute  ton  arrfi^t ,  Errata  :  je  te  défends  de 
jamais  plaider.  Pour  un  normand  c'eft  un  cruel 
fupplice.  La  chicane  &  la  calomnie  auront  beau 
s'agiter  jwur  te  perdre  ^  il  t'cll  interdit  de  te 
dcfendrc. 

ERRATA,     avec  fermeté. 

Ma  vie  honnête  &  fans  reproche  plaidera  pour 
moi.  Ce  font  les  méchants  qui  ont  jeté  le  trou-- 
Me  &  le  de/ordre  dans  les  familles  ,  ccrrompu 
des  hommes  faibles  &  crédules  pour  les  perdre 
après  ^  arrache  une  femme  des  bras  d'un  époux 
tendre  &  rcfpeftablc 
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Que  dis-tu  là  ? 

ERRATA,    avec  chaleur. 

Ce  font  ceux-là ,   dis-je,   qui  ont  befoîo  4c 
fe  défendre  contre  les'infortunés  qu'ils  ont  ruinés 
&  déshonorés.   Ils  feraient  accablés^  fi,  par -de 
nouvelles  intrigues  &  par  des  impoftures,  ils» 
n'échappaient  à  la  rigueur  des  loix. 

ATTILA,    on  entend  du  bruit. 

Quel  eil  ce  tapage?  On  cafle  mes  vitres,  on 
force  mes  portes. 


SCENE     XII. 

ATTILA,    ERRATA,    SOPHIE, 
BIRIBI,    DROLETTE  ,  C^:/c&i?i5 

Armés  de  bâtons. 

B  I  R  I  B  I ,  armé  d'un  bâton. 

Amis,  fau vous  Errata,  ce  brave  chafleur,' 
rornemcnt  du  pays  de  Caux.  (  au  Roi  ).  S  ta 
ne  leur  rends  la  liberté,  nous  allons  bouleverfiar 
too  chétif  Palais. 
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ATTILA,    avec  intfîfrnation . 
Traître  I  Eft-ce  ainfi  qu'un  Eichve  parle  à 
Ion  Maître  ? 

B  I  R  I  B  I. 
Tu  ne  Tes  plus.  Tu  as  outragé  Tamitié ,  la 
nature  y  ingrat  1 

ERRATA. 
Arrêtez,  mes  amis,  votre  zèle  va  trop  loin. 
Nous  devons  tous  honneur  &  refpeâ  à  Attila, 
Mettez  bas  ces  gros  vilains  bâtons. 

ATTILA,    avec  le  plus   grand  dépit ^ 

Itcvhwc  de  colère,  &  j'aurais  grand  cnyie  de 

Taflouvir  fur  moi-même  avec  un  bon  couteau. 

DRO  L  E  TTE,  fe  jettant  fur  les  mains 

du  Roi. 
Arrêtez,  Seigneur,  je  n  aime  pas  la  Tragédie. 
La  vie  de  ce  monde  clt  une  Comédie  cntre-mclée, 
à  la  vérité ,  de  fcènes  trilles  &:  larmoyantes  ; 
néanmoins  ceft  toujours  une  Comédie.  Fînif- 
fonslà  donc  le  plus  gaiement  que  nous  pourrons. 

B  I  R  I  B  L 
Tu  parles  fort  bien,  Drolettc,  pour  une  femme. 

ERRATA. 

Seigneur,  faîtes  grâce  à  ces  Mutins. 

A  T  T  I  L  A. 

Je  ne  fuis  pas  coutumier  du  fait.  Cependant 

je  leur  pardonne.  Ma  foi  j'allais  faire  là  ^iinfcrt 

Vilain 
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vilain  dénouement.  Je  te  remercie,  Drolette,  de 
ta  bonne  réflexion.  Je  ne  fuis  plus  étonné  fi 
Molière  confultaît  fa  fervante.  Je  vais,  fi  je 
puis,  réparer  mes  erreurs  &  mes  fottifes. 

ERRATA. 

Pour  me  rappeller  votre  repentir,  &  Theu- 
reufe  fin  de  cette  aventure ,  je  veux  garder  ces 
fers ,  &  m* en  faire  une  ceinture. 

B  I  R  I  B  I  ^    riant. 
Vidée  eftburlef que.  Mon  ami,  jette  bas  ce 
*  vilain  ornement ,  on  te  prendrait  pour  un  galérien. 

ATTILA,    à  Errata. 

Vis  heureux  avec  ta  Sophie.-  Rcfte  ici ,  oit  va 
planter  des  choux;  choifis.  Toi,  Biribi,  je  te 
pardonne  ta  trahifon  en  faveur  de  ta  bravoure. 
Comment  diable,  un  eunuque  montrer  un  pareil 
.  courage  1  Cejl  un  eunuque  fait  exprès.  Dans 
le  cas  cependant  oîi  il  me  reftcrait  un  peu  de 
rancune  ,  je  laifTe  à  Drolette  le  foin  de  ma 
vengeance. 

DROLETTE, 

Comptez  fur  mon  zèle  à  vous  fervir,  Seigneur. 

ATTILA,    avec  noblejfe  • 
Je  conclus  de  tout  ce  qui  vient  de  fc  pafler  ; 
ça*i/  eft  des  Dieux  fuprimes  ,  &  qut  t homme 
^^ft  grand  que  parfts  vertus. 


